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Nngttère  les  esprit*  Imitaient  clmque  Tillage, 
Tout  liameau  consnltait  son  sorcier,  son  derin  ; 
Toot  cliâteau  renfermait  son  spectre*  son  lutin  ; 
Et  dans  de  longs  récits,  la  vieillesse  conteuse 
En  troublait  le  repos  de  Tenfance  peureuse. 

Dblxllb,  L'Homme  des  Champs. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  jenaet  g«u. 

On  était  au  milieu  de  juillet  de  Tannée 
mil  huit  cent  vingt-cinq;  quatre  heures 
venaient  de  sonner  à  l'horloge  du  Trésor, 
et  les  employés ,  fermant  virement  les 
tiroirs  de  leurs  bureaux,  replaçant  les  dos- 
siers dans  les  cartons  et  les  plumes  contre 
les  écritoires,  s'empressaient  de  prendre 
leurs  chapeaux  et  de  quitter  le  travail  de 
son  excellence  pour  ne  plus  songer  qu*à 
leurs  affaires  ou  à  leurs  plaisirs. 

Parmi  la  foule  de  personnages  de  tout 
âge  que  Ton  voyait  circuler  dans  les  longs 


les  parsot^nes  tjfui  passaient  près  de  lui  ; 
ce  ii*était  pic»  la  tournure  d'un  simple 
employé  à  quinze  cents  francs,  c'était  au 
m<nos  celle  d'un  chef  de  bureaux. 

Cependant,  malgré  cette  démarche  fière, 
Robineau  se  dirigeait  vers  un  modeste  trai- 
teur, où,  pour  trente-deux  sous,  on  lui  ser- 
vait un  dtner  qu'il  trouvait  délicieux,  parce 
que  ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  d'en 
prendre  de  malléurs;  en  cela,  du  moins ^ 
Robineau  ae  montrait  sage  :  savoir  se  con- 
tenter de  ce  qâ'on  a,  c'est  le  moyen  d'être 
heureux  ;  et,  puisqu'on  entend  tous  les  jours 
les  riches  se  plaindre,  il  faut  Inen  que  les 
pauvres  se  montrent  satisftits. 

Mais,  m.  traversant  le  jardin  du  Palais- 
Royat  pour  gagner  son  restaurant,  Robi- 
neau est  arrêté  par  deux  jeunes  gens  fort 
élégans  qui  lui  barrent ,  en  riant ,  le  pas- 
sage. L'un  qui  peut  avoir  vingt-quatre  ans , 
est  grand,  mince  et  se  tient  légèrement 
voàté,  comme  c'est  asset  Thabitude  des  per- 
somnesde  grande  êailie  qui  ne  sont  pas  dans 
le  militatre.  Malgré  oe  petit  défaut  dans  sa 
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tournure,  sa  démarche  est  aisée;  il  y  a  dans 
ses  manières,  dans  ses  moindres  môuve- 
mens ,  un  abandon  qui  respire  la  franchise 
et  un  ton  de  gaieté  qui  séduit.  Sa  figure 
agréable,  ses  grands  yeux  bleus,  ses  cheveux 
blonds  cendrés  qui  retombent  avec  grâce 
sur  son  front  haut  et  fier,  concourent  à  faire 
de  ce  jeune  homme  un  beau  cavalier;  mais 
la  pâleur  de  son  visage,  quelques  lignes  déjà 
fortement  prononcées  sous  ses  yeux,  et 
jusqu'à  l'expression  habituelle  de  sa  phy- 
sionomie, annoncent  aussi  un  jeune  homme 
qui  a  déjà  beaucoup  usé  de  la  vie  et  qui  est 
vieux  de  sensations  et  de  plaisirs. 

Son  compagnon  n'est  pas  aussi  grand, 
sa  figure  est  moins  régulière ,  mais  il  est 
peut-être  plus  joli  garçon  :  ses  cheveux  sont 
noirs,  ses  yeux,  quoique  très  bruns,  ont 
une  expression  de  douceur  qui  attire,  et  sa 
voix,  son  sourire,  achèvent  ce  que  ses  yeux 
ont  commencé.  Il  n'a  pas  dans  les  manières 
autant  de  gaieté,  autant  de  vivacité  que  son 
ami;  mais  il  ne  parait  pas,  comme  lui,  déjà 
blasé  sur  toutes  les  jouissances  de  la  vie. 
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A  l'aspect  des  deux  jeunes  gens,  la  figure 
de  remployé  est  redevenue  aimable  ;  il  s'em- 
presse de  serrer  la  main  que  lui  tend  le 
grand  blond,  •en  s'écriant  :  «  Eh  !  c'est  Alfred 
»  deMarcey!  enchanté  de  te  rencontrer.  ..^ 

»  et  M«  Edouard! La  santé  ya  bien ,  à 

»  ce  que  je  vois...  Vous  allez  dîner,  sans 
»  doute,  et  moi  aussi..,  » 

Celui  des  deux  jeunes  gens  auquel  Robi- 
neau  serrait  encore  la  main,- et  dont  la  phy- 
sionomie noble  et  spirituelle  annonçait  ce- 
pendant un  léger  penchant  au  persiflage,  , 
regardait  en  souriant  notre  employé,  et  il 
y  avait  dans  ce  sourire  une  expression  de 
malice  dont  quelqu'un  de  susceptible  aurait 
pu  se  fôcher,  si  au  même  instant  il  ne  se 
fût  écrié  ayec  un  top  de  firanchise  et  de 
gaieté  : 

«  Ce  bon  Robineau  !...  Qu'est-ce  que  tu 
»  deyiens  donc?....  Mon  ami,  on  ne  porte 
»  plus  les  chapeaux  si  hauts  de  forme.  Fi 
»  donc!.,  c'est  de  l'année  dernière...  ;  mais 
»  c'est  pour  te  grandir,  n'est-ce  pas?  Et  ces 

»  basques  d'habit! ah!  ah!...  tu  as  l'air 

1.  1. 
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»  d'un  père  noble..»  Qui  diable  est-ce  qui 
»  t'habille!  sais-tu  que  tu  es  en  arrière  d'un 
»  deini*siècle!,.é  » 

Robineau  prend  fort  bien  toutes  ces  plai- 
santeries, et,  quittant  enfin  la  main  du 
jeune  homme ,  il  répond  d'un  air  de  bon- 
homie. 

u  Gela  vous  est  Inen  aisé  à  vous  autres, 
n  messieurs ,  qui  êtes  riches,  qui  avez  des 
n  cinquante,  des  cent  mille  livres  de  rente, 
tt  de  suivre  toutes  les  modes,  d'être  è^  l'afiût 
»  des  moindres  changemens  dans  la  coupe 
)»  d'un  habit,  dans  la  forme  d'un  chapeau; 
)»  mais  un  simple  commis  qui  n'a  que  ses 

»  cent  louis  d'appointemens  ! Je  dois 

»  monter  en  grade  Uentôt,  cependant.  Vous 
»  sentes!^ qu'il  faut  de  l'ordre,  de  réconomie, 
»  quand  on  tient  à  ne  pas  faire  de -dettes; 
*  et  puis  je  ne  me  suis  jamais  beaucoup 
»  occupé  de  toilette!...  Je  ne  suis  pas 
«>  coquet,  moi;  ah!  m^n  dieu,  pourvu 
»  qu'to  soit  mis  décemment,  qu'importe, 
«»  après  tout,  qu'un  habit  soit  plus  long  ou 
»  p4u8  court? 
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» — Âh!  ta  feîs  le  philosophe,  Robi- 
»  neau!...  Et  ces  boucles  bien  symétriques 
»  qœ  tu  te  fais  a?ec  soin  deehaque  côté  !.. 
»  — Oh!  c'est  naturel;...  je  n'y  touche 
»  jœnais!... — Laisse-ikioi donc!  je  gage  que 
»  ta  ne  te  couches  pas  sans  avoir  roulé  tes 
»  diereux!...  *—  Ah!  par  exemple!...*  — 
»  Oh!  je  te  connais...  avec  ton  aird'indiffé- 
»  rence!.«.  Cfest  comme  au  collège;...  peu 
>  Im  importait  ce  qu^on  nous  servait  à 
»  dîner ;•••  mais  le  lendemain  il  faisait  le 
•  malade  pour  avoir  des  bouillons...  « 

En  disant  ces  mots,  le  grand  jeune  homme 
Be  tourne  vers  son  ami  qui  ne  peut  s'empé- 
tter  de  sourire  tandis  que  Robineao,  pour 
changer  la  conversation,  s'empresse  de  dire 
à  ce  dernier  :  «  Eh  bien,  monsieur  Edouard, 
»  comment  vont  les  lettres,...  le  théâtre?.. 
»  totgoars  dad^  les  succès,  n'est-ce  pas?.... 
»  vous  y  êtes  habitué?» . .  » 

Edouard  fait  une  légère  grimace,  et  Al- 
fred part  d'un  éckt  de  rire  en  s'écriant  : 
«  Ah!  tu  es  bien  venu  de  hri  parler  de 
»  Succès;. .  quelle  corde  viens-tu  de  toucher 
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n  là!...  Comment,  Robineau,  à  celte  mine 
n  longue,  à  ce  front  sérère,  ta. n'as  pas 
n  deviné  un  poète  qui  vient    d*éprouTer 

9  un  accident J d'être  la  victiùie  d'une 

»  cabale!....  que  tu  voisy  enfin  ,.un  auteur 
)»  tombé  !..  —  Bah!  vraiment?..  Gomment, 
»  monsieur  Edouard,  yous  avez  eu  une 
»  chute?... 

»  —  Oui,  monsieur,  répond  Edouard  en 
»  poussant  un  léger  soupir.  —  Ah  !  c'est 
»  drôle!...  —.Tu  trouva  cela  drôle ,.  toi? 
»  —  Je  veux  dire,  o'^st  extraordinaire;... 
)»  vous,  qui  avez  réus^  quelquefois...  C'était 
»  donc  mauvais?.,  .c'est-à-dire...  ça  n'a  donc 
»  pas  plu?...  —  Il  parait  que  non,  puis- 
)»  qu'on  a  sifflé  1  — Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
»  comment  était  votre  pièce  ;  mais  je  suis 
»  sûr  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  plus  mau- 
»  vaise  que  celle  que  j'ai  vue  avant-hier  i 
»  Feydeau...  Oh!  figurex-vous  un  amphi^ 

»  gouri! Des  entrées,  des  sorties;.... 

^  enfin  c'était  si  bète,  que  moi,  qui  d'ordi- 
M  naire  ne  siffle  jamais»  je  n'ai  pu  m'empè- 
»  cher  de  fidre  comme  les  autres*. ...  Tai 
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»  sifflé  comme  un  serpent  à  sonnettes,  n 
Alfred,  qui  depuis  quelques  minutes  rete- 
nait une  nouYelle  enyie  de  rire»  quitte  alors 
le  bras  de  son  ami  et  s'abandonne  à  sa  gaieté, 
tandis  qu^douard  dit  à  Robineau,  d'un  air 
qu'il  tâche  de  rendre  satisfait  :  «  Je  vous 
a  remercie,  monsieur,  d'avoir  contribué  à 
»  enterrer  mon  ouvrage.  •• 

»  —  Comment! est-ce  que  c'était  de 

»  vous?...  »  dit  Robineau  en  ouvrant  autant 
que  possible  ses  petits  yeux  noirs. 

«  £h!  oui,  vraiment!...  »  dit  Alfred,  c'est 
»  sa  pièce  que  tu  as  sifflée  comme  un  sér'> 
»  pentà  sonnettes!... — Ah!  mon  dieu!  que 
D  je  suis  fâché!..  Si  j'avais  pu  deviner^ ... 
»  mais  aussi  c'est  yotre  faute;  si  vous  m'a* 
M  viez  envoyé  un  billet,  ça  ne  serait  pas 
9  arrivé. . .  Je  me  rappelle  à  présent  qu'il  y 
»  avait  des  mots  très-spirituels, ...  de  jolies 
»  scènes.  Je  suis  vraiment  désolé,  monsieur 
»  Edouard....  —  Et  moi,  je  vous  assure  que 
»  je  ne  vous  en  veux  nullement.  Quelques 
»  sifflets  de  plus  ou  de  moins,  qu'importe! .  • . 
»  Et  je  suis  d'avis  qu'au  théâtre  il  vaut  mieux 
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n  une  bonne  chute  que  de  se  tratner  pen- 
M  dant  quelques  représentations. — Vous  ne 

*  m'en  garderez  donc  pas  rancutie?... 

M  — *£h!  non,  dit  Alfred;  tu  lui  as  prouvé 
A  ton  amitié  :  qui  aime  bien,  châtie  bien  !... 
»  St,  d^ailleurs,  le  meilleur  général  a  perdu 
»  des  batailles;...  n'est-ce  pas,  Edouard?.^. 
»  Tiens,  je  gage  qu'on  t'a  dit  cela  au  moins 
A  cinquante  fois  depuis  ayant^-hier.  » 

Edouard  sourit  ;  mais,  celte  fois,  cW  de 
bon  cœur;  et  il  reprend  le  bras  de  son  ami, 
qui  considère  de  noareau  Robineau,  en 
kdsiaiit  errer  sur  ses  lèrres  un  sourire  mo- 
quear« 

»  Tu  es  toujours  bien  occupé,  Adbineau? 
»  —  okt  toujours;. nous  arons  une 

*  besogne  d'enfer..  •  Mon  chef -se  repose  sur 
it  m(H;.*..  il  sait  que  dans  les  momens  de 
»  presse  je  suis  là...  —  Qu'as-tu  donc  dans 
n  ce  grand  portefeuille  que  tu  serres  si  for- 

*  tement  sous  ton  bras  ?. . .  est-ce  que  tu  joties 
n  ce  soir  un  rôle  de  notaire?...  — Oh  !  ceci 
»  n'est  pas  pour  jouer;  c'est  de  la  besogne 
»  que  j'emporte. . . — Diable— De  la  besogne 
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»  très  pfesaée«»...  Je  passe  quelqaefoiA  une 
•  partiedela  iiuit;^,,...  mais  aussi  je  suis 
»  certamd'avaacer...  »> 

Alfred  ne  répcmd  riea  :  il  se  mord  les 
lèTres,  après  aTOÎr  jeté  un  coup  d'œil  à 
Edouard;  puis  il  r^rend  au  bout  d'un 
moment  :  «  Et  les  amours,  Kobioeau ,  conir 
»  ment  cela  Ta^t-il?..  «  GomlNeaashtu  de  mai- 
»  tresses  pour  le  moment?..  —  Odi  !  je  suis 
»  sage,  moi;  ^ès-sagei»«B'al)orda>es  moyens 
»  ne  me  permeit^ml  fia»  d'entretenir  des 
»  femmes;  (^tsuite^^fan^aulrab  1^  moyens 
»  que  JQ  ne  It  iem^  pas;.%.  ce  B*est  pas 
»  mon  goût...  Je  tiens  à  être  aimé  pour 
»  moi«mémie  lo^i        ''»•     ou:    j 

»  —  Certaia^iieiit^  monÊkfihr^  tous  mé- 
»  ritez  bien  qpe  Von  ffous  adore!*..  ^^  Je 
»  ne  dis  pas  qu'on  m'adpre  potitiYoment; 
»  mais 9  enfin,  je  veux  trourer  cette  sym- 
»  pathie,...  ce  doux  abandon,...  ce...  Ah! 
"  tu  ris  !  toi ,  tu  ne  crois  pas  au  réritable 
»  amour... 

»  —  Moi!  je  crois  h  tout  ce  qu'on  veut,  au 
»  contraire  ;  et  la  preuve,  c'est  que  je  crois 
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»  aimer  toates  les  jolies  femmes  que  je  ren- 
»  contre;  n'est-ce  pas,  Edouard?....  Oh! 
»  mais  il  ne  faut  pas  lui  parler  de  femmes , 

>  maintenant —  Gomment!  estn^e  qu'il 

»  a  fait  aussi  une  chute  avec  elles?  »  dit 
Robineau  en  ricanant  d'un  air  fort  satisfait 
de  sa  plaisanterie. 

«  Non  ;  mais  sa  dernière  passion  vient  de 
»  faire  une  fugue  avec  un  Anglais;  aussi 
»  Edouard  jure  qu'il  ne  s'attachera  plus  aux 
»  lingères. .. .  —  Ah  !  c'était  une  lingère  !. . . 
»  Et  je  gage  que  tous  ne  lui  refusiez  rien  ;  •  • . 
»  car  tous  êtes  très-généreux.  Et  puis,  elle 
»  TOUS  a  laissé  là  pour  un  vilain  Anglais  qui 
n  lui  aura  promis  une  voilure  ;  faites  donc 
»  des  folies  avec  les  femmes!...  —  Et  avec 
»  qui  donc  veux-tu  qu'on  en  fasse,  Robi- 
»  neau  ?  Quant  à  moi,  elles  m'ont  trompé 
»  bien  souvent;  mais  je  ne  leur  en  veux 
»  pas;...  car,  enfin,  une  maîtresse  qui  nous 
n  quitte  nous  laisse  libres  d'en  prendre  une 
M  autre  ;  tandis  que  celle  qui  nous  est  fidèle, 
»  on  ne  sait  souvent  comment  s'en  débar- 
»  rasser. 
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»  —  Voilà  bien  le  raisonnement  d'uû 
n  Tolage!  dit  Edouard.  Ah!  mon  cher  Al- 
1»  fired^  tu  seras  toujours  heurenx  en  amour» 
»  car  tu  n'aimeras  jamais! 

I»  — C'est  vrai,  dit  Robineau,  iï  n'est  pas 
»  pour  le  sentiment ,  il  ne  veut  que  le  plai- 
»  sir;  et  quand  on  est  comme  lui  riche, 
»  noble ,  fils  unique  ,  et  qu'on  a  un  père 
»  qui  nous  laisse  faire  tout  ce  que  nous 
"  voulons,  on  ne  manque  pas  de  plaisir. 
»  Moi ,  naessieurs  ,•  je  sais  me  restreindre  ; 
»  et  puis ,  comme  je  vous  disais ,  j'ai  les 
»  goûts  simples ,  je  ne  tiens  ni  au  luxe ,  ni 
»  aux  honneurs.  Qu'est-ce  que  je  veux  pour 
»  être  heureux?  ce  que  j'ai  :  une  place.... 
»  un  peu  fatigante ,  c'est  vrai,  mais  j'aime 
»  le  travail...  Et ,  en  attendant  que  je  me 
»  marie ,  une  jolie  maîtresse ,  sensible  ,  ai- 
»  mante,  qui  ne  me  coûte  pas  un  sou ,  et 
»  sur  la  fidélité  fie  laquelle  je  puisse  comp- 
»  ter,  car  je  suis  horriblement  jaloux.  —  Et 
»  où  trouveS'tu  ce  trésor-là ,  Robineau?  — 
»  Ça  se  rencontre  assez  facilement;  à  la  vérité 
»  je  ne  m'adresse  pas  à  des  grisettes ,  à  des 
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»  otivrièreft  !  •  •  •  Mais,  pardon,  messîears,  toot 
m  en  oiusant  avec  vous ,  j'oublie  que  Ton 
»  m'attend  pour  dîner ,  dans  une  maisoa  où 
n  je  suis  prié  depuis  huit  jours.  «.«  On  ne  se 
»  mettra  pas  à  table  sans  moi  «  et  je  neveux 
n  pas  faire  attendre  trop  tard.  % 

En  disant  oda,  Robin  eau  s'était  rapproehé 
d'Alfred  pour  lui  donner  la  main.  Gelui-cî 
saisit  ce  moment  pour  prendre  le  porte- 
feuille que  l'employé  tenait  sous  son  bras. 

u  Jlon  portefeuille!...  mon  portefeuille! 
»  s'écrie  Rd)ineau,  Diable! •<,  pas  de  plai^ 
»  santeries!.... 

»  —  Je  te  parie  qu'il  ne  contient  que  du 
»  papier  blanc ,  »  dit  Alfred  en  retenant 
toujours  leportefeuille.  «  Voyons,  Robineau, 
»  yeux-tu  gager  un  dtner  cbez  Véry ? — Je  ne 
»  gage  pas  de  diner...  Je  suis  pressé,  rends* 
»  moi  mon  portefeuille,..  Je  ne  yeux  pas 
»  qu'on  regarde  dedans...  ce  sont  des  tra- 
»  vaux  secrets...  » 

Mais  Alfred  n'écoute  pas  Robineau ,  et , 
dénouant  les  cordons  du  portefeuille  ,  il 
montre  à  Edouard  quatre  cahiers  de  papier 


i  lettre  >  tt*oî»  bât(Ais  de  dre  àoadieter,  uh 
crayon  et  àetix  paquets  d'épi tigleâ. 

«  C'est  do&o  là-dœsu8  que  tu  passes  la 
n  nuit?  dit  Alfred,  taudis  qu'Edouard  rit  de 
boa  cœur  aux  dépens  de  celui  qui  a  sifflé 
sa  pièce.  Robiaeau  joue  la  surprise,  en  s'é*- 
criant  t  u  Ah!  mon  dieu!  je  me  serai  trompé. .  • 

»  J'ai  pris  un  cahier  pour  un  autre! Tai 

»  tant  de  dossiers  devant  moi....  Je  t'assure 
»  que  cela  me  contrarie  terriblement,...  et, 
«  si  on  ne  m'attendait  pas  pour  dtner,  je 
»  retournerais  à  mon  bureau. 

ï»  —  Himseîgneur ,  je  vous  rends  vos  tra- 
»  vaux  secrets ,  »  dit  Alfred  en  présentant 
d'un  air  respectueux  le  grand  portefeuille  à 
Kobineau ,  qui  le  replace  sous  son  bras  et 
va  s'éloigner  pour  échapper  aux  plaisanteries 
des  deux  jeunes  gens  ;  mais  le  plus  grand 
l'arrête  encore  î 

«  Robineau  ,  tu  n'es  pas  fiàcfaé,  j'espère? 
•  —  Moi!  fâché  !u.  Eh!  pourquoi  donc?  Tu 
»  aimes  à  rire ,  &  plaisanter,  et  moi  aussi , 
»  quand  j'ai  le  temps...— Oui,  je  sais  qu'au 
»  fond  tu  es  un  bon  enfant  ;  écoute  ,  pour 
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m  me  proorer  que  tu  ne  m*en  Teuz  pas 
9  d'avoir  jeté  des  yeui  pnrfanes  dans  le  por- 
9  tefeuiUe  administratif,  il  faut  venir  ce  soir 
9  chez  moL...,  à  lliôtel;  mon  père  donne 
»  une  grande  soirée...,  je  ne  sais  trop  i 
9  quelle  occasion  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est 
1»  qu'on  dansera ,  qu'on  jouera ,  et  qu'il  y 
9  aura  de  très-jolies  femmes.  Malgré  ta  pe- 
»  tite  passion  quotidienne ,  tu  es  amateur 
»  aussi ,  il  faut  venir.  Edouard  sera  des  nô* 
»  très,  il  me  l'a  promis  ;  nous  lui  gagnerons 
»  son  argent  à  l'écarté ,  ça  lui  fera  oublier 
»  sa  dernière  chute....  Et  puis,  que  sait-on? 
9  il  trouvera  peut-être  dans,  la  réunion  une 
9  beauté  qui  effacera  de  son  cœur  le  sou- 
I»  venir  de  sa  perfide....  £h  bien!  vien- 
»  dras^tu?...  » 

La  figure  de  Robineau  s'est  épanouie 
pendant  Finvitation  d'Alfred ,  il  lui  prend 
de  nouveau  la  main  et  la  lui  serre  fortement 
en  répondant  :  uMon'ami...  certainement... 
}»je  suis  très-sensible. ,.  Cette  obligeante 
M  invitation  me.....  —  Laisse-donc  14  les 
»  phrases  !  est-ce  qu'il  y  a  de  la  cérémonie 
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»  entre  nous?...  Je  voulais  t'écrire  pour 
»  l'inviter;  mais  tu  sais  combien  je  suis 
»  étourdi,  et  je  n'y  ai  plus  pensé. ••  Tu 
»  viendras  ?  —  Certainement ,  j'aurai  cet 
»  honneur,  et  je  suis... — Allons  ,  c'est  dit, 
n  à  ce  soir,  et  nous  tâcherons  de  nous  amu- 
»  ser ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  dans 
»  les  grandes  soirées.  » 

En  disant  cela  ,  le  grand  jeune  homme 
entraîne  son  compagnon ,  tous  deux  font 
une  inclination  de  tète  à  l'employé,  et 
s'éloignent  à  grands  pas,  laissant  Robineau 
dans  le  jarcUn  du  Palais-Royal  ^  et  si  préoc- 
cupé de  l'iavitation  qu'on  vient  de  lui  faire, 
;et  de  la;  soirée  qu'il  va  passer  chez  le  baron 
de  Marcey ,  que ,  sans  les  bocds.saiUaiis  du 
hasm^ ,  qui  arrêtent  ses  pieds ,  il  marchait 
droit  sur  le  jet  d'eau ,  pour.aller  gi^nec  sou 
traiteur. 
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CHAPITRE  11. 


La  laoéttte.  >-  Lt  toilette  «le  Robiaeau. 


kobineau  est  arrivé  à  son  modeste  restons 
rtfnt ,  dont  les  salons  sont ,  comme  de  oou- 
tame,  pleins  de  monde;  car  les  pietftes 
bourses  sont  plus  communes  que  les  grandes 
fortunes ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qo*!!  n'y 
ait  que  les  gens  riches  qui  aillent  chez  les 
meilleurs  traiteurs;  mais  ce  qu*il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  dans  les  restaurans  à  trente- 
deux  sous  on  mange  ayec  un  appétit  que  l'on 
n'a  pas  toujours  dans  les  salons  dorés; 
comme  le  pain  y  est  à  discrétion,  les  con- 
sommateurs ne  s'en  font  pas  faute,  et  le 
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cri  :  Garçon ,  du  pain  !  ae  fiiit  entendre  à 
chaque  instant  des  quatre  coins  de  la  salle» 

Robineau ,  qui  d'ordinaire  n'est  pas  du 
nombre  des  petits  mangeurs,  a  ce jourJA 
moins  d'appétit;  il  avale  sa  julienne  sans  se 
plaindre  de  ce  qu'elle  soit  ou  trop  claire  ou 
trop  salée ,  ce  qui  surprend  beaucoup  le 
garçon;  enfin  ^  quand  celui-ci  lui  demande 
ce  qu'il  veut  manger  après  le  potage,  Robi- 
neau répond  :  «  Ce  que  tous  Toudreî  ;  mais 
^  dépêcbez-Tous,,..  je  suis  très-pressé;...  je 
»  vais  ce  soir  chez  le  baron  de  Marcey ,  et  il 
»  faut  que  je  fasse  une  grande  toilette. 

1»  —  Alors ,  monsieur ,  ûû  beef-tmk  aux 
ft  pommes,  n  dit  le  garçon,  qui  s'embarrasse 
fort  peu  que  l'habitué  aille  le  soir  chez  un 
baron ,  tandis  que  Robineau  regahle  d'un 
air  important  autour  de  lui  pour  voir  si  queK 
qu'un  a  fait  atttention  à  ce  qu'il  tient  de 
dire ,  et  si  on  le  regarde  avec  plus  de  consi- 
dération. Mais  c'est  en  vain  qu'il  promène 
ses  regards  sur  les  tables  environnantes  ; 
ceux  qui  l'entoarent  sont  trop  occupés  à 
foire  disparaître  ce  qui  est  sur  leurs  assiettes 
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pour  s'amuser  à  lorgner  leurs  voisins  ;  ee 
n'est  pas  clans  un  restaurant  à  trente-deux 
sous  qu'il  faut  aller  pour  faire  de  l'em- 
barras, 

Robineau,  qui  voit  qu'on  ne  s'occupe  pas 
de  lui ,  quoiqu'il  ait  encore  lancé  une  fois  le 
nom  du  baron,  se  hâte  de  manger  les  trois 
plats  qui  suivent  le  potage^  quand  le  garçon 
vient  lui  offrir  le  dessert ,  qui ,  suivant 
l'habitude  de  Robineau  y  se-  composait  de 
quatre-mendians  ,  remployé  se  lève  vive- 
mait ,  et ,  replaçant  son  portefeuille  sous 
son  bras ,  quitte  la  table ,  en  disant  au  gar- 
çon :  <t  C'est  pour  vous,. ..  c'est  pour  boire.» 

Ensuite  il  traverse  les  salons  à  pas  préci-^ 
pités,  coudoyant  les  consommateurs  qui  se 
trouvent  sur  son  passage  et  qui  murmurent 
de  sa  vivacité,  tandis  que  le  garçon  regarde, 
en  faisant  la  grimace ,  les  noisettes  et  les 
figues  qu'on  vient  de  lui  laisser  pour  boire. 

Robineau  est  arrivé  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  où  est  situé  son  logement;  en  ap- 
prochant de  sa  maison ,  au  bas  de  laquelle 
est  un  magasin  de  modes,  il  ralentit  le  pas , 
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et  ses  yeux  semblent  Touloir  percer  à  tra* 
Ters  les  rideaux  de  taffetas  jaune ,  qui 
cachent  aux  regards  des  passans  les  demoi- 
selles occupées  dans  la  boutique. 

«  Diable  !  se  dit  Robineau ,  il  n*est  que 
»  six  heures ,  Fifine  n'est  pas  prête  à  sortir 
»  du  magasin...  J'aurais  pourtant  extrème- 
»  ment  besoin  d'elle.  Si  cetétourdi  d'Alfred 
>  m'avait  écrit  quelques  jours  d'avance  ,  je 
»  me  serais^  préparé  pour  sa  grande  soirée 
»  et  il  ne  me  manquerait  rien.  Ces  gens 
«  riches  ne  pensent  jamais  que  les  autres 
»  ne  le  sont  pas  !..»  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  un 
»  gilet  blanc  à  mettre,  et  des  bas  de  soie?., 
»  Ai-je  des  bas  de  soie?...  Ah!  mon  dieu  ! 
»  je  les  ai  prêtés  à  Fifine  la  dernière  fois  que 
»  nous  sommes  allés  au  spectacle,.* •  et  elle 
»  ne  me  les  a  pas  encore  rendus...  Cette 
X  femme-là  finira  par  me  dépouiller   de 
»  tout!...  Je  suis  trop  généreux...   Mais  si 
3>  eUe  les  a  troués,  je  lui  ferai  une  terrible 
^  scène,  ••  Avec  quinze  cents  fi*ancs  d'ap- 
«  pointemens ,  quand  il  faut  se  loger ,  se 
*  nourrir ,  et  qu'on  tient  à  faire  une  certaine 
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»  figure  dâtis  le  monde,  on  ne  peut  pas  nagef 
»  ^fenfi  les  bas  de  soie, . .  •  c'est  impossible! . .  • 
»  Avec  ça  que  depuis  quelque  temps  je  ne 
»  suis  pas  heureux  à  l'écarté...  Ah!  dieu! 
*  quand  serai-je  ricbe!...  Certainement  je 
»  ne  ferai  pas  plus  d'embarras  !  Je  ne  serai 
)i  ni  fier,  ni  insolent. . .  Mais  au  moins,  quand 
»  il  m'arrivera  une  invitation  pour  aller  dans 
»  le  grand  monde ,  je  ne  serai  pas  aux  expé- 
j»  diens  pour  avoir  des  bas.  » 

Tout  en  faisant  ces  réflexions ,  Robineau 
est  arrivé  devant  le  magasin  ;  mais  la  porte 
0st  fermée  ;  les  rideaux  laissent  bien  entre- 
voir le  bas  d'une  tète ,  un  bras ,  un  profil, 
mais  il  y  a  six  demoiselles  qui  travaillent 
dans  la  boutique  ;  et ,  quand  la  maîtresse 
du  magasin  est  là ,  on  a  les  yeux  sur  son 
ouvrage  et  on  ne  cherche  pas  à  voir  par  les 
carreaux.  Robineau  passe ,  et  se  décide  à 
entrer  dans  son  allée ,  dans  le  fond  de  la- 
quelle est  une  porte  qui  donne  dans  l'arrière  • 
boutique.  Arrivé  là  ,  il  se  promène  quelque 
tœips,  toussant  avec  force  quandil  est  contre 
la  porte  du  fond ,  et  regardant  avec  impa- 
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tience  à  sa  montre  d'argent ,  qui  est  pUeéç 
.  dans  son  gousset  et  attachée  à  un  joli  v^hw 
moiré  bleu  passé  autour  de  son  oou. 

Les  demoiselles  qui  travaillent  dan$  1^ 
magasin  dé  modes  couchent  toutes  les  six 
dans  la  maison,  Peux  dans  une  pièce  qui 
tient  à  l'af^artement  de  la  maîtresse ,  et 
les  quatre  autres  dans  une  chamhre  au  cin- 
quième ,  qui  est  au-dessus  de  l'appartement 
de  Robineau*  Mademoiselle  Fifine  est  du 
nombre  de  ces  dernières.  Robineau  sait  fort 
bien  que ,  pour  monter  à  sa  chambre  »  il 
fendra  que  Fifine  passe  par  l'allée;  maison 
ne  remonte  que  vers  les  neuf  heures ,  et  il 
ne  peut  pas  attendre  cette  heure-là  pour 
parler  à  la  jeune  fille.  Il  serait  beaucoup 
plus  simple  d'entrer  dans  le  magasin ,  et  de 
prier  mademoiselle  FiGne  de  sortir  un  mo* 
ment,  mais  ce  serait  le  moyen  de  se  brouil- 
ler à  jamais  avec  sa  belle  ;  car,  ainsi  que 
toutes  les  demoiselles  de  modes ,  Fifine  q 
des  mœurs  ;  si  elle  a  un  amant ,  c'est  seule- 
ment parce  que  toutes  ses  compagnes  ont 
leur  petitç  connaissapcgr  ®*  qu'on  se  mo- 
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querait  d'elle  si  elle  n'avait  pas  aussi  quel- 
qu'un pour  la  promener  le  dimanche.  Mais 
dans  la  semaine,  madame  (c'est  le  nom 
qu'on  donne  à  la  maîtresse  du  magasin)  est 
très-sévère  avec  ses  demoiselles  ,  et  elle  ré- 
pond de  leur  vertu  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Après  avoir  toussé  inutilement^ans  l'^iIlée , 
Robineau  se  décide  à  monter  chez  lui  pour  y 
déposer  son  portefeuille  et  y  faire  les  apprêts 
de  sa  toilette.  Il  grimpe  les  quatre  étages 
d'un  escalier  sale  et  noir ,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  il  entre 
dans  son  appartement  quisecomposededeux 
petites  pièces ,  dont  l'une  fait  antichambre, 
garde-robe  et  cuisine  ;  l'autre  ,  chambre  à 
coucher ,  cabinet  de  toilette  et  salon.  La 
première  de  ces  pièces  est  peu  garnie  de 
meubles  ;  mais  la  seconde  est  décorée  avec 
une  certaine  élégance,  et  il  y  règne  de 
l'ordre,  de  la  propreté,  enfin  toutes  les 
choses  sont  à  leur  place ,  ce  qui  est  assez 
rare  chez  un  garçon.  Robineau  ouvre  sa 
commode ,  il  tire  de  l'un  des  tiroirs  l'habit 
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noir  de  cérémonie ,  le  pantalon  de  bal ,  et 
trouve  ayec  joie  un  gilet  de  piqué  tout  blane. 
n  étale  cela  sur  son  lit,  puis  se  regarde  arec 
complaisance  dans  la  glace  qui  est  sur  la 
cheminée ,  et  sa  gkce  lui  montre ,  comme 
à  l'ordinaire ,  une  grosse  figure  bouffie ,  de 
petits  yeux  noirs ,  un  gros  nez  rond ,  une 
petite  bouche ,  un  petit  front ,  des  cheyeux 
blonds  très-épais  et  des  lèvres  pincées.  Robi- 
neau  trouye  tout  cela  charmant,  il  se  sourit, 
se  fait  des  mines ,  se  salue  gracieusement , 
puis  s'écrie:  u  Je  suis  très  bien;...  et,  en 
»  grande  toilette,  je  dois  faire  beaucoup 
»  d  effet.  » 

Après  quelques  minutes  passées  à  se 
regarder  dans  la  glace,  il  retourne  à  sa 
commode ,  fouille  dans  tous  les  tiroirs,  met 
tout  sens  dessus  dessous,  et  s'écrie  :  «  Déci- 
»  dément  je  n'ai  pas  de  bas  de  soie...  A  la 

»  rigueur  je  pourrais  en  acheter; j'ai 

»  encore  yingt-trois  francs  de  reste  de  mon 
»  mois,...  mais  ça  me  gênera;...  si  je  veux 
n  risquer  quelque  chose  à  l'écarté ,  je  né  le 
»  pourrai  p^.  Je  sais  bien  que  si  je  disais  à 
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D  Alfred  de  me  prêter ,  il  ne  me  refuserait 
n  point;  mai$  je  ne  veux  pas  avoir  l'air 
»  d'être  à  court  d'argent  ^  et  puis ,  au  fait , 
»  puisque  j'ai  de  forti)eau.x  bas  de  soie,  je 
9  ne  vois  pas  pourquoi  j'en  achèterais.  Il 
»  faut  absolument  que  mademoiselle  Fifine 
»  me  les  rende  ;  sinon ,  c'est  fini ,  nous 
n  sommes  brouillés ,  et  je  ne  donne  plus  de 
n  leçon  de  guitare.  Elle  y  regardera  à  àen 
»  fois;  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  ui^ 
»  amant  qui  joue  ^e  la  guitare,  et  qui  a  la 
)»  complaisance  d'apprendre  à  son  objet 
H  comment  on  en  pince.  » 

Robineau  prend  une  guitare  qui  est  sus<- 
pendue  dans  un  coin  de  la  chambre,  il 
^'approche  de  la  fenêtre  qui  est  ouverte  et 
donne  sur  la  cour,  il  fredonne  une  romance 
en  s'accompagpant  avec  l'instrument.  Quand 
Fifine  est  dans  la  chambre  du  cinquième, 
la  guitare  est  ordinairement  le  signal  qui 
l'avertit  que  Robineau  l'attend;  mais  du 
magasin  il .  n'est  guère  possible  d'entendre 
la  musique. 

Après  avoir  chanté  quelque  temps ,  Ro- 


BLAtfCflE.  27 

bÎBeau  regardé  de  nouveau  à  sa  montre ,  il 
frappe  du  pied  arec  impatience  et  ta  re- 
descendre se  promener  dans  Tallée,  lors- 
qu'on sonne  à  sa  porte.  «  (Test  elle!...  elle 
»  m'aura  entendu  !  »  s'écrie-t-il  en  courant 
ouvrir.  Mais,  au  lieu  de  sa  belle,  il  aperçoit 
un  jeune  clerc  d'avoué  qu'il  reconnaît  pour 
le  bon  ami  de  l'une  des  eompagues  de 
Fifioe. 

« — Est-ce  qu'elles  sont  montées?»  dît  le 
jeune  homme  sans  entrer  et  en  avançant 
seulement  la  tôte  pour  regarder  dans  l'ap- 
partement de  l'employé . 

«  —  Gomment  montées!...  qui  cela?  — 
»  Ces  demoiselles. .  •  Je  voudrais  absolument 
>  parler  à  ThénaYs;  je  suis  monté  à  tout 
»  hasard  à  leur  chambre,  j'ai  frappé,  on  ne 
»  m'a  pas  répondu  ;  mais ,  en  descendant , 
»  j'ai  entendu  votre  guitare,  et,  comme  je 
»  sais  que  vous  en  donnez  des  leçons  à  ma- 
»  demoiselle  Fîfine,  j'ai  cru  que  ces  demoi- 
»  selles  étaient  chez  vous. 

»  — Hélas!  non;...  elles  sont  encore  au 
»  magasin,  elles  ne  monteront  pas  d'une 
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»  bonne  heure  au  moins;  ça  me  contrarie 
»  beaucoup  ^  car  j'ai  aussi  quelque  cbose 
»  de  pressée  demander  à  Fifine. — Ehbien! 
n  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  leur  faire 
»  savoir  que  nous  sommes  là?  —  Oh!  si 
»  nous  allions  au  magasin  elles  se  fâche- 
»  raient:  c'est  expressément  défendu;  et 
»  puis  moi-même  je  ne  me  soucie  pas... 
»  Quand  on  est  dans  une  administration 
»  de  l'état  on  a  un  certain  décorum  à  garder; 
»  maintenant ,  surtout ,  il  faut  des  mœurs , 
»  on  est  très-rigide  là-dessus.  —  Sans  aller 
»  au  magasin,  on  peut  bien  faire  sortir  ces 
1»  demoisdles.  —  Ma  foi ,  il  y  a  une  heure 
>»  que  je  suis  rentré  et  que  je  cherche  cobit 
»  ment  m'y  prendre!...  —  Attendez  !...  je 
»  ne  suis  jamais  embarrassé,  moi;...  il  n'y 
n  a  pas  de  portier  dans  celte  maison? — r 
n  Non.  —  Tant  mieux,  on  peut  faire  ce 
»  qu'on  veut...  Avez-vous  ici  deux  ou  trois 
»  assiettes?  —  Des  assiettes,  c'est  tout  au 
»  plus;...  je  ne  mange  guère  chez  moi... — 
»  N'importe,  un  saladier,  un  vase»...  ce  que 
))  vous  voudrez.  » 


Robineau  va  chercher  dans  son  buffet  et 
revient  avec  un  compotier  de  porcelaine  et 
une  assiette  de  faïence ,  eu  disant  :  «  Voilà 
»  tout  ce  que  j'ai  trouvé, 

»  —C'est  excellent,  dit  le  jeune  clerc  en 
»  prenant  les  deux  objets.  —  Que  voulez- 
»  TOUS  donc  faire  de  cela  ?  '• —  Vous  allez 
»  voir  :  suivez-moi ,  et  criez  comme  moi  de 
»  toutes  V03  forces  quand  nous  serons  près 
»  du  magasin.  » 

Le  jeune  homme  descend  lentement, 
teuant  d'une  main  l'assiette ,  de  l'autre  le 
^ximpotier;  Robineau  le  suit,  curieux  de  voir 
ce  qu'il  va  faire.  Arrivé  au  premier  étage , 
le  clerc  comihence  à  crier  :  «  Au  voleur  !  » 
et  Robiiieau  en  fait  autant  ;  puis  le  jeune 
homme  jette  avec  force  l'assiette  dans  l'allée, 
et  Robineau  court  après  lui  pour  le  retenir, 
en  lui  disant  :  «  diable  !  en  voilà  assez,  ne 
jetez  pas  mon  compotier.  » 

Mais  il  est  trop  tard ,  déjà  le  vase  a  suivi 

l'assiette,  il  se  brise  en  éclats,  et  à  ce  tapage 

toutes  les  demoiselles  sortent  du  magasin 

et  viennent  s'informer  de  ce  qui  se  passe. 

I.  3. 
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A  ia  vue  defe  deinoiselles  te  jeune  (Aerc 
rit  aux  éclats  en  s'écriaW  :  «  Je  savaië  bien 
H  ^e  je  vous  ferais  quitter  votre  outrage. 

»  — Ah!  c'était  une  fHmél  »  disent  les 
deinoiselles  en  riant ,  tandis  (|ue  Robinëau 
regaï*dè  tristement  les  débris  de  son  ôota- 
potier,  et  murmure:  «  Oui...  il  est  gentil, 
»  le  inoyen!...  mais  je  ne  lui  confierai  |)lus 
n  ma  Vaisselle,  ^à  ce  monsieur,  n 

Les  demoiselles  rient  de  plus  belle;  le 
jeune  blerc  est  déjà  en  converèàlion  «Ivec 
mademoiselle  Thénaïs,  et  Rbbineau  va  s'iap» 
procber  de  Flfine ,  lorsque  le  cri  :  »<  Voilà 
n  madame!  ^  se  fait  entendre  ;  alors  les 
modistes  disparaissent  toutes  comme  Une 
nuée  dliirondelles ,  et  les  jeunes  gens  se 
trouvent  âe  nouveau  seuls  dans  Tallée. 

«feh  bien!...  les  voilà  déjà  rentrées?...  «> 
dit  Robinëau.  <i  —  Moi ,  j'ai  dit  à  Thénaïis 
»  ce  que  je  voulais,...  »  répond  le  jeune 
clerc  ;  et  il  sort  de  l'allée  enchanté  de  son 
expédient,  tandis  que  Robinëau,  qui  en  est 
pour  son  compotier  et  son  assiette  et n  a 
pas  même  parlé  à  Fifine,  remonte  thez  lui 
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en  elivdyânt  ati  diable  les  clercs  et  les  deitioi- 
sell^  de  modes.  Il  dispose  de  nouveau  tout 
6e  qu'il  faut  pour  sa  toilette,  et  va  enfin  se 
dédder  à  sortir  pour  acheter  des  bas  de  soie, 
lorsqu'on  frappe  deux  petits  coups  à  sa  porte 
et  mademoiselle  fifine  entre  enfin  chez 
ftobineau. 

Fiftne  est  une  grosse  réjouie  de  vingt- 
quatre  ans,  dont  les  couleurs  sont  un  peu 
vives,  les  cheveux  d'un  blond  unpeu  hasardé, 
les  yeux  un  peu  saillans ,  et  la  taille  un  peu 
basse  ;  mais  il  y  a  dans  sa  tournure  quelque 
chose  de  décidé  qui  annonce  une  fille  à 
caractère  que  Ton  prendrait  pour  un  crâne 
si  elle  portait  des  culottés. 

«  ïh  bien  !  qu'y*a-t-il  donc ,  bon  ami  ? 
•  qu'e8t-*ce  que  c'éM;  que  te  ffenre  de  briser 
»  sa  raisselle pour  nous  voir?...  Dieu!  qtiel 
»  luxe  !  ces  demoiselles  ont  trouvé  cela  trèls- 
»  gàlatit  !.«.!> 

En  disant  cela ,  Fifine  est  allée  se  jeter 
sur  une  ottomane  qui  est  en  face  du  lit ,  et 
elle  continua  de  msmgër  des  cerises  qu'elle 
tient  dans  un  mouchoir. 
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tt  Si  TOUS  croyez  que  l'inTention  est  de 
n  moi^  vous  vous  trompez  bien!  »  répond 
Robineau  avec  humeur;  «  c'est  ce  petit 
»  clerc  qui,  sans  me  prévenir^..  Ne  jetez 
»  donc  pas  vos  noyaux  dans  ma  chambre, 
»  je  vous  en  prie... —  On  la  balaiera,  votre 
»  chambre.  Ah!  dieui  monsieur  Propret!  ^.^ 
»  prenez  donc  garde,...  il  aimerait  mieux 
>'  que  j'avalasse  les  noyaux  au  risque  de  ce 
»  qui  pourrait  en  résulter,...  n'est-ce  pas, 
>♦  bon  ami?....  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ce 
»  soir,  Raoul?  tu  as  le  nez  plus  long  qu'à 
«  l'ordinaire...  est-ce  que  tu  as  des  chagrins 
»  secrets?... 

»  —  Oh!  il  n'est  pa^  question  de  rire.». 
»  —  Ah  beni  moi,  je  n'ai  pas  envie  de 
)».  pleurer...  Si  tu  veux  que  je  pleure,  joue- 
ï»  moi  une  scène  de  mélodrame. . . ,  joue-moi 
»  Truguelin  de  Ccelina...  Quand  tu  seras 
»  pour  te  tuer,  je  te  lanôerai  un  noyau... 

»r  — Voyons,  Fifine,je  vous  en  prie,  par- 
»  Ions  raison...  —  Viens  donc  t'asseoir  un 
»♦  peu  à  côté  de  moi,  que  je  te  pince... 
»  D'abord  ce  soir  j'ai  une  envie  terrible  de 
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»  pincer  quelque  cho$e«.«  —  Je  n'ai  pas  le 
»  temps  déjouer.*.  < —  Dieu!  qu'il  est  aima^ 
»  ble  mon  amant  !  — Je  vais  ce  soir  en  soirée 
»  chez  mon  intime  ami  Alfî;ed  de  Harcey ,. 
]»  fils  du  baron  de  Marcey.,.  qui  a-  près  de 
»  cent  mille  liyres  de  rente.;.  —  Ahl  c'est 
"  donc  ça  qu'on  ne  peut  pas  te  regarder  en 
»  face,,.,  et  que  tu  as  fait  jeter  ta  vaisselle 
»  dans  l'escalierl  au  fait,  quand  on  va  chez 
»  un  baron  on  ne  doit  pas  manger  le  lende- 
»  main.  Tu  es  déjà  grandi  de  deux,  pouces. 
»  —  Fifine,  je  vous,  en  supplie,  écoutez- 
»  moi.  — Est-ce  que  tu  vas  pleurer?— rPopr 
»  aller  chez  le  baron  de  Marcey  il  faut  que 
»  je  fasse  une  grande  toilette. . .  —  Ah!  je  te 
»  vois  venir,  ta  veux  que  je  te  mette  desj 
»  papillotes!...  —  Des  papillotes,...  ça  i^ç 
»  fera  plaisir,...  c'est  vrai,*.,  avec  ça  que 
'^  V0U3  les  mettez  dans  la  perfeçtif)n,.. — = 
»  Ah!  voilà  le  lion  qui  s'adoucit!  —  Mais 
»  il  y  a  autre  chose  dont  j'ai  un  besoin  ur- 
»  gent,  ce  sont  mes  bas  de  soie  noirs  que  je 
»  vous  ai  prêtés  le  dernier  dimanclie  qu'il 
»  aplu...  — Vosb^s  de  sqie?...  —  Oui,  ma^ 
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»  d^cûoiselle. — Ahf  ils  sont  lôîn,  8*ils  cou- 
rt tent  toujours!...  * —  Qu'est-ce  que  vous 
»  voulez  dire?...  — *  Je  veux  dire  que  je  les 
»  ai  prêtés  à  Fœdora  pout*  jouer  dans  une 
»  comédie  boui^oise ,  et  elle  m'a  avoué 
»  qu'elle  les  a  laissé  mettre  le  lendemain  à 
»  son  bon  ami,  pour  aller  à  une  noce  ;  mais, 
»  comme  il  a  les  mollets  très-gros,  il  a  fait 
»  partir  cinq  ou  six  mailles  en  les  ôtant.... 
rt  —  Ah!  mon  dieu  ! .  • .  prêtez  donc  quelque 
»  chose! ...  — '  Est-ce  qu'on  va  présumer  aussi 

*  qu'un  amant  vous  redemandera  ce  qu'il 
»  votts  a  prêté! 4..  —  Mademoiselle ,  je  ne 
»  isuis  pas  un  capitaliste,  un  marchand  de 
»  nouveautés I...  Je  n'ai  jamais  prétendu 
n  feire  le  seigneur  avec  vous  !  —  Oh!  ça  se 
»  voit  bien!  Attrape-ça...  Raoul... 

„  — Ne  me  lancez  pas  de  noyaux,  je  vous 
»  en  prie...  Gomment  faire!  il  est  déjà  huit 

*  heuroB,...  je  sais  bien  qu'on  va  tard  dam 
»  les  grandes  soirées...  —  On  n'y  va  même 
»  que  le  lendemain,  c'est  plus  comme  il 
>»  faut.  —  Mais  enfin  je  comptais  sur  ces 
»  bas. .  •  —  Il  faut  en  acheter  d'autres,  on  en 
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reoA  en  fece,..  —  Oui,  eaQeh^telrl  c'est 
fa<^l^  à  dire...  Il  ne  fallait  pas  mç  &ire 
dépenser  douze  francs  dimaoche  detniiei* 
che»  le  traiteur.,.-- 'Nous  en  dépenserons 
q^nie  dimanche  proçhaip,  bon  ami,  — 
Vops  ^oulea;  toiyours  ce  qui  est  le  pli^ 
cher.  ^-  51  n'y  a  rien  de  tp<^  boijL  poi^v 
moi,  -—D'abord,  si  j'achète  destbaia,  a^ieq 
notre  partie  de  campagne  pour  djm^nchc;, 
je  vous  en  préviens...  *^  Ça  commence  h 
m'attendrir.  ÂUons,  calmeas-TOus,  Ipqp- 
loup,  VOUS  êtes  bien  heureux  d'avoir  ^ne 
amante  qui  ait  de  Yinufgthative...  Reate^;- 
là,  commencez  votre  toilette  par  le  haut.  *. 
Jo  vais  m'ocçuper  4u  ba^...  -r- Ahl  ma 
chère  Fifine,  que  vous  sere^aimab^e! ,  * .  — tt 
Donne-moi  cinq  oxi,  six  cahiera  de  papier 
à  lettre,...  du  vélin,..  —  Bn  yoilà...  J'en 
ai  justement  rapporté  de  mon  bqrea(i;... 
veux-tu  aussi  de  la  cire  à  cacheter,..,  trois 
bâtons..*  —  Oui,  oui>  donne  toujours,... 
c'est  avec  cela  que  je  me  ménage  les 
bonnes  grâces  de  Madame...,  sans  quoi, 
elle  ne  m'aurait  pas  laissée  sortir  sitôt  ; . . . 
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»  mais  j'ai  dit  cjue  j'avais  la  migraine,  et, 
»  comme  je  suis  la  favorite ,  on  m'a  dit  ; 
n  Allez  vous  coucher!» 

Fifine  prend  les  cahiers  de  papier,  les 
bâtons  de  cire  à  cacheter,  et  sort  en  sautil- 
lant de  chez  Robineau;  alors  il  commence 
à  se  déshabiller  en  disant  :  «  C'est  vraiment 
»  une  bonne  fille...,  et  pleine  d'esprit,  que 
»  cette  Fifine.  Elle  est  un  peu  vive,  un  peu 
»  gourmande;  mais,  au  total,  elle  est  folle 
»  de  moi  ;  elle  se  jeterait  dans  le  feu  pour 
»  m'obliger.  Elle  a  refusé  pour  moi  des 
»  marquis,  des  fabricans  de  sucre  de  bette- 
»  raves,  des  agens  de  change;  et  pour- 
n  tant ,  moi ,  je  la  mène  promener  ;  voilà 
»  tout...  Ce  n'est  pas  comme  la  lingère  de 
n  M.  Edouard,  qui  Ta  planté  là  pour  un 
»  Anglais.  • .  Ah  !  ah  ! ...  Je  n'en  suis  pas  trop 
n  fâché,  parce  qu'il  a  l'air  de  faire  un  peu 
»  son  embarras...  I(  a,  je  crois,  un  millier 
M  d'écus  de  rentes; ...  ce  n'est  pas  déjà  tant! .  : 
»  Mais  il  fait  des  pièces,  des  opéras-comi- 
»  ques...  des  vaudevilles,...  c'est-à-dire  des 
n  tiers  ou  de»  quarts  de  vaudeville...  Eh! 
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«mon  dieu!  si  j'avais  le  temps,  j'en  ferais 
»  aussi  moi,  des  pièces;...  et  je  me  flatte 
»  que  ce  serait  autrement  tourné  que  les 
«siennes.  Mais  quand  ilfaut  être  à  son 

•  bureau  depuis  neuf  heures  jusqu'à  quatre, 
»  et  toujours  travailler,  comment  voulez- 
»  vous  qu'on  cultive  les  Muses?  Quand  je 
»  serai  chef,  ou  sous-chef  même,  c'est  diflElé- 
»  rent,  j'aurai  du  temps  à  moi.  C'est  cet 
»  Alfred  qui  est  heureux!...  Fils  unique, 
»  un  père  baron,  près  de  cent  mille  livres 
»  de  rentes  J...  Et,  voyez  conune  ça  s'est 

»  arrangée  :  Alfred  a  perdu  sa  mère  étant  ' 
»  en  bas  âge;  son  père  se  remarie  quelques 
»  années  après;  il  pouvait  avoir  d'autres 
«  en£Euis,  mais  il  n'en  a  pas;  au  lieu  de 
9  cela,  sa  femme,  qu'il  adorait,  meurt  tiu 
»  bout  de  trois  ans  de  mariage  ;  et  le  baron, 
»  désolé  de  la  perte  de  sa  seconde  femme , 

•  jure  de  ne  plus  se  remarier,...  et  tient 
»  parole,  quoiqu'il  soit  encore  jeune.  Gomme 
»  tout  ça  a  bien  tourné  pour  Alfred  ! . . .  Ah! 
»  dieu!  il  nerm'en*  arrivera  jamais  autant!... 
»  JPai  pourtant  quelque  part  un  oncle  qui 

1.  4 
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»  court  le  monde^  à  ce  que  m*a  dit  îSha  mère 
»  avant  de  mourir;  ub  oncle  qui  vcalait 
9  feire  foirtune,  qui  est  allé  aux  Grandes*^ 
»  Indes,...  au  Pérou,...  on  ne  sait  pas  où^ 
n  enfin;  tnais,  bah!  il  aura  fait  le  saut  du 
»  Niagara  /. . .  Cei  n'est  que  dans  lès  cotné- 
»  aies  qU'oh  Yoit  des  oncles  qui  arrivent 
a  juste  pour  le  dénouement ,  afin  d'empè* 
«  cher  rinnocenfce  d'aller  en  prison.  Après 
n  tout^  je  ne  suie  pas  ambitieux,  moi;  je  suis 
»  philosophe,...  je  suis  content  de  ce  que 
»  j'ai..é  Si  j'avais  des  bas  de  soie,  je  serais 
»  en^BCH'e  plus  content  cependant.  Mais  qu'il 
»  m'ârrive  une  fortune,  et  on  Verra  avec 
»  quel  sang-froid ,  quel  flegme  je  la  rece* 
»  vrai,  k  •  Ha  çà«  me  voilà  déshabillé,  et itiade* 
)t  moiselle  Fifinè  ne  revient  pas*..  Je  ne 
1^  puis  pourtant  pas  me  cravater  avakit  d'être 
»  chaussé  et  papilloté  f.,.  heut^usemont 
n  que  BOUS  soïnmes  au  mois  de  juillet,  je 
»  ne  m'enrhumerai  pas.  » 

Pour  tuer  le  temps,  Robineali ,  las  de  se 
promener  dans  sa  chambre,  vétù  éomkne 
quelqu'un  qui  va  faire  du  pain,  se  décidas  à 
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prendre  sa  guitare.  Il  eo  est  au  seoood  cou- 
plet de  la  romance  de  Bélisairê ,  lorsqu*îl 
est  interrompu  par  àtê  éclats  de  rire.  Cest 
Fifine,  qui,  ayant  laissé  la  porte  tout  contre, 
est  entrée ,  sans  fiaire  de  bruit ,  et  se  tient 
les  côtes  en  voyant  le  Bélîsaire  en  chemise. 
«  Ah!  dieul  bon  ami,  que  tq  es  bien 
comme  cela!...  dit  Fifine  en  continuant 
de  rire  ;  j'ai  envie  d'appeler  ces  demoi- 
selles pour  qu'elles 'voient  le  tableau... — 
liappele:^  personne,  je  vous  prie....  Ce 
n'est  pas  que  sans  me  flatter,  je  prois  qu'on 
a  des  forme$  qui  ne  leur  feraient  pas  peur. 
-»•  Tu  as  l'air  d'un  gros  Bacehus. — Voyons, 
les  bas,  s'il  vous  platt...  *^  Tenez,  trouba- 
dour, j*espére  que  voilà  de  quoi  faire  belle 
jambe.  » 

Fiiine  jette  sur  les  genoux  de  Robineau 
des  bas  de  soie  noirs  ;  celui-ci  les  examine 
quelque  temps,  puis  s'écrie  \  «  Ce  sont  dés 
»  bas  de  femme!  —  Certainement,  puisque 
•  c'est  Adeline  qui  me  les  a  prêtés.  —  Les 
»  homn^es  ne  portent  point  des  coins  à  jour 
»  comme  cela.  —  Bah!  les  hommes  portent 


40  LA  HAISOII 

»  bien  autre  chose ,  et  ça  ne  les  empêche 
»  pas  de  danser.  Mais ,  ?oilà  tout  ce  que  j*ai 
»  pu  trouver  ;  et  il  me  semble  que  tu  dois 
»  être  très-content.  » 

Robineau  se  décide  à  mettre  les  bas ,  en 
disant  :  «t  On  croira  que  c'est  une  nouvelle 
»  mode  que  je  veux  faire  venir.  »  Pendant 
qu'il  commence  sa  toilette,  Fifine  prend  la 
guitare  et  fredonne  de  petits  airs. 

»  Je  n'aurai  donc  'pas  de  leçon  ce  soir, 
»  bon  ami?  —  Vous  voyez,  ma  chère,  que 
»  c'est  impossible...'  Ils  me  vont  très-bien , 
»  ces  bas,...  supérieurement;...  c'est  éton- 
»  nanti  J'ai  une  jambe  qui  se  prête  atout... 
»  —  A  propos,  te  souviens-tu  du  train  que 
»  nous  avons  fait  hier  au  soir?  Oh!  nous 
»  avons  eu  une  scène  étonnante!...  Tu  sais 
»  que  Madame  ne  veut  pas  qu'on  lise  dans 
»  le  lit,  parce  qu'elle  a  peur  qu'on  ne  mette 
»  le  feu...  —  Elle  a  raison;...  de  ce  côté-là 
»  je  suis  de  son  avis.  — -  Oh!  oui  ;  mais  nous 
»  br(ïlons  la  défense,  nous  autres  :  hier, 
»  après  que  Fœdora  eut  dicté  un  poulet  à 
n  Thénaïs ,  et  quand  Adeline  eut  /enfin 
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»  acheté  de  nous  conter  la  manière  dont 
»  elle  a  surpris  les  truiirises  de  son  amant.  • . 
«  Ah  !  à  propos ,  je  ne  t'ai  pas  conté  cette 

•  histoire-là  ;  c'est  joliment  drôlel  •  • . 

»  —  Ma  chère,  si  vous  vouliez  maintenant 

>  me  mettre  des  papillotes ,  ça  me...  —  Le 
»  fer  n'est  pas  encore  chaud  ;  il  est  sur  le 

•  fourneau,  là-haut^  c'est  égal,  donnez-moi 
»  du  papier /o^qoA,  que  je  vous  bichonne. .  • 
»  —  Tu  m'en  mettras  quinze...-^  Pourquoi 
«pas  trente-»six,  comme  à  une  Ninon... 
»  Allons,  ne  bouge  pas...  Figure-toi  que 
»  FidéUo,  c'est  lenom  de  l'amant  d'Adeline, 
»  tient  un  cabinet  d'affaires,  et  a  toujours 

>  de  jolies  petites  bonnes^  auxquelles  on 
»  assure  qu'il  a  l'habitude  d'en  conter  ;  c'est 

•  si  bien  connu  dans  le  quartier,  qu'on  le 
»  dit  d'avance  aux  jeunes  filles  qui  entrent 
»  chez  lui,  afin  qu'elles  sachent  de  quoi  il 
»  retourne. • . — Le  fer.  .• — Allons,  laisAez* 
»  moi  tranquille,  avec  votre  (er  !•••  Adeline 
»  ne  savait  pas  tout  ça.  >•  Ce  scélérat  s'était 
9  présenté  à  elle  sous  un  faux  nom...  Ah! 
»  que  les  hommes  sont  pervers  !  Au  lieu  de 

I.  4. 
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»  te  mettre  des  papillotes,  je  devrms  t'ftrraw 
I*  cher  tous  les  cheveux  les  uns  après  les 
»  autres!*, •  —  Fifîne,.,.  je  vous  ea  prie..* 
»  —  Ne  remue  pas.  Mais  ce  a  est  pas  le  tout  : 
»  M.  Fidélio,  non  coateot  d'avoir  à  son  aer- 
»  vice  uue  jolie  blonde  de  vingt  ans,  faisait 
•  la  cour  à  une  dame  mariée;,.,  et  la  dame 
»  mariée,  il  parait.. ••  —  Vous  me  ttrei;  les 
n  cheveux!...  —  Oh!  quant  à  ça,  c'est  très*- 
n  maL  Qu'une  personne  libre  fasse  ce  qu'elle 
n  voudra, ...  approuvé!  mais  on  eatenchatoé 
»  ou  on  ne  Test  pas;,.,  je  ne  connais  que 
»  ça;...  à  moins  cependant  que  l'époux  ne 
n  soit  un  tyran,  un  ladre,  un  fesse-mathieu. . . 
»  •'— Fifine,  il  est  neuf  heures  passées!...  ^ — 
»  C'est  bon!  vous  aurez  encore  assez  le  temps 
A  de  faire  des  conquêtes.  Or  donc,  la  domcs^ 
»  tique  s'est  aperçue  que  la  dame  venait 
»  bien  souvent  parler  d'affiaires  chez  Fidélio; 
»  et  que  Fidélio,  au  lieu  d'être  aimable 
n  comme  de  coutume  avec  sa  bonne,  ne  £ui** 
»  sait  plus  que  la  gronder...  Mais  on  peut 
»  être  servante,  et  avoir  les  passions  vives  ; 
»  ça  c'est  vii.  Pour  se  venger,  voilà,  un  jour. 
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j>  la  bonne  4ui  va  trouver  le  mari  de  la 
»  dame,  en  lui  proposant  de  le  rendre 
«  témoin  d'un  rendeg-vous  donné  par  sa 
»  femme  ^  FhommQ  d'affaires.  Le  mari 
»  furieux  accepte,  fait  veDir  un  sapin,  monte 
»  dedans  avec  la  petite  blonde,  qui  doit 
»  faire  arrêter  le  cocher  quand  cela  sera 
^  nécessaire;  mais  en  route,...  c'est  ea  qui 
ii  est  le  plus  drôle,  ne  voilà-t-il  pas  que  le 
»  mari  comimencç  à  trouver  aufisila  petite 
»  bonne  fort  à  son  goût,  et  veut  passer  sur 
>  elle  sa  fureur,  en  lui  disant  t  On  nous 
»  trompe  tous  les  deux ,  vengeons-nous 
^  ensemble^  La  petite  bonne  n'entend  pas 
»  cda,  elle  résiste;  le  monsieur  persiste. 
»  Ennuyée  d'être  pressée  par  ce  monsieur, 
B  qui  ne  p^ise  pas  du  tout  à  sa  femme,  elle 
»  dit^au  cocher  d'arrêter ,  ouvre  la  portière 
»  et  saute  bors  de  la  voiture;  le  monsieur 
»  saute  après  elle,  et  se  casse  le  nez  sur  le 
»  pavé  :  la  bonne,  pour  échapper  à  ses 
»  regards,  entre  dans  la  première  maisQn 
••  qu'elle  aperçoit.  ••  C'était  justement  la 
«nôtre;  çt  qui  trouve4>elle  dans  l'allée?.*. 
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:•  Fidélio  en  conférence  avec  Adeline...  De 
n  là,  explosion,  explication,  confusion,  et... 
n  Le  fer  doit  être  rouge  !  —  Je  vais  le  cher- 
f»  cher;  n^is  s'il  n'est  pas  chaud,jeneredes- 
»  cends  pas.  ». 

Robineau  ?a  se  regarder  dans  la  glace, 
en  disant  :  «  Quand  Fifine  est  en  train  de 
•»  bavarder,  il  n'y  a  plus  moyen  de  l'arré-' 
i>  ter,..  Mais  elle  met  les  papillotes  comme 
»  un  ange;...  je  serai  le  mieux  coiffé  du 
»  bal,  »  , 

Fifine  redescend  tenant  k  la  main  le  fer 
qui  fume.  «  Allons  vite, ...  il  n'est  pas  trop 
»  chaud,  f.  —  Il  m'a  l'air  roug^ ! . . .  Ma  chère 
M  amie,  prends  bien  garde  de  me  brûler, 
»  je  t'en  supplie...  —  Ah  dieu!  c'est  un 
a»  agneim  quand  il  a  peujr! ...  Pour  en  revenir 
»  à  notre  scène  d*hier,  nous  venions  de 
»  nous  coucher,  et  c'était  moi  qui  faisais  la 
»  lecture,  parce  que  sans  me  flatter  je  suis 
^  celle  qui  lit  le  mieux.  Auguste  nous  avait 
»  prêté  les  Barons  de  JFelsheim  et  nous  les 
n  dévorions,  c'est  le  mot,  lorsqu'au  milieu 
((  d'un  chapitre  charmant  on  frappe  à  notre 
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porte ,  et  nous  entendons  la  Yoix  de  Ma- 
dame qui  nous  crie  :  Mesdemoiselles, 
pourquoi  avez-vous  encore  de  la  lumière? 
Là-dessus  le  silence  le  plus  profond  rem- 
place nos  éclats  de  rire,  et  pour  cacher 
la  lumière,  car  nous  ne  voulions  pas 
réteindre,  je  m'imagine  de  mettre  un 
yase,...  tu  sais...  un  vase  nocturne  sur  le 
bougeoir.  C'est  très-bien  !  On  ne  voit  plus 
rien  ;  Madame  appelle  encore  ;  nous  ne 
répondons  pas,  alors  Madame  s'en  va;  et 
quand  nous  pensons  qu'elle  est  rentrée , 
je  lève  le  vase  protecteur. . .  Pas  du  tout  :  la 
lumière  s'était  vraiment  éteinte!  Nous 
voilà  désolées,  nous  n'aviœispas  envie  de 
dormir,  et  nous  ne  voulions  pas  rester  au 
milieu  d'un  chapitre  fort  intéressant,  dans 
lequel  il  est  question  de  truffes;...  et  pas 
de  briquet  phosphorique ,  faute  d'avoir 
jusqu'à  présent  amassé  la  somme  suffi* 
santé  à  l'achat  de  ce  combustible,  parce 
que  les  demoiselUes  de  modes  n'ont  pas 
l'habitude  de  portera  la  caisse  d'épargnes. 
Cependant  nous  étions  résolues  à  avoir 
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n  de  la  lumière,  et,  pour  mon  compte,  j'au 

>»  rais  été  décrocher  le  réverbère  plutôt  que 

»  de  ne  pas  finir  mon  chapitre.  C'est  dans 

»  ce  moment*Ià  que  nous  entendîmes  le 

n  son  de  ta  guitare  et  les  accens  de  ta  toix.  •  • 

n  Ah!  bon  ami,  tu  ne  te  doutes  pas  de  l'effet 

»  que  ça  produisit  sur  nous!  Tu  étais  un 

n  Orphée^  un  demi-dieu!...  Pas  encore  cou- 

»  ché!  criàmes^nous  toutes  à  la  fois,  et  aus- 

»  sitôt  je  suis  à  bas  du  lit;  je  passe  le  jupon 

»  de  la  pudeur,  parce  que  l'amour  de  la  lec« 

»  turene  doit  pas  aller  jusqu'à  se  promener 

»  toute  nue,  et  je  cours  ouvrir  la  porte... 

»  Mais  à  peine  ai-je  fait  deux  pas  sur  le 

»  carré,  que  je  me  sens  prise  par  le  bras,  et, 

n  Madame,  car  c'était  elle  qui  guettait  à  la 

»  porte,  s'écrie  :  Ah!  c'est  comme  ça  que 

»  vous  dormez,  mesdemoiselles!   mais  je 

»  veux  savoir  quelle  est  celle  qui  ose  sortir 

«  malgré  ma  défense,  sans  doule  pour  aller 

N  allumer  aa  chandelle.  Je  n'ai  garde  de 

»  répondre;  madame  appelle  Julie  pour 

»  qu'elle  monte  avec  de  la  lumière;  moi  je 

»  me  dégage,  et,  pendant  que  madame  se 
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»  place  devant  la  porte  poar  m'empècher 
»  de  rentrer,  je  cours  dans  son  appartemen  t, 

•  yéteins  les  chandelles,  et  je  jette  le  bri^ 
»  quet  par  la  fenêtre...  Ça  fait  que  madame 

•  n'a  pu  savoir  qu'est-ce  qui  était  sorti,  et 
>  que  nous  avons  passé  le  temps  à  courir  â 
»  tâtons  lea  unes  après  les  autres...  Te  voilà 
»  ôoi£Bé,  bon  ami. 

»  *—  Dieu  merci,...  je  me  rappelle  que 
»  vous  avez  fait  assez  de  tapage. . .  Il  faut  que 
»  j'attende  qu'elles  soient  froides  pour  les 
»  ôter. . .  Cette  Fifine! . .  c'est  un  vrai  diable!.. 
»  C'est  égal ,  je  t'aime  sincèrement ,  moi .  .'i 
«  Et  si  je  devenais  riebe  comme  Alfred.. 4 
p  -^  Ah!  oui,  nous  verrions  de  belles  choses, 

•  n*est*-ce  pas?  —  Oui,...  tu  verrais...  D'a*^ 
»  bord  la  ftHtune  ne  mè  ferait  pas  changer; 
n  c'est  si  ridicule  défaire  le  fîei*,  le  suffisant 
»  parce  qu'on  a  quelques  pièces  jaunes  de 
I»  plus  dans  son  gousset! ...  En  a-t-on  plus 
»  de  mérite?...  Hein!  je  te  le  demande, 
»  Fifine?  —  Il  est  certain  que  tu  serais  mil- 

•  Uonnaîre,  que  tu  n'en  aurais  pas  les  yeui 

•  plue  gmnds...  r^.Hom!  méchante!...  Ils 
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»  sontasses  grands  pour  vous  admirer. .. 
n  . — Ah  !  finissez  donc! ...  Je  ne  t'arais jamais 
»  entendu  parler  de  cet  Alfred,  chez  qui  tu 
»  vas  ce  soir.  —  C'est  un  ami  de  pension.  •• 
»  Il  jouait  toujours  avec  moi  au  cheval 
n  fondu;  depuis,  nous  nous  sommes  un  peu 
»  perdus  de  vue...  Lui,  qui  est  toujours  en 
n  calèche,  à  cheval...  Moi,  je  vais  à  pied... 
»  — Cestmeilleur  pour  la  santé.  — Ehbien! 
»  avec  toute  sa  fortune,  Alfred  s'ennuie.. • 
I»  On  voit  qu'il  ne  sait  déjà  plus  que  £aire 
»  de  lui...  Il  est  las  de  plaisirs;  d'abord  c'est 
»  un  libertin,  un  coureur,  un  homme ihca- 
î»  pable  d'aimer  véritablement^..  —  Pour 
»  ton  ami,  tu  l'arranges  bien.  —  Oh!  mon 
»  ami!.*.  Je  te  dis  tout  bonnement  une  con- 
»  naissance  de  pensicm...  —  Est-il  joli  gar- 
»  çon?  —  Oui,...  pas  mal;...  c'est-à-dire 
»  une  figure  ordinaire,  mais  déjà  fatiguée , 
>»  usée.  —  Fais-moi  donc  faire  sa  connais- 
»  sance...  » 

Robineau  se  lève  d'un  air  piqué  et  va  ôter 
ses  papillotes  devant  la  glace ,  en  disant  « 
»»  Si  je  savais,  mademoiselle,  qu'il  pût  vous 


n  i^ndre  heuretise,  certainement. .  •  je  n'hé- 
siterais pas  !  Mais  je  donte  que  vous  trou^ 
yiez  chez  Alfred  cette  amitié  profonde  et 
sincère  que  je  tous  porte...  —  Ah  dieu! 
hon  ami ,  comme  tu  m'adores  ce  soir  !  — 
Parce  que  je  n'ai  pas  Toiture,  on  pafrle  en 
riant  de  m'abandonner...  Mais  qu'il m'ar- 
rive  une  fortune ,  et  ma  seule  yengeance 
sera  de  te  donner  une  superbe  maison  de 
campagne.  — Tu  y  mettras  des  lapins, 
entends-tu,  parce  que  j'aime  beaucoup 
les  gibelottes...  Mais  en  attendant,  pen<* 
dant  que  monsieur  Ta  danser,  je  Tais  garnir 
une  capote... — En  bas?...  — Won,  là- 
haut,  —  La  boutique  est  déjà  fermée?  — 
Tiens ,  à  neuf  heures  !..  Ne  Tas-ta  pas  faire 
c<mime  ces  mauTaises  langues  d'en  face , 
qui  disent  que  le  {dus  fort  de  notre  eomr 
merce,  c'est  quand  la  boutique  est  fer*- 
mée?...  Jolies  marchandes ,  pour  parler 
des  autres  !  la  première  associée  postule 
une.  place  d'ouTreuse  de^  loges.  —  Là. . . 
metrouyez-TOusbien  coiffé  ? — RaTÎssant, 
bon  ami;  tu  Tas  asphyxia  tous  tes  rivaux 


.  »* 


»  ~  Ah  !  je  tiens  seulement  à  être  proi^re, . . . 
n  présentable. .;  Du  reste,  je  n'ai  aucune 
n  prétention ... — C'est  ça  que  tu  es  des  heu- 
»  res  entières  devant  ta  glace  à  apprendre 
»  dessourires .  • . — Pour  tous  seule^  Fifine. . . 
%  Ah  !  des  gants  k  présent,..  —  Dis  donc,  il 
I»  y  aur^  sans  doute  un  souper  où  tu  vas  ? 
*»  Rapporte-moi  quelque  chose...  — ^  levais 
»  mettre  des  glaces  dans  ma  poche ,  n'est-ce 
9  pas?  —  On  ne  prend  pas  que  des  glaces , 
0  je  veux  que  tu  me  rapportes  des  friandises, 
»  ou  je  ne  te  mets  plus  de  papillotes...  — 
»  Cest  bon...  Nous  verrons...  —  Monsieur 
n  va-t-illoin? — RueduHelder.  —  Quartier 
»  des  mîlords  ! ...  On  va  prendre  une  voiture, 
n  sans  doute  7  —  A  coup  sûr  je  n'irai  pasà 
»  pied  dans  cette  toilette...  Allons >  il  est 
i>  neuf  heures  et  demie...  léserai  chez  le 
»  baron  de  Marcey  à  dix  heures  moins  un 
^  quart...  C'est  bien.  —  Ce  n'était  donc  pas 
)»  la  peine  de  faire  le  furibond,  bon  ami.  — 
»  Il  y  a  des  cabriolets presqu'en face...  Situ 
»  voulais  descendre  avec  moi  et  avoir  la  corn- 
«»  pUtîsance  d'en  appeler  un. . .  *—  C'est  ça  t  il 


•  ne  me  restera  plus  qu'à  monter  derrière  f 
»  rrimporte,jesuisdaiismonjourdebontés. 
»  En  avant  !  » 

Robineau  ferme  sa  porte,  Fifine  descend 
arec  lui,  et  fait  venir  un  cabriolet  dans 
lequel  Robineau  s'élance,  après  avoir  ten- 
drement serré  la  main  de  la  jeune  modiste, 
qui  le  regarde  partir  et  lui  crie  encore  i 
«  Surtout  rapporte-moi  quelque  chose  de 
»  bon.  » 
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CHAPITRE  III. 


Soirée  ohes  le  baron  de  Marcey.  —  Souper  de  jeunes  gens  et  ses 

suites. 


Le  cabriolet  s'est  arrêté  devant  un  bel 
hôtel  ;  les  voitures  bourgeoises  prennent  la 
file  pour  entrer  dans  la  cour ,  on  croirait 
qu'elles  conduisentleursmattresaux  bouffes 
ou  aux  comédiens  anglais  ;  il  n'y  a  pas  la 
même  affluence  aux  Français  lorsqu'on  y 
joue  du  Molière  ou  du  Racine  ;  mais  aussi 
nos  acteurs  n'ont  pas  fait  une  étude  particu- 
lière de  l'agonie  d'un  mourant;  ils  ne  nous 
font  pas  assister  à  toutes  les  convulsions  d'un 
homme  que  l'on  assassine,  entendre  tous  les 
hoquets  d'une  princesse  qui  meurt  de  faim; 
ces  petites  gentillesses  là  sont  fort  agréables 
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à  voir ,  ça  remue  les  nerfs  de  gens  auxquels 
il  faut  de  pareils  tableaux  pour  éprouver 
encore  quelques  émotions.  Il  y  a  pourtant 
quelques  personnes  qui  prétendent  qu'il  est 
plus  difficile  de  bien  jouer  une  scèiie  de 
Tartufe  ou  àxk^Uç^i^^op^^  que  d'en  imiter 
one  de  la  place  de  Grève.  Mais,  laissons 
chacun  suivre  son  goût,  contentons^nôas  de 
féliciter  celui  qui  s'amuse  encore  à  une  pièce 
qui  ne  dure  pas  quarante  ans^  ou  qui  est 
ému  par  une  scène  dans  laquelle  on  ne  meurt 
pas. 

En  Toyànt  l'affluence  des  voitures ,  l'éclat 
des  lumières  qui  brillent  dans  les  salons, 
Robineau  se  dit  :  a  Ce  sera  très-élégant , 
»  très-nombreux  et  très-bien  composé  ?...  » 
Il  se  bâte  de  sauter  hors  de  son  cabriolet , 
de  courir  vers  l'escalier,  d'arranger  ses 
cheveux  et  de  mettre  son  second  gant.  Puis 
il  monte  au  premier,  en  se  disant  :  «  Après 
n  tout,  je  vaux  bien  tous  ces  gens-là. ..  je 
»  vaux  peut-être  mieux...  Parce  qu'ils  ont 
»  voiture!...  qu'est-ce  que  ça  me  fait  à 
j»  moi  !  » 

i.  5.  î 
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Rohineau  se  dit  cela  pour  n'avoir  pas  Vaîr 
embarrassé ,  pour  n'être  point  intimidé  en 
entrant  dans  les  salons ,  et  ce  qu'il  se  dit 
n'empêche  pas  qu'il  soit  rouge ,  raide  et 
gauche  en  se  voyant  au  milieu  de  la  société, 
t)ù  il  cherche  quelque  temps  Alfred.  Enfin, 
celui-ci  vient  à  lui ,  et,  prenant  le  bras  du 
nouveau  venu ,  commence  par  lui  débiter 
quelques  plaisanteries  sur  diverses  personnes 
de  la  société;  cela  donne  à  Rohineau  le  temps 
de  se  remettre;  il  reprend  son  assurance,  son 
sourire  habituel,  et,  promenant  ses  regards 
vers  les  dames,  ne  songe  plus  qu'à  faire  des 
conquêtes. 

«  A  propos,  et  ton  père,...  M.  le  baron 
»  de  Marcey,...je  n'ai  pas  encore  eu  l'honr 
>»  neur  de  le  saluer ,...  »  dit  Rohineau  tout 
en  admirant  de  fort  jolies  dames  qui  vien** 
nent  d'entrer  dans  le  salon.  «  - —  Mon  père 
^  t'a  déjà  vu...  Ne  faut-il  pas  que  je  te 
>•  présente  encore  à  lui  ?.. .  C'est  chaque  fois 
»  la  même  cérémonie!  —  Mon  ami,  c'est 
»  qu'il  y  a  long-temps  qu'il  ne  m'a  vu,  et... 
»  —  N'importe  ,  tu  as  de  ces  figures  qu'on 
»  n'oublie  pas.  » 


Ma  disant  cola ,  Alfred  s'éloigne  pour 
aller  au-devant  de  quelques  dames,  et 
Robineau  murmure  ;  «  Certainement,  j  ai 
»  une  figure  qui...  Est-ce  que  ce  serait  une 
»  épigramme  qu'il  voudrait  me  lancer  ?... 
»  ça  lui  irait  bien  I...  Ah  !  voilà  M.  de  Har* 
»  cey.  >• 

Un  homme  qui  pouvait  avoir  quarante* 
hait  ans  passait  alors  près  de  Robineau  ;  sa 
taille  était  haute,  sa  démarche  noble  et 
imposante;  ses  traits,  fortement  prononcés, 
étaient  encore  fort  beaux,  quoiqu'il  semblât 
que  de  trop  vives  émotions ,  plutôt  que  le 
temps,  les  eussent  déjà  altérés;  son  front 
était  un  peu  dégarni ,  quoique  ses  cheveux 
fussent  encore  très-bruns  ;  enfin  sa  figure 
était  habituellement  sérieuse  et  presque 
sévère  ;  cependant ,  pour  les  personnes  qui 
lisaient  mieux  dans  sa  physionomie ,  ou  qui 
le  voyaient  plus  souvent ,  c'était  plutôt  une 
expression  mélancoUque  qu'on  apercevait 
dans  ses  regards  un  peu  sombres  ;  mais  ses 
yeux  ooirs  devenaient  plus  doux ,  et  un 
léger  sourire  errait  sur  ses  lèvres ,  toutes  les 
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fois  qu'il  regardaitson  fils.  Tel  était  lebaron 
de  Marcey. 

«  Monsieur  de  Marcey,...  j'ai  bien  Thon-* 
»  neur,  je  suis  bien  charmé. ••  » 

Le  baron  regarde  quelques  instans  Robi- 
neau9puis  s'écrie:  «  Ah!  c'est,  je  crois, 
»  monsieur  JRobineau?... — Oui,  monsieur, 
»  lami  intime  de  votre  fils,  qui  m'a  engagé 
»  à  venir,  et  j  ai  profité,.,  — Monsieur,  les 
»  amis  de  mon  fils  seront  toi^jours  les  miens , 
»  et  ils  me  font  le. plus  grand  plaisir  en 
»  venant  chez  mpi.  n 

En  disant^  cela  ,  M»  d^M^rcey  salue  Robi- 
neau  et  va  parler  à  d'autres  personnes ,  et 
l'employé  se  rengorge  et  se  faufile  à  travers 
la  foule,  eiji  se  disant  :  «  M.  de  Marcey  est 
»  toujours  extrémen^ent  aimable  avec  moi  ; 
»  je  le  trouye  même  plus  aimable  que  son 
I»  fils ,  parce  qu'il  n'a  pas  comme  lui  l'air 
n  gouailleur.  Ah!  voilà  la  musique,...  on 
n  va  danser,...  dansons, •••  mais  avec  une 
»  jolie  femme,...  car  je  ne  peux  pas  aller 
»  en  mesure  devant  une  femme  laide ,  c'^st 
»  plus  fort  que  moi.  » 
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L'orchestre  ayaît  donné  le  signal  ;  les 
délicieuses  contredanses  de  Tolbecque  font 
de  toute  part  accourir  les  danseurs ,  et  char- 
ment aussi  les  oreilles  de  ceux  qui  ne  dansent 
pas,  mais  qui  en  regardant  chasser  la  beauté 
et  balancer  l'innocence,  entendent  avec 
plaisir  des  nioti&  choisis  dans  les  plus  jolis 
opéras  de  nos  meilleurs  compositeurs.  Robi* 
neau  est  arrivé  trop  tard  près  de  plusieurs 
jolies  femmes  qui  sont  déjà  engagées;  il  est 
forcé  de  prendre  une  danseuse  qui  n'a  pour 
elle  que  la  jeunesse  et  une  toilette  dorfbrt 
bon  goût.  Robineau  l'a  entendue  appeler 
madame  la  comtesse,  et  cela  lui  donne 
'  envie  de  se  distinguer  près  d'elle,  mais* sa 
danseuse  parait  faire  très-peu  attention  aux 
grâces  qu'il  veut  se  donner ,  et  ne  répond  que 
des  monosyllables  aux  complimens  qu'il  lui 
adresse. 

«  C'est  une  bégueule  !  »»  se  dit  Robineau, 
après  ayoir  ramené  la  comtesse  à  sa  place, 
et  il  va  inviter  une  jeune  demoiselle  fort 
jolie ,  près  de  laquelle  il  veut  encore  faire 
l'aimable  ;  mais  la  jolie  demoiselle  se  con- 
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tente  de  sourire  à  ce  qu'il  dit ,  et  né  semble 
occupée  que  de  la  danse. 

«  G*est  une  niaise!  »  se  dit  Robineau  en 
allant  porter  ses  hommages  ailleurs.  Malgré 
le  mouvement  qu'il  se  donne  et  les  sourires 
qu'il  lance  ;  voyant  qu'il  ne  produit  aucune 
sensation,  Robineau  quitte  la  danse  en 
murmurant  :  «  Au  total,  da^js  toutes  ces 
n  belles  dames-là ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
»  vaille  Fifine!...  et  si  Fifine  avait  une  robe 
»  de  tulle ,...  une  couronne  dans  les  che- 
»  veux...  de  ces  gros  bracelets  avec  des 
»  camées  antiques..^.  Ab  !  quel  effet  elle  fe- 
»  rait  ! . .  Allons  tourner  autour  de  l'écarté.  • . 
»  Je  jeterai  n^ligemment  une  pièce  de 
»  cent  sous,  et...  Ah!  diable!  voilà  les 
»  glaces....  Commençons  par  en  saisir  une 
»  au  passage.  » 

Robineau  prend  une  glace,  et,  pour  la 
manger  à  son  aise,  va  s'asseoir  derrière  deux 
messieurs  d'un  âge  mûr,  qui  causaient  dans 
une  pièce  qui  servait  de  passage  pour  aller  de 
la  danse  à  l'écarté. 

«  Comme  il  est  changé  !  »   dit  l'un  des 


BiARCBI.  n 

denx  causeurs ,  eu  regardant  M.  de  Karcey 
qui  Tenait  de  traverser  le  salon*  u  — Chan- 
»  gélquiça?  —  DeMarcey... — Ah!.. tous 
»  trouyes?..  -^  Mon  cher  Dolmont,  si  vous 
»  aviez  connu  comme  moi  de  Maroey ,  il  y 
»  a  ringt-cinq  ans...  — Ah!  parbleu!»,  c'est 
»  cela!...  il  y  a  vingt  cinq  ans  !  et  il  vous 
»  semble ,  à  vous,  que  c'était  hier,  et  qu'on 
»  doit  être  aujourd'hui  ce  qu'on  était  alors  ! 
w  — Non,  non^  je  ne  dis  pas  cela...  Ce 
»  cher  de  Marceyl*.  Nous  avons  faitensem- 
n  bWla  campagne  d'Austerlitz.  —  Ah  vous 
»  étiez  à  Austerlita?  —  Oui,  c^ies  !  je  m'en 
M  fais  gloire ,  et  depuis  j'ai  été  à  presque 
«  toutes  les  affaires  qui  ont  eu  lieu  ;  mainte- 
n  nant  je  me  repose.  » 

Robineau  quitte  un  moment  sa  vanille 
pour  regarder  le  monsieur  qui, vient  de 
parler;  il  voit  un  homme  de  cinquante  ans, 
dont  la  figure  franche  et  animée  porte 
l'empreinte  de  quelques  cicatrices ,  sa  bou- 
tonnière est  ornée  de  plusieurs  ordres ,  et 
RàlHneen  se  dit  s  »  Certainement  ce  mon- 
»  sieùr-là  a  bien  gagné  ses  décorations  !  »• 
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»  — Xu  fait ,  n  dit  au  bout  d'un  moment  la 
personne  qui  était  près  de  l'ancien  militaire; 
«  de  Jlarcey  n'est  pas  yieuic  ;  il  était  entré, 
»  comme  tous,  de  bonne  heure  au  service; 
»  mais  il  s'est  passé  tant  de  choses  depuis, 
9  qu'il  me  semble  toujours  que  nous  avons 
a  des  siècles  sur  la  tête.— -Et  moi ,  quand  je 
»  pense  à  mes  campagnes,  il  me  semble  que 
>»  c'était  hier,  car  je  crois  encore  y  être  ! 
•  »,  — C'est  comme  moi ,  se  dit  Robineau, 
»  quandjepenseàma  première  inclination.  •  • 
w  il  y  a  pourtant  dix  ans  de  cela...  C'était 
»  une  figurante  de  la  Porte  Saint-Martin ,  et 
»  le  jour  de  notre  premier  rendez-vous,  nous 
»  avons  dîné  aux  f^endangesde  Bourgogne^ 
»  faubourg  du  Temple. .  •  Alors  ce  n'était  pas 
»  un  restaurateur  élégant  comme  aujour- 
»  d'hui;  et  il  n'y  avait  pas  le  canal  à  traverser 
»  pour  y  arriver;  mais  on  y  mangeait  des 
»  pieds  de  mouton  délicieux...  H  me  semble 
»  que  j'y  suis  encore. . .  J'avais  dix-huit  ans... 
n  Comme  on  vieillit  sans  s'en  apercevoir  I,.i» 
Et  Robineau  pousse  un  soupir,*.,  ce  qui 
ne  l'empêclie  pas  d'achever  sa  vanille. 
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«  Quand  je  vous  dis ,  Dolmont ,  que  je 
trouTe  de  Marcey  changé,  j'entends  parler 
plutôt  de  son  caractère  que  de  son  physi- 
que. Si  TOUS  Tariez  connu  autrefois ,  il 
était  gai ,  bon  vivant,  il  riait,  il  plaisan- 
tait avec  nous.  Il  aimait  les  femmes...  Oh! 
c'était  un   grand  amateur...  Mais  il  était 
jaloux  de  ses  maîtresses,.,  très-jaloux!  Je 
me  rappelle  que  dans  différentes  occasions 
cela  lui  fit  avoir  des  querelles  ;  et  c'est 
aussi  pour  cela ,  je  crois,  qu'on  le  maria  A 
vingt-trois  ans ,  avec  une  demoiselle  qu'il 
n'aimait  que  fort  peu.  Ses  parens  préten- 
dirent qu'avec  son  penchant  à  la  jalousie, 
s'il  faisait  un  mariage  d'amour,  il  serait 
malheureux.  Le  fait  est  que  son  mariage 
commençait  très-bien. ••  J'ai  connu  la  pre- 
mière femme  de  de  Marcey;  elle  était 
fort  aimable;  je  crois  qu'elle  aurait  reAdu 
son  époux  très-heureux;  malheureusement 
elle  mourut  un  an  après  lui  avoir  donné 
un  fils.  J'ai  appris  qu'au  bout  de  six  ans 
»  de  Mai'cey  s'était  remarié  ;  mais  alors  je 
»  n'étais  pas  à  Paris  ;  de  Marcey  venait  de 

I.  6 
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M  quitter  Tétat  militaire  ;  je  n'ai  pas  connu 
1»  sa  seconde  femme. 

»  —  Ce  n'est  pas  à  Paris  que  de  Marcey 
»  s'est  remarié ,  c'est  auprès  de  Bordeaux  ; 
n  il  paraît  quela  famille  de  sa  seconde  épouse 
»  avait  une  terre  par-là ,  et  qu'on  y  fit  le 
»  mariage.  Je  crois  même  qu'il  ne  revint  à 
»  Paris ,  avec  sa  femme ,  que  long-temps 
»  après  s'être  remarié.  —  Et  comment  était 
»  sa  seconde  épouse?  —  Charmante!..  Olri 
»  de  ces  figures  délicieuses,  comme  les 
n  peintres  nous  en  font  quelquefois ,   et 

*  qu'op  rencontre  moins  souvent  dans  le 

*  monde... — ^Diable!  m* — Mais  un  air  triste, 
n  mélancolique^  quand  elle  souriait  il  sem- 
»  blait  quecesoui^ire  cachait  une  soui&ance. 
'H  Jamais  je  ne  l'ai  viie  danser  ,•  elle  était 
H  cependant  fort  jeune,  elle  avait  tout  ao 
n  plus  dix^huit  ans ,  mais  elle  semblait  fuir 

*  les  plaisirs  de  son  âge  et  n'aller  dans  le 
»  monde  que  pour  plaire  à  son  mari.  —  Et 
»  de  Marcey  l'aimait  beaucoup?  —  Oh!  il 
»  l'adorait. . . .  il  dberchait  toutes  lesoccasions 
»  de  lui  pipcurer  des  amusement...  Il  était 
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f  ans  peâts  soins  pour  elle.  —  Il  n'en  a  pas 
9  en  d'enfans?  —  Non;  mais  la  charmante 
»  Adèle,  c'était  le  nom  de  sa  seconde  femme, 
»  aimait  beaucoup  le  petit  Alfred  et  lui  té* 
»  moignait  toute  la  tendresse  d'une  mère* 
»  Elle  mourut  au  bout  de  trois  ans;  de  Har- 
!•  cey  en  éprouva  un  chagrin  si  violent,  que, 
»  pendant  long-temps,  on  craignit  pour  sa 
»  vie;  enfin,  la  vue  de  son  fils,...  la  rair 
9  8on,«..  le  temps  f ... — Oui!  le  temps!  C'est 
»  là  le  plus  puissant  remède. . .  Malgré  celas 
»  je  ne  m'étonne  plus  maintenant  que  son 
1»  humeur  soit  si  difiEerente  d'autrefois  1... 
«  On  surmonte  les  chagrins  les  plus  pro- 
»  fonds,  mais  ils  laissent  toujours  des  tra- 
»  ces...  C'est  comme  des  blessures  graves, 
»  que  l'on  guérit,  mais  dont  on  porte  les 
»  cicatrices.  » 

En  disant  ces  mots ,  l'ancien  militaire  se 
lève ,  son  voisin  le  .suit ,  et  Robineau  reste 
seul  sur  sa  chaise ,  qu'il  quitte  aussi  en  se 
disant  :  «  C'est  assez  amusant  d'entendre 
»  causer  les  autres,  ça  instruit;  on  na  l'air 
»  de  rien  et  on  écoute  ;  d'autant  plus  que 


64  LA  HAISOU 

n  quand  les  gens  parlent  haut,  c'est  qu'ils 
»  ne  se  disent  rien  qu'ils  veuillent  cacher. 
9  Ah  !  il  faut  que  j'écoute  causer  des  dames, 
»  ça  sera  encore  plus  amusant ,  parce  que 
»  les  femmes  sèment  toujours  de  l'esprit 
»  dans  leur  conversation...  Quand  je  dis 
»  toujours ,  c'est-à-dire  celles  qui  en  ont. 
n  Justement,  voilà  deux  dames  qui  parais-* 
n  sent  engagées  dans  une  eonv.ersation  bien 
n  intéressante ,  car  elles  se  parlent  avec  un 
»  feu!...  Il  y  a  nne  chaise  vacante  à  eAté 
n  d'elles.  » 

.  Robineau  va  d'un  air  indifférent  s'asseoir 
à  c6té  de  deux  jolies  femmes ,  et  en  balan* 
çant  négligemment  sa  tête  de  leur  côté', 
saisit  des  fragmens  de  leur  conversation. 
«'...Oui,  ma  chère  amie,  je  l'avais  bien 
n  jugé...  Tu  vois  que  j'avais  raison  dB  me 
»  défier  de  ses  protestations  d'amour!...  de 
>  ses  beaux  sermens!...  de  ses  profonds 
»  soupirs !...^  Et  pourtant  tu  ne  saurais  t'i- 
»  maginer  avec  quel  air  de  bonne  foi.  il  me 
9  disait  qu'il  voulait  désormais  être  sage , 
n  fidèle ,  et  ne  plus  aimer  que  moi!..  C'est 
»  horrible  de  mentir  de  la  sorte!...  n 
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Hobineau  tourne  un  peu  la  tête  pour 
TOÎr  les  traits  de  la  personne- qui  vient  de 
parler ,  et  il  aperçoit  une  jolie  brune  dont 
la  figure ,  vire  et  ^rituelle ,  exprime  en  ce 
moment  un  sentiment  de  dépit  qu'elle  cher- 
che à  dissimuler  par  un  sourire  forcé. 

«  Ma  bonne  Jenny ,  je  crois  que  tu  es  un 
»  peu  fâchée  d'avoir  mis  l'omour  d'Alfred  à 
»  l'épreuve...-'^ Fâchée!  au  contraire ,  j'en 
»  suisenchantée...  Je'n'y  aipascru  un  mo^ 
»  ment...  Sa  réputation  près  desfbmmes  est 
»  trop  bien  établie  pour...  I» 

Ici  on  parte  plus  bas,'  et  Robitteau  ne 
peut  entendre.  Mais  il  se  dit  î  «^  Il  est  ques- 
»  tion  d'Alfred...  C'est  charmant!...  C'est 
»  une  dame  à  laquelle  sans  dôûte  il  fait  la 
»  cour...  Oh!  que  c'est  aitrasant !  » 

L'autre  dame,  qui  est  aussi  jeune  et  jolie, 
reprend  au  bout  d'un  motiient  :  «  Je  crois 
»  que  j'aurais  plus  de  confiance  dans  son 
»  ami ,  Edouard  Beaumont  ;  il  a  l'air  moins 
»  frivole  ,  moins  léger  qu'Alfred  ;  il  est 
n  bien,  Edouard, •••  il  aune  fort  jolie  tour- 
n  nure.  —  Mon  dieu ,  ma  chère  amie ,  je 

1.  6. 
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»  gage  qu'il  m  Taut  pas  mieux  qu'un  autre. .  • 
«  Il  faut  encore  plus  se  défier  de  ces  airs 
»  fi*oids,  réservés...  H  n'y  a  rien  de  pis  que 
n  ces  hommes-là  pour  nous  abuser...  Au 
»  moins ,  avec  un  mauvais  sujet  qui  ne  se 
»  cache  pas  de  l'être ,  on  sait  à  quoi  l'on 
>»  doit  s'attendre.  •• — C'est  pour  cela  que  tu 
»  avais  un  faible  pour  Alfred... — Ohl  jar 
»  mais!.,  jamais!.,  je  riais  de  ses  sermens 
»  d'amour ,  cela  m'amusait  peut-être  un  peu 
»  de  l'entendre...  Avec  cela  il  est  aimable , 
n  il  a  de  l'esprit;...  mais  laimer f .♦,  Ohf  je 
»  te  jure  que  je  m'en  serais  bien  gardée.  Ne 
»  va  pas  penser  cela  !...  — Si  tu  le  défends 
»  si  fort,  Jenny,  je  finirai  par  croire  que 
»  tu  l'adores...  — Ah  !  par  exemple ,  je...  » 
La  voix  baisse  encore.  Robineau  balance 
un  peu  plus  sa  chaise  pour  tâbober  d'enten- 
dre; mais  pendant  quelques  minutes  les 
deux  amies  parleut  trop  bas  potir  qu'il 
puisse  rien  saisir  ;  enfin  la  jolie  Jenny  rér 
pond  plus  haut  :  «  Tu  as  bien  fait...  très* 
»  bien  feit^*  Je  suis  sûmquficela  Fintrigue 
»  beaucoup  de  nous  vcjr  Causer  ensemble , 


;i  car  il  nous  croyait  brouillées.. •  -11  ne  te 
»  pariait  pas  de  moi  quelquefois  ?  —  Mais 
»  non,  il  ne  me  parlait  que  de  moi. — Ah! 
»  c'est  juste!  Jeté  réponds,  Clara,  que  je 
»  resterai  veu?e  :  oh  !  jamais  je  ne  me  rema- 
»  rierai  ! . . .  —  Ma  bonne ,  est-ce  qu'on  peut 
»  répondre  de  cela?  Songe  donc  que  tu  n'as 
n  que  vingt-deux  ans.  —  Raison  de  plus 
»  pour  ne  point  risquer  le  bonheur  de  sa 
»  vie.  Ce  que  j'ai  connu  du  mariage  n'est-il 
»  pas  bien  fait  pour  m'en  éloigner?  M.  de 
«  Geryille  m'épousa  à  dix-huit  ans ,  sans 
9  m'aToir  fait  la  cour  ;  sans  savoir  s'il  me 
9  plaisait  ou  non ,  il  me  demande  à  mes 
»  parens  :  il  était  riche ,  on  nous  unit.  Ce- 
9  pendant  M.  de  Gerville  était  jeune,  il  était 
9  bien...  J'aurais  pu  l'aimer  s'il  s'était  donné 
1»  la  peine  de  chercher  à  me  plaire,  s'il  avak 
9  seulement  voulu  me  faire  croire  qu'il  m'ai- 
'  mait.  J'étais  si  niaise,  alors!...  je  croyais 
»  tout  ce  qu'on  voulait!...  Mais  non,  j'étais 
»  safamjQie,  et  il, se  serait  cru.  déshonoré 
»  de  me  faire  la  cour ,  d'être  galant  auprès 
»  de  moi.  Il  avait  deux  ou  troia  maltresses 
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I»  qui  le  trompaient  :  cela  valait  bien  mieux 
n  que  d*aimer  sa  femme  qm  ne  le  trompait 
»  pas.  Mais  il  est  mort ,  je  dois  oublier  les 
»  chagrins  qu'il  m*a  causés  ;  cependant ,  je 
»  TaYOue,  cet  essai  du  mariage  ne  m'a  laissé 
»  des  hommes  qu'une  triste  opinion.  Je  les 
n  crois ,  en  général ,  égoïstes ,  inconstans , 
»  injustes  avec  les  femmes...  ils  ne  leur 
»  passent  rien,  et  il  faut  tout  leur  passer; 
n  ils  veulent  être  infidèles ,  et  exigent  de 
»  nous  de  la  constance;  ils  sont  aimables 
H  tant  que  nous  avons  le  bonheur  de  l^ur 
M  plaire;  mais ,  dès  qu'ils  soupirent  pour  un 
n  autre  objet,  ilsnes'occupentplusden^us; 
1»  au  lieu  de  chercher  à  cacher  leur  infidé* 
»  lité ,  en  redoublant  de  soins  et  d'égards , 
»  ils  deviennent  maussades ,  capricieux , 
n  colères;  et  si  nous  avons  le  malheur  de 
»  témoigner  quelque  chagrin  du  change- 
n  ment  de  leur  humeur  avec  nous,  ils  nous 
»  accusent  d'être  exigeantes. — Ah  !  Jenny  ! 
»  Jenny!.., — ^Tu  verras,  ma  chère  Clara  , 
»  que  tout  cela  est  vrai  ;  enfin ,  quels  sont 
»  les  bons  ménages  que  tu  pourras  me  citer? 
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Ce  sont  ceux  où  les  femmes  ferment  les 
yeux  sur  les  infidélités  de  leurs  maris;.. 
Ob  !  quand  oïl  les  laisse  faire  tout  ce  qu'ils 
veulent,  aller,  sortir,  courir,  sans  jamais 
leur  demander  compte  de  leurs  actions  ^ 
alors  on  est  ce  qu'on  appelle  une  bonne 
femme  et  ils  daignent  une  fois  par  mois 
nous  donner  le  bras.  —  Je  vois  que  l'in- 
constance d'Alfred  t'a  bien  mal  disposée!* 
—  Que  m'importe  l'inconstance  de  M.  Al- 
fred?,.. Je  te  le  répète ,  je  ne  Técoutais 
que  pour  rire  !...  et  je  n'ai  jamais  piîs  au 
sérieux  sa  déclaration  d'amour...  Cqpen- 
dant,  je  suis  bien  aise  de  savoir...  d'avoir 
»  eu  l'idée  de...  » 

On  baisse  de  nouveaux  la  voix;  et,  connue 
on  en  est  à  un  endroit  intéressant  et  que 
Robineau  désire  connaître  l'idée  qui  est 
venue  à  madame  de  Gerville ,  il  penche  un 
peu  plus  sa  chaise ,  dans  l'espérance  d'en- 
tendre ;  mais  le  poids  de  son  corps  renverse 
le  siège;  et  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se 
retenir,  Robineau  roule  aux  pieds  4es  deux 
amies. 
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Les  dames ,  qui  n'avaient  pas  fait  atten- 
tion à  leur  voisin ,  sont  un  peu  surprises  en 
voyant  ce  monsieur  qui  tombe  presque  sur 
leurs  genoux;  maisRobineau  se  relève  vive»- 
ment,  balbutie  quelques  excuses,  et  s'é«- 
loigne  en  murmurant  :  «  On  frotte  beau- 
»  coup  trop  T.. .  C'est  glissant  à  ne  point 
)»  se  tenir  I  Je  ne  conçois  pas  comment  les 
31  danseurs  ne  tombent  pas  les  uns  après 
1»-  les  autres.  Ah  !  il  est  vrai  qu'ils  mar- 
SI  chent  au  lieu  de  danser.  Maudite  chaise  !  •  • 
î»  J'allais  savoir  l'idée  de  cette  jolie  brune,.. 
»  madame  Jenny  de  Gerville  ;  je  retiendrai 
>»  le  nom ,  et  je  ferai  enrager  Alfred,  Oh  l 
»  c'est  très-amusant,  n 

Robineau  est  retourné  dans  la  pièce  où 
l'on  danse  ;  il  cherche  encore  les  groupes 
qui  causent  ;  il  entend  rire  près  de  lui ,  ce 
sont  deux  dames  qui  ne  dansent  pas ,  et  il 
y  a  justement  une  chaise  vacante  derrière 
elles.  Robineau  court  s'y  placer ,  en  se  di- 
sant :  <c  Ces  dames  rient. . .  Elles  s^  moquent, 
9  je  gage,  de  quelques  autres  femmes  de  la 
»  société.  • .  Oh  !  il  ne  faut  pas  manquer  ça! .. 
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»  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  regarder... 
»  Mais  quand  elles  se  retourneront ,  je  les 
«  examinerai  :  attention  !  •  , 

'  »  — Oli  I  qu*n  devait  être  drôle  ce  mon* 
»  sieur,  et  que  j'aurais  voulu  le  voir  danser 
»  avec  toi  !...  Tu  me  le  montreras  quand  tn 
»  l'apercevras. — Oui...  Oh!  sois  tranquille.* 
»  n  est  reconnaissable  !...  Je  ne  sais  pas  où 
n  M.  de  Marcey  a  été  chercher  cela  !... 

» — Bon  I  »  se  dit  Robineau  ,  «  elles  se 
»  moquent  de  quelqu'un ,  j'en  étais  sûr;  » 
et  il  se  rapproche,  en  ayant  soin  cependant 
de  ne  point  se  balancer  sur  sa  chaise. 
«  Figure-toi ,  ma  bonne  amie,  un  homme 
petit,  èpeàs.,  lourd ,  empesé,  ungrosnes, 
de  petits  yeux  bétes ,  une  bouche  qu'il 
pince  en  parlant ,  et  des  cheveux  papil- 
lotes au  point  qu'il  a  l'air  d'un  nègre !.^. 
— Ah  I  ah  !  ah  ! — Avec  cela  une  tournure 
è  prétention...  Il  vient  m'engager  à  dan- 
ser... c'était  la  première  contredanse  que 
l'on  formait;  j'accepte,  et  pendant  la  con- 
tredanse il  veut  fiedre  l'aimable ,  et  ne  sait 
ir  dire  que  de  ces  lieux  communs  9  sf  plats , 
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M  si  usés ,  que  cela  me  faisait  de  la  peine 
»  pour  lui! . . .  Voyant  que  je  ne  réponds  rien 
»  à  ses  jolies  choses ,  il  se  permet  en  dan- 
il  sant  de  me  serrer  la  main  ! . . .  Ah  !  ah!  ah  !» 
Ici  9  la  dame  qui  parlait  se  retourne ,  et 
Robineau  reconnaît  la  comtesse  avec  laquelle 
il  a  en  efiFet  dansé  la  premièi*e  contredanse. 
Le  rouge  lui  monte 'au  risage;  de  son  côté, 
la  dame  ,  qui  reconnaît  le  monsieur  dont 
elle  parlait,  comprime  arec  peine  une  envie 
de  rire  et  pousse  doucement  le  genou  de 
son  amie.  Mais  ayant  que<3éile-ci  se  soit  re- 
tournée ,  Robineau  est  déjà  loin  :  il  ne  se 
possède  pas,  il  roule  autour  de  lui  des  yeux 
furibonds ,  en  se  disant  :  «  Par  exemple !••• 
»  il  faut  que  cette  femme-là  soit  bien  mo- 
»  queuse!...  Je  ne  sais  pas  si  c'est  de  moi 
•Il  qu'elle  parlait.  ••  En  tous  cas ,  je  lui  sou- 
»  haite  d'en  trourer  beaucoup  dans  mon 
n  genre!...  Hais  elle  est  trop  laide  pour 
»  qu'on  lui  fasse  la  cour...  Dire  que  je  lui 
»  ai  serré  la  main!.:  ça  n'est  pas  rrai!... 
n  Ces  femmes  laides  disent  toujours  du  mal 
»  des  hommes  ;  c'est  par  colère  de  ne  pas 
»  pouvoir  trouver  d'amans.  » 
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Robinean ,  qui  ne  se  soude  plus  d'écouter  ^ 
les  conversations ,  se  dirige  vers  l'écarté , 
en  faisant  une  moue  si  horrible ,  qu'Alfred , 
qui  le  rencontre  près  dune  des  tables  où 
l'on  joue ,  l'arrête  en  lui  disant  :  «  Eh  mon 
»  dieu  !  mon  cher  Robineau  ,  quelle  mine 
»  tu  fais...  Est-ce  que  tu  as  jouémalheu- 
»  reusement? — J'ai,  perdu  cent  écus  I  —  Ce 
»  n'est  rien,  tu  les  regagneras. ..  » 

Alfred  s'éloigne,  et  Robineau  se  dit  :  «  Il 
»  est  bon  enfant,...  ce  n'est  rien!...  Si  j'a-. 
»  Tais  perdu  cent  écus ,  je  ne  m'en  conso- 
»  lerais  jamais!...  Mais  je  suis  bien  sûr  de 
»  ne  pas  les  perdre,...  vu  que  je  n'ai  plus 
»  que  vingt-et-un  francs  cinquante;...  il  _ 
»  faut  les  risquer,...  tâchons  de  gagner  jîi.. 
»  mais ,  dans  ces  nombreuses  réunions ,  on 
»  dit  qu'il  n'est  pas  très-prudent  de  jouer  à 
»  l'écarté...  Oh  !  chez  monsieur  le  baron  de 
»  Marcey ,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  gens 
»  honnêtes  ; . . .  c'est  égal ,  je  vais  parier  pour 
»  celui  qui  gagne,  c'est  ce  qu'on  peut  faire 
1»  de  mieux.  » 

Robineau  s'approche  de  la  table  de  jeu  en 
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demandant  :  «  Où  est  la  veine?  »  Malheu- 
reusement pour  lui,  la  veine  change;  en 
peu  de  temps  il  perd  ses  ?ingt-et-un  francs. 
Alors ,  faisant  tous  ses  efforts  pour  cacher 
sa  mauvaise  humeur,  il  s'éloigne  de  l'écarté, 
en  se  disant  :  «  Adieu  la  partie  de  campagne 
1»  et  de  traiteui*  pour  dimanche  ! . .  Fifine  ira 
»  dinerchez  sa  tante,.*,  et  moi  je  pincerai 
»  de  la  guitare  !...  J'avais  bien  besoin  aussi 
»  de  me  déranger ,  de  faire  une  toilette , 
I»  de  prendre  une  voiture  pour  venir  en 
»  grande  soirée!...  TFest-«epas  bien  amu- 
»  saut?...  Des  femmes  qui  se  moquent  de 
»  vous!  des  hommes  qui  vous  toisent,  comme 
»  s'ils  voulaient  marcher  sur  vous!  des 
»  joueurs  qui  vous  gagnent,  sans  vous  laisser 
»  le  temps  de  vous  reconnaître!...  Fifine  a 
»  raison ,  on  s'amuse  mieux  chez  madame 
»  Saqm  ou  aux  Funambules ,  quand  on  y 
»  donne  le  Fantôme  arme.  Allons  du  côté 
»  du  buflfet  ;...  si  je  ne  peux  pas  mettre  des 
*  glaces  datts  ma  poche ,  je  puis  bien  y 
»  mettre  des  oranges  et  des  gâteaux.  »» 
Hobineau  se  dirige  vers  le  buffet  ;  il  n'y 
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avait  plus  cforanges,  mais  les  gâteaux  abon- 
daient ;  il  en  I)oun*e  ses  poches  pendant  que 
les  domestiques  portent  des  rafraichisse- 
mens  ,  et  il  va  se  diriger  vers  Tescalier 
lorsqu'Édouard  se  trouve  devant  ,lui  ;  le 
jeune  auteur  l'arràte. 

u  fion  soir,  monsieur  Robineau  !  je  ne 
»  vous  av^is  pas  encore  aperçu  ;•..  il  y  a 
»  tant  de  monde  ici!... — C'est  vrai...  Tenez, 
»  entre  nous,  je  ne  trouve  pas  ces  cohues-là 
»  bien  amusantes ,  je  vou3  fivoue  que  j'en 
»  ai  assez  et  je  m'en  allais. — Déjà?...  il 
»  n'est  que  deux  heures.  * .  Oh!  il  faut  rester; 
»  vous  savez  bien  qu'Alfred  veut  qu'après 
»  la  soirée  nous  soupions  chez  lui ,  entre 
»  nous ,  pour  dire  des  folies». . .  —  Ah  !  je  ne 
9  savais  pas;...  maii c'çst  différent ,  si  on 
»  soupe...  Diable  !  si  j'avais  su ,  je  n'aurais 
»  pas  tant  mangé  de  baba!  C'est  égal;...  je 
•»  reste.  —  Promenons-nous;...  cherchons 
»  les  jolies  danseuses.  — Promenons-nous, 
»  je  le  veux  bien;  mais ,  pour  danser,  je 
»  n'en  suis  plus. 

Robineau  donne  un  léger  coup  sur  ses 
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poches  afin  de  les  aplatir ,  et  suit  Edouard , 
en  se  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  fiiché  qu'on 
î»  me  voie  causer  avec  un  auteur;  je  vais  lui 
)>  parler  théâtre  ;...  on  croira  que  je  fais  une 
»  pièce  avec  lui. 

>»  Je  gage  que  vous  aimez  mieux  le  specta- 
»  cle  que  les  soirées ,  n'est-ce  pas,  monsieur 
n  Edouard? — C'est  selon  j  il  y  a  des  soirées 
»  amusantes  etdes  spectacles  fort  ennuyeux* 
»  —  Oh!  sans  doute;  mais  je  veux  dire,.., 
»  c'est  bien  agréable  d'être  auteur...  Il  fau- 
»  dra  que  je  vous  communique  un  plan;.* 
»  quand  je  dis  un ,  j'en  ai  une  douzaine 
»  dans  mon  secrétaire  ! . . .  Oh  !  jTen  ai  d'é- 
»  tonnans.  — Je  le  croie.  — Plans  de  grand 
»  opéra, d'opéras  comiques,  de  vaudevilles, 
»  de  mélodrames...  Oh!  moi,  je  fais  de 
»  tout;  j'ai  une  imagination  intarissable  ;•• 
»  et  si  j'avais  le  temps...  —  Oui,  c'est  tou- 
»  jours  le  temps  qui  manque  à  ceux  qui  ne 
î»  produisent  rien.  —  N'est-ce  pas?  Mais  je 
»»  vous  montrerai  ça;  ce  qui  me  plairait  sur- 
»  tout ,  ce  serait  d'avoir  mes  entrées  sur  les 
»  théâtres...  Ah!  aller  dans  les  coulisses, ... 
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»  voir  les  actrices  de  près,...  les  danseuses 
»  qui  font ,  dit-on ,  des  battemens  tout  en 
»  TOUS  souhaitant  le  bonsoir.  ••  Gonune  on 
»  doit  avoir  des  bonnes  fortunes  ! — Pas  au- 
n  tant  que  vous  le  croyez  ;  on  s'habitue  aux 
»  coulisses  comme  on  s'habitue  à  la  salle , 
»  et  l'on  cause  ayec  un  Turc  et  une  Polo- 
»  naise  sans  faire  a^ttention  à  leur  costume. 
»  — C'estjuste,  l'I^bitude ,  je  conçois;  mais 
»  donner  une  pièce,...  la  faire  répéter,  la 
»  faire  jouer...  — 'Cest  charmant  quand  on 
»  réussit;  mais  encofj^ ,  que  d'ennuis  avant 
»  d'en  venir  là!..,  Les  répétitions  où  jamais 
H  on  n'est  exact ,  où  Von  cause  au  lieu  d'é- 
»  tudier ,  cq  qui  force  à  répéter  quarante 
»  fois  ce  que  l'on  aurait  su  en  quinze  ;  les 
»  acteurs  qui  veule^U;  refaire  leurs  rôles,  les 
)•  directeurs  qui  veulent  refaire  vos  pièces, 
»  les  actrices  qui  ne  veulent  point  de  leurs 
»  cçstumes ,  leS  claqueui's  qui  veulent  tous 
»  vos  billets;  puis,  enfin,  le  public  qui  ne 
»  veut  pas  de  votre  pièce  :  voilà  quel  est 
»  souvent  le  résultat  de  six  semaines  de  dé- 
»  rang;ement ,  d'ennuis  et  de  travail  ! 
I.  7. 
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»  — Il  dit  tout  cela  pour  m'ôter  l'eûvie  de 
»  faire  des  pièces  9  seditRobineau.  Les  au- 
»  teurs  sont  tous  comme  cela;...  ils  cher- 
n  chent  à  dégoûter  les  commençans.  Je  ne 
»  lui  donnerai  pas  mes  plans,  il  me  volerait 
»  mes  idées ,  et  dirait  ensuite  que  c'est  de 
f*  lui. 

»  Vous  voyez  les  choses  un  peu  en  noir 
n  maintenant,  monsieur  Edouard,  parce 
»  que  vous  êtes  encore  froissé  de  votre  der- 
»  nière chute...  —Oh!  je  vous  assure  que 
»  je  n'y  pense  pi  us... — Bah!  laissez  donc  ! 
»  Moi,  si  on  me  sifflait,  je  crois  que  je  se- 
»  rais  d'une  hum^ir  ^muvan table....  A 
»•  propos ,  et  votre  petite  lingère ,  l'avez- 
»  vous  revue?...  mais  elle  est  déjà  rempla- 
»  cée,  sans  doute?  —  Ma  foi,  non!,..  Je 
ï»  commence  à  me  lasser  de  ces  bonnes  for- 
»  tunes ,  où ,  comme  dit  La  Rochefoucauld, 
»  il  y  a  de  tout  excepté  de  l'amour.  Je  crois 
»  que  j'aimerais  mieux  un  ppu  d*amour  et 
«  moins  de  plaisirs. — C'est  comme  moi»  je 
»  suis  pour  le  sentiment,  mais  ce  qui  s'ap- 
»  pelle  le  pur  sentiment.  J'ai  adoré  toutes 


•lAWCIE.  79 

»  les  femmes  que  j'ai  connues ,  m^e  ma 
»  figurante  de  la  Porte-Martin;  et,  de  leur 
9  côté ,  les  femmes  m*ont  traité  avec  une 
»  faveur  particulière;*.*  je  syis  leur  enfant 
»  gâté.-^Vous  êtes  bien  heureux,  monsieur 
»  Robineau  !  et  moi ,  je  ^udraistrou?er,.. 
9  Je  ne  sais  ^  mais  il  me  semble  qu'une  se« 
»  crête  sympathie  doitagir  en  même  temps 
•  sur  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre.  •• 
»  — Oui,  je  vous  oompreads»..  Cest  ce  qui 
»  m'est  arrivé  avec  ma  première  inclination 
>•  que  j'ai  rencontrée  au  bal  du  Golysée  ; 
»  nous  sonunes  tombés  en  walsant ,  et  tous 
»  les  deux  en  même  temps...  J'ai  vu  tout 
»  de  suite  de  la  sympathie  lÂ-dedans«  » 

Edouard  laisse  échapper  un  léger  sou- 
rire ,  et  s'approche  d'une  contredanse  où 
Sgurent  de  très^lies  femmes. 

«  Comment  trouvez-vous  cette  petite 
»  blonde ,  monsieur  Robineau  7  Mais. . .  rien 
»  d'extraordinaire,...  un  beau  teint,...  de 
»  la  jeunesse;...  elle  ne  tient  pas  ses  pieds 
9  assez  en  dehors. — ^Vous  êtes  difficile!  Moi, 
«  je  la  trouve  fort  bien;  ses  yeux  sont  chai^ 
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»  mans,  sa  tenue  pleine  de  grâce;  elle  ne 
I»  parait  pas  avoir  fait  une  étude  particulière 
»  de  la  danse ,  mais  on  voit  qu'elle  y  trouve 
)»  du  plaisir...  Et  cette  grande...  en  face? 
„  — Elle  n^est  pas  belle.  ••  le  nez  beaucoup 
»  trop  long,...  des  bras  qui  n'en  finissent 
«  pas,...  mal  coiffée.  —Moi,  je  lui  trouve 
»  une  physionomie  très-spirituelle;  et,  sans 
»  être  jolie^-  il  me  semble  que  cette  femme-là 
»  doit  pkiredi  Je  gagerais  que  sa  conversa- 
»  tion  est  agréabl^..»  Et  cette  grosse  brune, 
»  qui  danse  maintepant? — C'est  un  vérita- 
3>  ble  paquet  ;  elle  se  démène  comme  une 
j»  possédée...  —  Mai^.voyejj  donc  comme 
»  elle  est  légèpe  malgré,  çom  embonpoint  ! 
»  quelle  vivacité  brille  dans  ses  yeux!... — 
»  Ha  çà,  monsieur  Edouard,  vous  êtes, 
>»  dites-vous ,  las  de  bonnes  fortunes ,  et 
j)  vous  trouvez  toutes  les  femmes  à  votre 
)•  goût;  elles  vous  plaisent  toutes?  —  Si  je 
»  suis  las  de  liaisons  éphémères,  je  ne  vous 
»  ai  pas  dit  que  je  ne  voulais  plus  aimer; 
»  au  contraire ,  puisque  je  cherche  à  être 
ï»  amoureux  sérieusement... 
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„  —  Eh  !  bien  !  c'est  comme  moi ,  mes- 
»  sieurs,  »  dit  Alfred,  qui  a  entendu  les  der- 
nières paroles  dTÊdouard ,  et  qui  s'arrête 
près  de  ses  deux  amis.  «  J'ai  un  cœur  à  pla- 
î»  cer...  Et  le  diable  m'emporte  si  je  sais 
»  qu'en  faire  depuis  (Juinze  jours...  Voilà 
»  pourtant  de  bien  jolies  femmes  ? .  .. 

>»  — Ma  foi,  messieurs,  »  dit  Robineau 
en  se  rengorgeant,  u  je  vous  proteste  que 
»  je  vois  toutes  ces  dames  d*un  œil  fort  in- 
»  différent...  Je  suis  philosophe,  moi;... 
»  d'ailleurs  j'ai  ce  qu'il  me  ftiut ,  et  il  me 
»  serait  difficile  de  trouver  mieux. 

»  —  Ah  !  Robineau ,  il  faut  nous  la  faire 
»  voir  alors...  Il  faut  nous  foire  dîner  avec 
»  elle.  — Par  exemple!.,  est-ce  que  vous 
»  croyez  que  c'est  une  femme  à  paities?... 
»  une  fenune  qu'on  mène  avec  des  hommes! 
»  — Ne  vas-tu  pas  nous  faire  croire  que  c'est 
»  une  duchesse!... — Mais, ••écoutez donc,.. 
»  ça  se  pourrait  encore... — Ah!  ah!  ah!.. 
»  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  dans  tes  poches, 
»  Robineau?  est-ce  que  tu  te  fais  des  han- 
»  ches  pour  plaire  à  ta  Dulcinée  ?  » 
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Robineau  rougi^  et  met  ses  mains  sur  ses 
poches  en  disant  :  «  Ce  sont...  des  papiers 
»  que  j'avais  oublié  d'ôter  de  dedans  les  po» 
»  ches  de  mon  habit. .  * — Si  tu  as  dansé  avec 
»  ces  poches-là ,  tu  as  dû  faire  un  furieux 
î»  effet!...  Ah!...ah?...Cestpisque  la  mère 
»  Gigogne!...  Sont-ce  encore  des  papiers 
»  ministériels?...  « 

Robineau  s'éloigne  avec  colère,  et  va  se 
jeter  sur  une  ottomane ,  sans  penser  qu'il 
écrase  ses  gâteaux,  et  il  reste  là  jusqu'à  ce 
que  le  bal  se  termine;  alors  Alfred  vient  à 
lui ,  en  disant  :  «  Nous  montons  chez  moi, 
»  Robineauf  nous  allons  avec  quelques  amis 
>•  fidèles  achever  la  nuit  à  table...  Es-tu 
»  des  nôtres? 

»  — Oui,  certainement... — Alors  décide- 
»  toi  à  quitter  ton  canapé ,  où  tu  semblais 
»  cloué  comme  un  pacha.  » 

Robineau  suit  Alfred.  L'appartement  du 
jeune  de  Marcey  est  au-dessus  de  celui  de 
son  père  ;  tout  ce  que  peuvent  inventer  le 
luxe ,  l'élégance ,  la  variété ,  y  est  réuni , 
c'est  un  séjour  qu'une  pçtite-mattresse  en- 
vierait. 
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Quatre  jeunes  gens,  aussi  fous,  aussi 
'étourdis  que  le  mattre  du  logis ,  ne  tardent 
pas  à  se  rendre  à  l'invitation  de  leur  ami; 
Edouard  et  Robineau  complètent  la  réu- 
nion. 

tt  Messieurs ,  »  dit  Alfred,  en  présentant 
Robineau  à  ses  jeunes  aam ,  «je  tous  pré- 
»  sente  un  ancien  camarade  de  collée, 
»  fort  bon  enfant,  quoiqu'un  peu  irascible , 
«  quand  on  lui  parle  de  ses  conquêtes  ou  de 
»  ses  travaux.  Ne  faites  pas  attention  à  la 
»  grosseur  de  ses  poches,.*  Il  prétend  que 
»  ça  donne  delà  gr&ce.  lia  un  peu  d'humeur, 
»  parce  qu'il  a  perdu,  .son  argent  à  l'écarté  ; 
n  mais  nous  altonslegriscff^  et  il  deviendra 
»  pharmant!  » 

Tous  les  jeunes  gens*  rient ,  Robineau  en 
feit  autant  en  s'écriant  :  n  Gè  diable  d'Aï- 
»  fred , . . .  to  u jours  farceur  ! . . .  Mais ,  pour  me 
»  griser ,  je  tous  en  défie  ,  mes^eurs;  oh  ! 
»  j'ai  une  tète  solide,  je  ne  me  suis  jamais  yu 
»  gris. 

n  — D'honneur,  Alfred,  ton  logement  est 
»  délideux...  Tout  est  d'une  fraîcheur!  Et 
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»  décoré  avec  ungoûl...  Cest  un  séjour en- 
»  chanteur,  »  dit  un  des  jeunes  gens,  en  se 
jlromenant  dans  l'appartement. 

«  Ma  foi,  messieurs 9  si  c'est  bien ,  tant 
»  mieux...  Mais  je  ne  me  mêle  pas  de  tout 
»  cela ,  moi  ;  c'est  moa  père  qui  yeille  è  ce  qui 
»  me  regarde,  et  qui,  dernièrement  encore 
n  a  fait  renouveler  tous  mes  meubles ,  pré* 
»  tendant  quç  ce  n'était  pas  assez  élégant  ; 
»  moi ,  je  le  laisse  faire. 

»  —  Il  faut  convenir,  Alfred,  que  tu  as 
»  un  père  bien,  aiop^jle  !  —  Oh  I  quant  à 
)i  cela,  messieurs,,  je  lui  rends  bien  justice., 
n  Sa  bonté  ^st  tçUe  que  quelquefois  je  suis 
»  tenté  de  le  gronidcr  de.sontrop  d'indul- 
n  gence  pour  moi*  Si  je  fais  des  dettes ,  il 
»  les  paie  ;  si  je  veux  de  l'argent ,  il  m'en 
»  donne  ;  si  je  lui  témoii^e  la  crainte  que 
H  mes  folies  ne  le  fâchent ,  il  m'embrasse 
»  en  me  disant  :  Tu  es  jeune  y  il  faut  bien 
»  que  tu  t'amuses  ;  sois  heureux,  mon  ami, 
»  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Aussi ,  je  vous 
»  le  jure ,  sa  bonté  est  telle ,  que  souvent  je 
»  m'arrête  au  momentdecommettrequelque 
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»  extrayagance  ;  car  je  n*ai  rien  de  caché 
î»  pour  mon  père,  et  je  serais  désolé  de  faire 
I»  quelque  chose  qui  le  chagrinât....  Oui, 
»  messieurs,  son  indulgence  me  rendra  sage, 
»  tandis  que,  s'il m'eûtcontrarié,  s'ileûtété 
»  séyère  pour  moi,  j*am^i>  ftiit  cent  fois  plus 
»  de  folies. 

»  —  Enfin ,  vous  vouz  aimez  tendrement 
»  tous  deux,  dit  Edouard;  et  il  me  semble 
»  qu'on  doit  toujours  setrouTcr  bien  d'avoir 
»  son  père  pour  ami. 

»  —  Mon  père  m'aiiïiait  bien  aussi ,  dit 
»  Robineau;  cependant,  il  m'a  uti  jour  cassé 
»  une  canne  sur  lie  dos,  parce  que  j'avais 
»  perdumonmotichoir.... .  Ilàtaitinfiniment 
»  d'ordre,  mon  père;  maisc'estégal,  il  m'ai- 
»  mait  tendrement. 

» — A  table,  à  table,  messieurs,  et  disons 
»  des  folies  I...  Après  une  soirée  de  tenue, 
»  ça  feit  plaisir  d'être  un  peu  à  son  aise.  » 

On  se  met  à  table.  On  attaque  une  belle 
volaille ,  on  entame  un  jambon  cuit  dans 
de  la  gelée  de  groseille  ;  ceux  qiliont  beau- 
coup dansé  ont  de  l'appétit  ;  les  autres  sont 

I.  8 
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entraînés  par  l'exemple ,  et  Robineau  oublie 
qu'il  s'est  bourré  de  gâteaux,  pour  fêter  le 
jambon  sucré  qu'il  trouve  délicieux  :  le  bor- 
deaux ,  le  chambertin  circulent  ;  on  s'anime 
en  causant,  et  on  boit  en  riant;  chacun  conte 
son  histoire ,  chacun  a  une  aventure  galante 
dont  il  veut  régaler  ses  amis  ;  le  chapitre  des 
femmes  est  intarissable ,  et  les  hommes  y 
reviennent  toujours  avec  plaisir,  car  il  n'en 
est  aucun  auquel  cela  ne  rappelle  d'agréables 
souvenirs. 

tt  Messieurs  ,  »  dit  un  jeune  homme  qui 
semble  être  assez  mfauvaise  tête ,  «  il  y  a 
n  une  vérité  incontestable ,  c'est  que  pour 
»  être  chéri  des  femme» ,  il  ne  &ut  en  ché- 
»  rir  aucune. — Ah!  par  exemple!.... — 
n  J'en  appelle  à  Alfred...  Dis,  ai-je  raison? 
1»  —  Ma  fbi ,  il  me  semble  que  je  pense 
»  tout  le  contraire,  car  je  suis  assez  heureux 
»  près  des  belles,  et  cependant  je  les  aime 
»  toutes.  —  Eh  bien ,  tu  les  aimes  toutes  , 
»  donc ,  tu  n'en  aimes  aucune ,  cela  rerient 
»  à  ce  que  je  disais. 

»  —  Messieurs ,  dit  Edouard ,  il  serait 
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»  bieo  malheureuse  de  penser  qu'aa  senti- 
»  ment  profond  ne  peut  être  payé  de  re- 
»  tour,  et  que  du  moment  que  nous  se- 
»  rions  bien  amoureux  ^  on  ne  nous  aimera 
»  plus. 

»  —  Quand  on  est  amoureux  on  perd  tous 
»  ses  avantages ,  et  on  est  bête  à  couper  au 
»  couteau. 

»  —  C'est  vrai,  dit  Robiifbau,  on  est  très- 

»  bête — Celle  dont  nous  sommes  amou- 

»  reux,  ne  nous  trouve  pas  bête  quand  elle 
»  partage  notre  amour. 

n  —  Monsieur  Edouard  a  raison ,  )»  dit 
Robineau,  en  avalant  un  verre  dechamber- 
tin,  «  quand  on  partage  notre  amour,.... 
»  oh!...  c'est  autre  chose !...•  q'est  tout 
»  différent!... 

»  —  Mais  quand  on  ne  le  partage  pas ,  » 
reprend  un  des  jeunes  gens ,  «  alors  on  se 
»  moque  de  nous,  on  rit  de  nos  soupirs,  nous 
»  avons  l'air  de  véritables  niais ,  et  nous  ne 
»  nous  en  apercevons  pas* 

»  — Nous  ne  nous  en  doutons  même  pas,  » 
dit  Robineau  en  se  versant  un  autre  verre 
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de  chambertin  ,  «  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de 
»  drôle. 

n  —  Messieurs ,  reprend  Edouard ,  uue 
»  feinme  qui  se  moque  d'un  homme.parce 
»  qu'il  est  véritablement  amoureux  d'elle , 
»  une  telle  femme  est  une  coquette ,  et  il 
»' me  semble  que  le  monde  ne  renferme 
)»  pas  que  des  coquettes.  Combien  de  cœurs 
A  sensibles ,  aimans ,  prêts  à  répondre  à 

»  notre  amour! Combien  de  femmes 

»  qui  n'ont  pu  se  défendre  en  secret  d'ai- 
}i ,  mer  un  mauvais  sujet,  et  qui  mettent  tous 
»  leurs  soins  à  cacher  ce  qu'elles  éprou- 
»  vent!... 

»  — C'est  ymombrable  !  dit  Robineau. 

»  —  Ma  foi ,  coquettes  ou  sentimentales , 
n  naïves  ou  emportées ,  elles  sont  cbarman- 
»  tes,  dit  Alfred  ;  excepté  cependant  quand 
>»  elles  courent  après  nous,  qu'elles  nous 
»  suivent,  et  font  épi^^r  toutes  nos  ac- 
»  tions. 

»  — Ah!  fi  doue!...  une  femme  qui 
»  nous  suit!  c'est  une  horreur  !...  D'abord 
»  c'est  très-mauvais  genre  !  • .  •  mais  ça  ne  se 
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i  voit  plus...  ^  Ça  se  voit  encore  q«elque- 
»  fois!... 

«  —  Moi ,  messieurs ,  »  dit  Robineau , 
qui  veut  toujours  parler  quoique  sa  langue 
commence  à  devenir  épaisse ,  quand  une 
»  femme  me  suit,...  et  que  je  m'en  aper- 
»  çois  \ . .  car ,  quand  je  ne  m'en  aperçois  pas . 
»  je  ferme  les  yeux;  mais  quand  elle  mç 
»  suit ,  îe  lui  dis  :  ifta  chère  amie ,  vous  me 

1»  suivez  ;  ça  ne  nié  «on  vient  pas Quand 

»  je  voudrai  être  avec  vouis, je  vous  le 

»  dirai;... maissîjeveuxparleràuneautre,... 
»  je  n'ai  pas  besoin  dç  votrç  présence  pour 

»  faire  l'aimable  ; ...  au  contraire,  ça  paralyse 

»  mes  moyens... 

>»  —  Bravo  !  bravo  !  »  disent  les  jeunes 
gens  en  riapt ,  «  c'est  parler  comme  Cicé- 
ron  !..•  \ 

»  —  Messieurs,  du  cbampagne  main- 
•  tenant ,  dit  Alfred.  —  Va  pour  le  cham- 
3»-  pagne  !... 

>»  — Ouijdu  Champagne;,  s'écrieRobineau, 
»  et  je  joute  avec  celui  qui  en  boira  le  plus , 
»  je  ne  me  grise  jamais.  » 

8. 
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On  fait  sauter  les  bouchons ,  on  boit  le 
Champagne ,  et  bientôt  tout  le  monde  parlQ 
à  la  fois ,  et  chacun  se  figure  être  écouté. 
Mais  au  milieu  du  bruit,  des  éclats  de  rire^ 
Robineau  parvient  à  se  faire  entendre , 
parce  qu'il  crie  plus  fort  que  tout  le  monde, 
et  plus  il  s*étourdit,  plus  il  veut  raisonner 
pour  prouver  que  le  y  in  ne  lui  porte  pas  à 
la  tète, 

«.Mon  cher  ami,  dit-il  en  s'adressant  à 
«  Alfred,  tu  ne  te  doutes  pas  que  je  suis 
'»  dans  le  secret  de  tes  amours ,...  de  tes 
M  conquêtes ,  c'est-à-dire ,  une  jolie  petite 
»  brune, •••  une  veuve,  je  ne  veux  pas 
«dire  son  nom  parce  qu'il  faut  de  la  discré- 
n  tion  ; . .  •  mais  il  parait  que  tu  lui  en  contais 
M  ferme,...  et  que  la  susdite  madame  de 
M  Gerville  a  voulu  éprouver  ta  constance. 

» — Uadame  de  Gerville!...  comment 
»  sais-tu  cela?...  D'où  connais-tu  madame 
»  de  Gerville?... 

»  —  D'abord  je  ne  t'ai  pas.  dit  que  c'était 
»  madame  de  Gerville  ; ...  je  ne  l'ai  pas  nom- 
«  mée,...  n'est-ce  pas,  messieurs?... 


»  —  Non  !  non  !  »  disent  les  jeunes  gêna 
en  riant ,  «  oh  !  il  est  trop  raisonnable  pour 
»  cela,...  on  voit  bien  qu'il  ne  se  grise  ja-« 
n  mais! 

„  —  Moi  5  messieurs ,  •  dit  Robineau  en 
portant  un  verre  de  Champagne  à  ses  lèvres, 
«j avale  cela  comme  du  petit  lait;.,  j'ai 
»  une  tête  de  fer  !...  C'est  égal  ;  Alfred ,  la 
»  jeune  veuve  dit  que  tu  es  un  monstre  !., 
»  un  perfide  !..  Il  pilralt  que  tu  lui  plaisais 
>  sérieusement. 

»  —  J'ignore  si  je  plaisais  à  madame  de 
»  Gerville ,  mais  j'avoue  que  j'en  ai  été  fort 
»  amoureux;  au  point  de  croire  un  moment 
»  que  c'était  sérieux.  Jenny  estgaie,  aimable, 
1»  spirituelle;...  mais  un  beau  jour,  je 
»  rencontre  chez  elle  une  certaine  Clara  ;,.. 
»  j'ignorais  ^e  ce  fût  son  amie;  tous  les 
»  jours,  les  femmes  se  voient  et  ne  s'aiment 
»  pas.  Cette  Clara  est  fort  bien  aussi;  je  lui 
n  ai  dit  que  je  la  trouvais  charmante,  rien  de 
»  plus  naturel  ;  mais  il  parait  qu'elle  a  redit 
»  cela  à  madame  de  Gerville,  et  que  celle-ci 
»  s'en  est  fâchée.  Ma  foi  !  peu  m*importe  ! .  • . 
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»  Au  diable  la  constance  !  je  ne  connais  que 
»  le  plaisir,  moi  !...  Buvons  !•••  àlasantéde» 
»  jolies  femmes !••» 

n  —  Ah!  messieurs,  il  faut  que  tout  le 
n  monde  vive!  A  la  santé  des  dames  en 
n  général  ,iidit Edouard. 

»  — Oui,  »  'dît  Robineau  en  avançant 
son  verre  pdur  trinquer ,  «  à  leur  santé  en 
»  général...  et  en  particulier ,...  parce  que 
»  moi ,  j'ai  une  pat tictiKère  ^. .  ah  !  ah  !  ah  ! 
n  et  une  solide...  •  la  vertu  même,.  ••  avec  un 
»  airfripon».. etdesmœur8^...1etoutd^uisé 
»  en  marchande  de* modes» 

»  — Ahl  «h!  Ua^doduesse  n'est  plus 
»  qu'une  marebande  de  modes,  dit  Alfred, 
»  et  tu  nevoiilaîs  pas>  la  faire  dhier  avec 
»  nous!  '   ■  i>    , 

w  —  Eh  bien,  eiessieurs,  après  tout 

»  Qu'est-ce  que  ça  fait?  Qu'est-ce  que  le 
1»  rang  en  fait  de  beat^té? — Il  a  raison. 
»  N*a-t-on  pas  rû  ded  rois  épouser  des  ber*- 
n  gères?  Les  anctens  étaient  moins  fiers  que 
Il  nous.  Le  fils  du  roi  de  Sichem  n'épousa- 
»  t-il  point  Dina ,  fille  du  berger  Jacob  ?  Le 
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»  Pbaraand'Ég^tenefut-il  point  amoureux 
»  de  Sara ,  sœur  d'un  pasteur  ?  —  Eh  bien , 
»  alors  9...  virent  les  grisettes!«.  Je  necon- 
»  nais  que  les  grisettes  pour  savoir  mélanger 
9  la  tendresse  et  la  danse ,...  pour  tous  fmre 
»  une  reprise  quand  tous  déchirez  votre 
»  culotte  ,  • .  • .  pour  tous  faire  chauffer  votre 
»  déjeûner  le  matin ,  et  vous  allumer  votre 
n  lampe  le  soir...  Mais  aUez  prier  une  belle 
»  dame,  une  élégante ,  comme  j*en  ai  vu  ce 
n  soir,  de  vousraccommoder votre  bretelle, . . 
»  on  serait  bien  reçu  ,  hein  !  Vivent  les  gri- 
n  settes!  je  ne  sors  pas  de  li  !... 

n  —  Vivent  les  grisettes  !  »  répètent  les 
jeunes  gens  en  riant ,  et  on  fait  de  nouveau 
boire  Robineau  ,  parée  qu*il  commence  à 
ne  plus  savoir  ce  qu'il  dit,  et  que  cela 
amuse  beaucoup  ces  messieurs  ,  et  surtout 
Alfred ,  qui  n'est  pas  fâché  de  l'entendre 
démentir,  en  buvant,  les  mensonges  que 
son  amour-propre  lui  fait  faire  à  jeun.  Les 
menteurs  ne  devraient  jamais  se  griser....  Le 
proverbe  a  raison  ,  in  vino  veritas.  Que  de 
gens  auxquels  le  vin  ferait  dire  des  sottises 
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s'ils  n'avaient  soin  d'être  sobres!  Que  d'aveux 
indiscrets ,  que  de  confessions  piquantes  on 
entendrait  si...  Mais  les  dames  ne  se  grisent 
jamais  ! 

«Il  parait,  i^obineau,  que  tu  aspourmat- 
»  tresse  une  bien  jolie  modiste?  »  dit  Alfred 
en  remplissant  le  verre  de  son  ami. 

«c  Oh!  jolie  !,..  messieurs  !•..  c'est-à-dire 
M  la  figure  n'est  pas  absolument  sans  re- 
»  proche,...  il  y  a  même  quelques  défaut» 
»  dans  les  contours;...  mais  la  taille!.,  ah  ! 
H  moulée!...  Si  elle  était  ici  je -la  ferais 
»  monter  sur  cette  table  pour  que  vous  Tad- 
»  miriez.  Enfin  ,  c'est  Fifine!..  c'est  tout 
»  dire! 

»  —  Ah  !  elle  s'appelle  Fifine?  —  Oui , 
»  naessieurs , . . . .  fille  charmante  ! ....  un  vrai 
n  dragon!...  qui  n'a  jamais  résisté  à  une 
*  demi-tasse,...  quand  ça  lui  plaît,  cepen- 
»  dant... — Et  tu  lui  as  plu  sur-le-champ?... 
»  —  Oh  !  sur-le-champ  ;  c'est-à-dire  qu  elle 
»  m'a  fait  faire  des  courses  souvent  ;..  et  les 
»  cartons  que  je  portais  !  et  les  flûtes  que  je 
»  payais!.,.. Enai-jepayé!....ElIeaimecon- 
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»  sidérablement  les  flûtes,  Fifine  ! C'est 

»  égal ,  à  sa  santé ,  messieurs  ! .  • . 

»  —  A  la  santé  de  Fifine  î  »  répètent  les 
jeunes  gens.  Ce  toast  attendrit  Robîneau  , 
qui  yeut  prendre  son  mouchoir  pour  s'es* 
suyer  les  yeux  ;  et ,  en  le  tirant  de  sa  poche, 
répand  par  terre  et  sur  la  table  des  gâteaux 
qui  sont  devenus  plats  comme  de  petites 
galettes.  Les  jeunes  gens  rient  de  plus  belle, 
et  Alfred  vide  la  seconde  poche  de  Robineau 
sur  son  assiette  en  s'écriant  :  «  Messieurs , 
»  voici  un  homme  prévoyant ,  il  avait  mis 
»  un  dessert  dans  sa  poche... 

»  — Messieurs , . . .  c'était  pour  mon  serin ,  » 
balbutie  Robineau,  que  la  vue  des  petits  gâ- 
teaux rend  un  instant  n^uet.  «  C'est-à-dire 
»  pour  le  serin  de  Fifine  !...  qui  dit  baisez 
»  vite^  comme  un  sansonnet...  Au  reste, 
»  vous  entendez  bien  que  ce  n'était  qu'une 
»  plaisanterie,  une  gageure...  Je  ne  suis 
»  pas  à  cela  près  d'un  colifichet  ;...  ce  n'est 
»  pas  que  la  perte  de  mes  vingtret-un  francs 
N  cinquante  me  gène  considérablement. 

1,  —  Je  croyais  que  tu  avais  perdu  plus 
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»  de  cent  écus  ?  dit  Alfred. — Par  exemple , 
»  cent  écus  !...  un  employé  expéditionnaire 
»  à  quinze  cents  francs...  ça  serait  plus  de 
»  deux  mois  d'jçipointemens! — Tutetrom- 
»  pes ,  tu  gagnes  cent  louis  ,  et  tu  Tas  avoir 
»  de  Taugmentation...  -^  Laissez-moi  donc 
»  tranquille!  cent  louis!...  et  quanta  Taug- 
»  mentation,  mon  sous-cbef^  qui  fait  la 
»  pluie  et  le  beau  temps,,  m'a  encore  dit , 
«  ce  matin ,  que  si  je  n'écrivais  pas  mieux 
n  on  serait  obligé  de  mei  destituer...  Ça  lui 
»  va  bien  &  lui  qui  ne  fait  que  des  pattes  de 
»  moucbes  et  qui  gagne  six  mille  francs  !... 
»  il  me  semble  qu'il  devr,ait  pourtant  mieux 
»  écrire  que  moi...  Eh  bien,  messieurs,  ir 
»  me  paraît  que  ça  ne  va  plus,  vous  ne  bu- 
»  vez  pas ,  j'étais  sûp  que  je  vous  vaincrais 
)>  tQus!...  »  I 

Les  jeunes  gens  comimencent  en  effet  à 
bâiller  ;  Alfred  essaie  en  vain  de  ranimer 
ses  convives;  le  sommeil  le  ^agne  aussi.  Les 
jeunes  gens  prennent  leurs*  chapeaux  et  se 
disent  adieu  en  affectant  d'être  très*fermes 
sur  leurs  jambes. 
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Il  faisait  grand  jour ,  déjà  les  ourriers 
circulaieiit  dans  les  rues  et  se  rendaient  à 
leurs  travaux  ;  déjà  les  paysans  revenaient 
du  marché  oii  ils  avaient  été  vendre  leurs 
légumes  et  s'en  retournaient  doucement 
chez  eux.  Les  figures  fraîches  du  laboureur 
et  de  l'ouvrier  contrastaient  avec  les  visages 
pâles  de  nos  jeunes  étourdis  ';  mais  aussi  les 
uns  avaient  dormi ,  les  autres  avaient  yeillé, 
et  ces  derniers  allaient  chercher  le  repos 
lorsque  les  premiers  se  disposaient  à  se 
mettre  au  travail. 

Robineau  a  quitté  l'hôtel  avec  les  jeunes 
gens  ;  quand  il  se  trouve  seul  dans  la  rue, 
il  a  quelque  peine  à  savoir  ce  qu'il  devien- 
dra ;  il  lui  semble  que  les  maisons  changent 
de  place ,  que  la  terre-elle  même  est  mobile 
sous  ses  pas.  Il  regarde  d'un  air  e£Faré  les 
personnes  qui  passent 'près  de  lui  j  et  pro- 
bablement on  trouve  aussi  quelque  chose 
de  singulier  dans  h^L  figure  ou  dans  sa  mise, 
car  on  rit  en  le  regardant.  Voulant  cepen- 
dant surmonter  ce  qu'il  prend  pour  un 
étourdissement,  Robineau  enfonce  son  cha- 


I. 
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peau  sur  se$  yeux  ;  puis ,  cherchant  à  se 
raffermir  sur  ses  jambes ,  marche  au  pas 
redoublé  jusque  chez  lui ,  où  il  arriye  sans 
s'être  aiTêté  une  minute  et  n'en  pouvant 
plus. 

La  première  personne  queRobineau  ren- 
contre dans  son  escalier  est  Fifine ,  qui  des- 
cendait chercher  du  lait  pour  son  déjeûner. 

M  Comment!  vous  rentrez  seulement?  » 
dit-elle  à  Robineau ,  qui  ne  peut  pas  parve- 
nir à  mettre  sa  clef  dans  sa  serrure. 

«  Oui ,  ma  chère  amie  ;  la  soirée  rient 
»  de  finir...  — La  soirée!...  il  y  a  long- 
»  temps  qu'il  fait  grand  jour;...  il  est  six 
M  heures  passées...  £h!  qu'est-ce  que  vous 
»  avez  donc  à  farfouiller  ainsi  à  votre  porte?, . 
»  —  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ma 
»  clef,  Fifine  ;  mais  elle  ne  veut  pas  absolu- 
»  ment  entrer. . . — Donnez-moi  ^ela  ;  je  sau- 
Il  rai  bien  ouvrir ,  moi.  » 

Fifine  ouvre  la  porte  ;  et  regardant  plus 
n  attentivement  Robineau,  s'écrie  :  »  Ah  ! 
M  mon  dieu  !  quelle  figure  vous  avez!...  les 
»  yeux  hors  de  la  tète  ! . .. — Ha  bonne  amie. 
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»  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  ;  mais ,  œ  qu'il 
»  y  a  de  certain. ..  c'est  que  je  ne  me  sens 
»  pas  bien..«  —  Ah!  je  le  vois  bien,  moi , 
»  ce  que  vous  avez  ; .  • .  il  me  parait  que  vous 
»  vous  en  êtes  joliment  donné!...  » 

Robineau  est  allé  se  jeter  sur  une  chaise , 
où  il  pousse  degpros  soupirs;  Fifine  le  suit, 
et  le  regarde  en  haussant  les  épaules.  Enfin, 
voyant  qu'il  ne  dit  rien ,  et  qu'il  continue 
de  soupirer,  elle  s'écrie  :  »  Aurez-vous  bien- 
tôt fini  de  gémir  comme  cela?...  voilà  un 
bal  d'où  vous  revenez  bien  gai  !... — Ah  ! 
'Bi&ne  !  c'est  que  je  pense  que  c'est  une 
chose  bien  fuf.ile,  qu'un  bail...  Ces  gran- 
des réunions,...  cette  toilette  qu'il  faut 
ftdre...  tout  ça  pour  s'ennuyer!...  Ah! 
j'aurais  bien  mieux  fait  de  garder  mon  ar- 
gent pour  aller  avec  toi  ! . . .—  Ah  !  je  vois 
ce  que  c'est  !  monsieur  a  perdu  son  argent 
â  l'écarté  !..  et  alors  la  morale  en  avant!.. 
—Oui,  ma  tendre  amie  ;  j'ai  tout  perdu!., 
je  n'ai  plus  rien  ! . .  .—Je  voudrais  que  tous 
»  vos  joueurs  d'écarté  eussent  la  jaunisse  et 
"*  TOUS  aussi!,..  —  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  la 
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n  jaunisse ,  mais  je  me  sena  bie«  mal  au 
»  cœur. — Ah  !  je  le  crois;  il  me  parait  cpie 
»  YOtre  chi^rio  ne  vous  a  pas  empêché  de 
n  boire  et  de  manger. — Je  n'ai  presquje  rien 
»  pris ,  je  t'assure  ; .  •  •  il  y  javait  pourtant  un 
»  souper  magnifique.  ' —  M'avez-vous  rap- 
»  porté  quelque  friandise? — J'en  avais  plein 
«  mes  poches ;.«•  je  ne.  sais  pas  comment 
M  cela  se  fait,  mais  je  n'ai  plus  rien  du  tout!.. 
»  —Ah!  je  vous  reconnais  là  ! . .  Comme  c'est 
î»  aimable  ! — Fifine,  si  tu  me  fais  des  repro- 
n  ches,  je  vais  me  trouver  mal... — C'est- 
)k  ^ire  que  c'est  votre  souper  qui  vous 
»  étoujffe...  Comme  c'est  gentil,  un  petit 
in  amant  comme  ça ,  qui  va  s'amuser  avec 
»  les  autres  et  qui  vous  revient  avçc  une 
»  indigestion  !  —  Fifine ,  ne  m'abandonne 
»  pas ,  je  t'en  prie  ! . . . — C'est  cela  !  il  faut  le 
»  soigner,  à  présent!  Allons,  restez  là,... 
»  tenez-vous  tranquille;.,  je  vais  vous  faire 
»  du  théc — Ah!  oui,  faites-moi  du  thé;... 
»  je  ne  veux  plus  boire  autre  chose.  » 

La  jeune  modiste  descend  rapidenaent 
l'escalier  ;  elle  va  acheter  tout  ce  qu'il  faut 


pour  Robineau,  qui  a  une  indigestion  com< 
pliquée.  MaisFifine  est  rive,  leste ,  adroite: 
en  un  instant  elle  a  allumé  du  feu  j  fait 
chau£Eer  de  l'eau  ,  et  donné  du  thé  au  ma- 
lade. Grâce  à  Ses  soins,  il  se  trouve  mieux 
au  bout  de  quelque  tethps  ^  et ,  à  chaque 
tasse  de  thé  queia  j^dii6  fille  lui  présente , 
il  s'écrie  :  «  Ah!  Fifine,...  je  me  souTien- 
»  drai  de  tes  soins  ;'. . .  je  ne  dépenserai  mon 
»  argent  qu'avec  toi  ;  je  voudrais  avoir  une 
»  couronne  à  t'ôffirir,  et  eircbre  je  ne  croi- 
»  rais  pas  payer  ton  attachement!...  Quant 
»  aux  grandes  soirééd,  je  nHraiplus;...  le 
»  grand  ponde  n'a  tien  ^ui  me  tente;... 
»  une  éhaumière  iôt  toi , . . .  Voilà  le  bon- 
»  heor!  »  -  .    .  »» 


!> 
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CHAPITRE  IV. 


Fortune  io«Uendiie.~Proineqade  à  dieval. — Effet  de  l'argent. 


Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  bal 
donné  chez  M.  de  Marcey.  Le  l^on  arait 
quitté  Paris  le  Lendemain  de  sa  soirée,  pour 
aller  visiter  une  de  ses  terres  à  quelques 
lieues  de  la  capitale  ;  il  s'absentait  assez  sou- 
vent, soit  pour  aller  chez  quelques  amis , 
soit  pour  voir  une  de  ses  propriétés ,  soit 
seulement  dans  le  but  de  se  distraire,  mais 
ses  absences  ne  se  prolongeaient  pas  ordi- 
nairement au-delà  d'une  douzaine  de  jours. 
Lorsque  M.  de  Marcey  entreprenait  un  de 
ces  petits  voyages,  il  était  fort  rare  que  son 
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fils  Faccomps^ptiât.  Alfred ,  de  'son  côté , 
suivait  toutes  ses  fantaisies^  il  allait  où  bon 
Ini  semblait,  restait  à  la  ville  ou  à  la  cam* 
pagne ,  sans  que  le  baron  le  gênât  en  rien. 
Alfred  était  cbez  lui ,  il  faisait  sa  toilette, 
occupaUontrès-sérieusepourunpetit-maltre, 
mais  il  la  faisait  nonchalamment,  parce 
que ,  pour  le  moment ,  il  n'avait  personne 
à  qui  il  cherchât  à  plaire.  Il  pensait  bien  en^ 
core  de  temps  à  autre  à  madame  de  Grcrville; 
la  vive  Jenny  lui  avait  plu  beaucoup  ;  mais 
elle  s'était  fâchée  de  ^ee  qu'il  avait  trouvé 
Clara  jolie,  et  de  ce  qu'il  le  lui  avait  dit;  < 
Alfred ,  qui  ne  concevait  pas  que  l'on  se  fâchât 
pour  wne  chose  si  naturelle  ,  n'avait  rien 
fiiit  pour  apaiser  le  dépit  de  Jenny  ;  et , 
tout  en  s'habilknt ,  il  se  disait  :  t  Les  fem- 
»  mes  deviennent  d'une  exigence  outrée  ! . . . 
»  Elles  voudraient  que  nous  ne  trouvassions 
»  jolie  que  la  personne  à  qui  nous  donnons 
»  le  bras...  Ah!  c'est-à-dire,  elles  veulent 
»  bien  que  nous  trouvions  jolies  celles  qui 
»  sont  laides...  Oh!  pour  celles  qui  sont 
y>  laides,  ces  dames  sont  d'une  bienveillance 
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n  extrême  ;  elles  s'obstinent  à  nous  assurer 
n  qu'elles  sont  bien ,  en  disant  :  Vous  êtes 
N  trop  difficile,  cette  femme-là  n'est  pas 
n  mal.  Mais  quand  nous  disons  :  Tenez , 
»  Yoilà  une  Seùiàie  qui  est  charmante!  elles 
»  s'écrient  :  Ah  !  '^lieu  !'  où  avez-vous  donc 
»>  les  yeux  ?..  Je  vous  croyais  meilleur  goût 
n  que  cela  !  Que  tronvez^voosdebien  à  cette 
»  femme-là?..  Eh  !  moii  dieu  ,  mesdames  , 
»  rappëlez-Vbus  qu'on  tfest  jamais  bon  juge 
M  dans  sa  propre  éaùsè.*  Vous  direz  tout  ce 
n  que  vous  voudrez ,  mailles  hommes  sau- 
»  ront  toujoui^',  mieux  que  vous,  aperce- 
n  voir  dans  une  femnie  ce  je  ne  sais  quoi 
»  qui  donne  du  chartne  à  une  figure  que 
ï»  vous  troûvei^sz  trèa/-ot*ditoaire ,  et  par  la 
»  même  raison ,  vdus*  devez  rendre  aux 
)»  hommes  plus  de  justice  ^e  nous.  » 

Alfred  e$t  troublé  danssei  réflexions  par 
un  grand  bruit  qui  part  de  son  salon  ;  et , 
presqu'au  même  instant ,  la  porte  de  son 
cabinet  de  toilette  s'Ouvre  brusquement ,  et 
Robineau ,  entt*aïit  comme  une  bombe , 
court  se  jeter  dans  ses  bras  si  vivement, 
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qu'il  reavçrse  sur  le  parquet  un  laTabo  fort 
élégant,  devant  lequel  Alfred  se  débar- 
bouillait. 

«  Ah!  mon  40ii!.«.  mjpn  cher  ami!...  » 
s'écrie  Robineau  r  dçint  la  %ure  est  toute 
sens  dessus  dessous.  «  Que  je  suis  aise  !.., 
M  embrasse^moidoQc!»*^  non,  c'est  à  moi 
»  de  t'embrasser!,..  Ah!  tune  sais  pas!.. 
»  tunetedoutespasl««. 

*  —  Ce  qw  je  sais ,  c'est  que  tu  entres 
»  comme  un  fou  ^  «  dit  Alfred  ,  «  et  que  tu 
»  Tiens  de  me  briser  un  charmant  lavabo 
»  de  chez  Jacob^  fait  dfuis  un  goût  exquis.. 

»  —  Mon  ami,  ça.m'est  égal  !  Je  t'en  don- 
)»  nerai  un  autre,  deux,  trois ,  si  tu  veux!... 
»  Je  te  donnerai  tput  ce  que  tu  voudras.  » 

Alfred  examine  Robineau ,  il  cherche  à 
lire  dans  ses  yeux;  oeluici  tâche  de  se  caU 
mer  un  peu  et  de  se  faire  comprendre. 

•c  Mon  cher  Alfred  ,  ma  joie ,  mon  trou* 
«  ble ,  te  paraissent  extraordinaires ,  je  le 
n  conçois;...  ça  me  fait  bien  cet  effe^là  à 
1»  moi,...  et  il  y  a  desmomens  où  je  crois 
»  que  je  rêve  ;»«.  mais,  Dieu  merci,  ce  n'est 
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yf  pohit  un  songe.*.  Quand  je  t'ai  quitté ,  il 
»  y  a  huit  jours  ,  à  la  suite  de  toù  bal , 
3»  qu'est-ce  que  j'étais  ? . . . 

»  —  Ma  foi ,  tu  étais  gris..*  — '  Ce  n'est 
n  pas  ça  que  je  yeux  dire*4.  J'étais  encore 
M  un  siffiple  employé  5  un  modeste  expédi- 
7»  tionnaire  à  quinze  cents  franos... — ^Est-ce 
»  que  tu  serais  chef  de  imreau,  maintenant? 
»  —  Mieux  que  ça  y  mon  ami  !...  J'ai  en- 
M  voyé  le  bureau  à  tous  les  diables!...  J'ai 
y^  vingt'Cinq  mille  francs  de  rentes!...^— 
A  VingtKjinq  mille  f...  -«-rOui ,  mon  ami  ; 
>»  oui ,  moi  ',  Mes  Ra^  Robineau  ,i..  je 
»  Tais^  avoir  équipageih..  Je  suis  riche, 
}>  presque  autantquetei;*».  pas  encore  au- 
»  tant  cepe«idant ,  mais  çà  peut  veniri.* 
a  Quand  on  est  en  train, w«  la  fbrtuneL*. 
»  Ouf!.*  Attends  que  je  m'asseye ,«..  je 
»  n'en  puis  plus!...  Depuis  que  j'ai  vingt- 
»  cinq  mille  livres  de  rentes  ,  j'ai  des  pal- 
»  pitation^  ;...  il  y  a  des  momeos  où  je  ne 
»»  peux  plus  respirer  !♦..  » 

Robineau  se  jette  «ur  un  canapé;  il  tire 
son  mouchoir  »  il  s'essuie  «la  figure ,  il  lâche 
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la  ceinture  de  fon  paatalon  pour  respirer 
plus  focilemeat ,  enfin  il  se  met  tou1>à-faU 
à  8on  aise  ;  on  voit  que  l'argent  a  déjà  pro* 
duit  son  effet ,  et  que  ce  n*e$t  plus  le  mo- 
deste empiré  qui  se  .confondait  en  salu* 
tations ,  atant  d^oser  {tendre  une  cbaîse 
chez  son  ami  le  <faaron  de  Marcey«  Mais , 
pour  changer  les  écrits ,  les  caractères ,  les 
personnes ,  les  manières,  la  ^rtune  a  de<- 
puis  long-temps  fajit  ses  preuves ,  et  il  est 
probable  que  les  leçons  du  passé  seront 
toujours  perdues  pour  lavenir^  parce  que 
les  hommes  nd  vaudroiit  pas  mieux  deimin 
qu'ils  ne  valaient .  hier  ^  et  ainsi  de  suite» 

Alfred,  qm  pensaU  que  les  vingt-cinq 
mille  livre»  de  rentes  survenues  à  son  ami 
ne  devaient  pas  llempècber  de  se  débar- 
bouiller^ avaittrepris  le  ooursde  sa  toilette, 
si  brusquement  interrompue ,  et  attendait 
tranquillement  que  Robineau  s'expliquât 
plus  clairement*  Enfin  celui-ci ,  après  avoir 
posé  un  de  ses  pieds  sur  un  tabouret,  et 
cherché  sur  qudile  chaise  il  pourrais  mettre 
l'autre ,  recommence  à  parler. 
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^•t  Mon  ami ,  tu  m'as  entendu  dire  autre- 
»  fois  que  j'avais  un  oncle  qui  était  parti 

T>  fort  jeûne  pour  les  Indes —  Ah! 

>  oui...  Tu  n'en  avais  jamais  eu  de  nou- 
»  Telles ,  et  il  revient  immensément  riche. 
n  C'est  comme  dans  tous  les  yaudevilles. 
»  — Il  n'est  pas  question  de  vaudeville... 
»  Cet  oncle ,  frère  de  mon  père,  était  donc 
»  parti..;  Mes  chers  parens  n'en  avaient 
n  plus  entendu  parler...  Us  sont  morts  sans 
»  me  laisser  autre  t^hose  qu'une  éducation, 
»  j'ose  dire  assez...  —  Passe,  passe  ;  j'ai  été 
1»  au  collège  avec  toi,  je  sais  qu'il  fallait  tou- 
»  jours  qu'un  autre  te  fit  tes  versions  ou  tes 
>»  thèmes;  mais,  enfin?..,  -^Oui,  laissons- 
»  là  le  latin...  Mon  ami ,  hier ,  en  revenant 
^  de  mon  bureau ,  je  trouve  chez  moi  une 
»  lettre...  J'ouvre;  c'est  un  notaire  qui 
»  m'invite  à  passer  sur-le-champ  à  son 
»  étude,  et  à  me  munir  de  mes  papiers» 
)•  extrait  de  baptême,  etc...  Une  lettre  d'un 
i>  notaire ,  je  ne  savais  pas  trop  ce  qu'il  fal- 
»  lait  en  augurer  ;  cependant ,  je  me  rends 
»  sur-le-champ  à  son  invitation.  Le  notaire 
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»  me  demande  si  j'ai  des  parens,  et  des 
»  détails  sur  ma  famille;  enfin,  mon  cher 
»  Alfred ,  quand  j'ai  satisfait  à  toutes  ses 
»  questions  et  prouvé  que  je  suis  bien  Jules- 
»  Raoul  B-ohineau ,  fils  de  Benolt-Étienne 
»  Robineau  et  de  Cécile  Desboulloir,  il  me 
»  dit,  sans  autre  préparation:  monsieur, 
»  votre  oncle  Gratien  Robineau ,  vient  de 
»  mourir  au  Havre ,  ôû  il  venait  de  débar* 
»  quer  ;  il  avait  réalbé  toute  sa  fortune  et 
»  venait  finir  ses  jours  à  Paris ,  lorsque  la 
»  mort,  qu'il  avait  cent  fois  bravée  dans  les 
»  pays  lointains,  est  venue  le  frapper  au 
»  port.  Votre  oiHîle  voîùs  a  laissé  tout  son 
»  bien ,  et  cela  se  monte  à  environ  cinq  cent 
»  mille  francs...  Cinq  cent  mille  francs  !... 
»  Ab  !  mon  ami ,  tu  juges  de  ma  joie ,  de 
»  mon  saisissement. . .  Je  me  suis  trouvé  mal , 
»  le  notaire  a  été  obligé  de  me  donner  du 
»  vinaigre,  des  sels... 

n  —  Comment?  toi,  Robineau,  un  philo- 
»  sopbe ,  un  garçon  sanis  ambition ,  qui 
»  méprisais  les  ricbesses ,  tu  te  trouves  mal 
»  en  appréciant  que  tu  as  bérité  !... 

10 
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»  -^  Ah  !  mon  ami  !  écoute  donc ,  on  est 
n  philosophe  ,..•  c'est  vrai  ;  d'ailleurs ,  c'est 
»  ce  qu'on  a  de  miecix  à  faire  quand  on  est 
»  forcé  de  vivre  de  privations. . .  Mais  on  a  un 
y  cœur  aussi,  on  est  sensible  !..«  et  cinq  cent 
»  mille  francs!...  J'ai  cru  d'abord  que  cela 
n  faisait  un  million  de  rentes;  cepeildant,  en 
»  calculant,  je  me  suis  aperçu  que  ce  n'était 
»  que  vingt-cinq  mille  francs  à  cinq  pour 
»  cent;;.,  mais  quand  on  est  adroit ,  quand 
n  on  sait  s'y  prendre,  on  fait  valoir  son 
n  argent  à  six ,  à  huit ,  à  dix?  R'est-ce  pas , 
»  mon  ami?  —  Mon  cher  Robineâu ,  je  tois 
)>  fort  bien  comment  on  dépense  l'argent , 
»  mais  j'ignore  «utilement  comment  on  le 
»  fait  valoir. 

»  —  C-e^justef.*.  Tu  n'as  pas  été  em- 
»  ployé  au  trésor,  toi. — An  reste,  si  j'ai  un 
)»  conseil  à  te  donner,  c'est  de  placer soli- 
»  dément  ta  fortune ,  soit  en  rentes,  soit  en 
»  propriétés..'.  Il  me  semble  que,  quand  on 
'»  a  vécu  avec  quinze  cents  francs ,  on  peut 
»  bien  se  contenter  d'une  vingtaine  de  mille 
»  livres  de  rentes;...  car  il  vaudrait  mieux 
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»  n'avoir  que  cela,  et  que  ce  fût  bien  assuré, 
>  que  d'exposer  ta  fortujoe  aux  chances  des 
»  affiires.  Voilà  mon  ayis ,  mon  cher  Robi- 
»  oeau:  oo  peut  être  très-^tourdi  pour  soi, 
»  et  voir  sagement  pour  les  autres  ;  tu  Seras 
»  donc  bien  de. . .  » 

Robineau,  que  la  fin  du  discours  d'Alfred 
semblait  impatienter ,  s'éuit  levé  et  se  pro^ 
menait  dans  la  chambre ,  en  chantonnant 
entre  ses  dents;  enfin»  il  interrompt  Alfred, 
en  s'écriant  :  «  Bon  ! .  • .  bon  ! ...  Jç  te  remercie 
^  de  tes  avis; . . .  mais  je  me  flatte  que  je  saurai 
a  tout  aussi  bien  qu'un  autre  gérer  ma  £Dr* 
»  tune.  Laissons  cela,  mon  ami,  ne  nous 
»  occupons  que  de  plaisirs ,«.•  de  fêtes...  U 
»  me  semble  que ,  quand  on  est  riche ,  la 
»  yie  doit  être  un  torrent  de  jouissances... 
»  Finis  donc  de  t'habiller,  etallonsd^eûner; 
n  c'est  moi  qui  t'invite  au  café  Anglais ,  au 
»  café  delà  Bourse,...  chezVéry,  où  tu 
»  voudras...- — Mon  cher  Robineau,  tu  viens 
I»  trop  tard,  j'ai  déjeûné.  —  Qu'est-ce  que 
»  ca  fait?...  tu  r^ommenceras  bien... — 
»  Non ,.♦.  vraiment!  ËstK;e  que  tu  crois  que 
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j»  parce  qu'on  est  riche  on  peut  manger  à 
»  chaque  instant  sans  se  faire  de  mal  ?. . .  — 
»  Diable  ! . . .  c'est  dommage. . .  Moi ,  j'ai  déjà 
)»  pris  du  café  et  du  thé;   mais  je  veux 
»  déjeûner  à  la  fourchette ,  c'est  meilleur 
»  genre...  Ah!  quant  au  genre,  moucher 
5»  Alfred,  je  prendrai  tes  avis...  Je  sais  que 
«  tu  suis  les  modes,  et  je  veux  les  suivre 
>»  aussi  et  à  la  rigueur. . .  Vingt-cinq  mille 
«  livres  de  rent^f......  Conçois -tu  mon 

»  bonheur?  —  Ma  foi,  je  t'en  fais  mon 

»  compliment; car,  au  fond,  tu  es  un 

«  bon  enfant......  —  Ah!  si  tu  savais  corn- 

»  bien  j'ai  déjà > de  projets  en  tête!...  Je 
»  veux  faire  tant  de  choses ,  que  je  ne  sais 
»  par  où  commencer  !...  Mais ,  je  t'en  prie, 
j)  allons  déjeûner...  Tu  feras  semblant  de 
»  manger.)) 

Les  deux  jeunes  gens  allaient  sortir,  lors- 
qu'Édouard  entre  chez  Alfred  ;  Robineau  ne 
lui  laisse  pas  le  temps  de  dire  bonjour  à  son 
ami ,  il  lui  saute  au  cou ,  le  presse'dans  ses 
bras ,  et  lui  apprend  le  changement  qui  s'est 
opéré  dans  sa  fortune.  Edouard  lui  en  fait 
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tranquillement  son  compliment ,  et  Robi- 
neau  ne  conçoit  pas  que  cette  nouvelle  ne  lui 
fasse  pas  plus  d'eâet  ;  il  lui  semble  que  tous 
ceux  qui  l'entourent  défraient  être  aussi 
dans  le  rayîsse^ient,  dans  le  délire,  en 
apprenant  qu'il  a  vingt-cinq  mille  livres  de 
rentes. 

«  Je  venais  te  demander  à  déjeuner,  »  dit 
Edouard  à  Alfred.  Saas  laisser  celui-ci  répon- 
dre, Robineau  saisit  Edouard  parle  bras  en 
s'écriant:  «Je  vous  emmène,...  nousdéjeu- 
»  nous  ensemble  >  nous  dioerons  même ,  si 
»  vous  avez  le  temps,  et  à  table  je  vous 
»  conterai  mes  idées...  mes  plans...  Dites- 
j»  donc,  voilà  un  habit  que  j'ai  aclrèté  hier 
»  soir  tout  fait  : . . .  j'étais  pressé  d'en  avoir  un 
»  nouveau,...  ilnevap^iropmal,  hein?... 
»  Descendons,  vous  allez  voir  mon  cabrio- 
»  let...  —  Comment!  tu  as  déjà  acheté  un 
»  cabriolet  et  des  chevafcx?  —  Non,  je  l'ai 
»  loué  en  attendant  que  je  puisse  en  acheter 
M  un.  Il  me  faut  un  autre  logement ,  je  ne  ' 
»  peux  pas  mettre  mon  cabriolet  dans  mon 
»  appartement  du  quatrième ,...  je  vais  en 

,.  10. 
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>»  chercher  un  avec  écurie,  remise*..  Ahl 
I»  Dieu!  que  de  choses  j'ai  à  faire !.••  Par 
»  exemple,  je  ne  croyais  pas  que  la  fortune 
»  donnât  tant  d'occupations.  » 

Alfred  et  Edouard  se  regardent  en  sou- 
»  riant,  puis  enfin  ils  suivent  Rohineau  qui 
ne  peut  pas  se  tenir  en  place ,  et  court  dans 
les  appartemens  en  soufflant  comme  un 
bœuf.. 

On  descend  les  escaliers,  Robiaeau  court 
devant,]!  appelle  son  domestique^  et  lui 
crie  de  monter  derrière  sa  voiture. 

«  Nous  allons  éreinter  ton  cheval,  »  dit 
Alfred;  «  j'aurais  pu  prendre  mon  ca- 
i>  briolet  pour  Edouard  et  moi.  —  Non , 
»  non ,  dit  Robineau ,  je  veux  que  nous 
»  soyons  ensemble ,  mon  cheval  est  vigou» 
»  reux,....  et  d'ailleurs  ,  s'il  n'est  pas  bon, 
»  demain  je  m'en  ferai  donner  un  autre... 
»  Oh!  je  me  fais  joliment  servir,  moi!..  • 
»  François,  montez  derrière,....  je  coodui- 
»  rai.  » 

On  monte  dans  le  cabriolet  de  Robineau  » 
qui  se  place  au  milieu ,  prend  les  rênes  et 


yeut  ocmduire ,  parce  qu'il  est  persuadé 
que  dès  qu'on  est  riche  on  sait  tout.  Il 
fouette  à  tour  de  bras  »  tire  ses  guides  à 
tort  et  à  travers,  tourmente  son  cheval ,  qui 
6ite  à  chaque  instant  les  bornes  et  les 
passans;  et,  pendant  que  ses  deux  com- 
pagnons rient  du  ,mal  qu'il  se  donne  et  de  sa 
manière  de  conduire ,  il  accroche  sa  roue 
dans  celle  d'un  fiacre  pour  se  garer  d'une 
charrette. 

Le  cocher  jure  et  dit  qu'il  faut  être  bien 
maladroit  pour  venir  se  mettre  dans  sa  roue; 
Robineau  jure  aussi ,  pour  av^oir  l'air  de  ne 
pas  être  dans  son  tort  ;  cependant  ses  jure- 
mens  ne  suffisent  pas  pour  le  tirer  de  l'em- 
barras dans  lequel  il  s'est  mis;  et,  voyant 
qu'il  n'en  sortira  jamais,  il  donne  les  rênes  à 
Alfred  en  disant  :  «  Mon  ami ,  fais-moi  le 
»  plaisir  de  conduire , . . .  car  je  suis  si  préoc* 
»  cupé  de  mes  affaires  que  je  pourrais  me 
»  tromper  de  chemin*  » 

Grâce  à  Alfred  on  se  dépêtre  du  fiacre, 
et  on  arrive  sans  accident  au  Palais-Royal. 
On  se  rend   chez  Beauvilliers  ;  Robineau 
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demande  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  et, 
si  ses  deux  compagnons  ne  le  retenaient 
pas  ,  il  ferait  venir  un  déjeûner  pour  vingt 
personnes ,  et  crierait  à  tue-tête  dans  le 
salon  qu'il  a  vingt-cinq  mille  livres  de  ren- 
tes. 

«  A  propos  !  >»  dit  Alfred ,  u  et  Fifine?  tu 
»  ne  nous 'en  parles  pas!...  elle  doit  être 
«  bien  con tente  de  ce  qui  t'arrive?... 

»  —  Fifine  !  »  dit  Robineau  d'un  air  dis- 
trait ^  «ah!  mafpijf^je  n'ai  pas  encore  eu 
ï»  le  temps  de  la  voir  depuis  que  je  suis  allé 
»  chez  rnoii  notaire.  ^  Mon  notaire!...  diteS" 
n  donc,  messieurs,,  opmjue  cela  résonne 
»  bien  à  Toreille!  tnon  nptaire!,.. 

»  —  Quoi!  monsieur  Robineau,  »  dit 
Edouard,  «  vous,  n'avez  pas  encore  fait  part 
3»  de  votre  bonheur  à  celle  qui  vous  était  sî 
»  chère  il  y  a  huit  jours!...  Songez  doua 
»  que  quand  une  femme  nous  a  aimés  pour 
»  nous-mêmes,  nous  lui  devons  de  la  recon- 
»  naissance^  et  c'est  bien  le  moins  qu'elle  se 
5)  rôsseute  de  ce  qui  vous  arrive. 
j,  —  Edouard  a  raison,  »    dit  Alfred; 
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»  quand  on  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
»  une  femme  sage,  sensible  et  fidèle,  il  me 
»  semble ,  mon  ami ,  qu'on  ne  saurait  trop 
»  faire  pour  elle. 

»  —  Messieurs  ,  messieurs ,  »  répond 
Robineau  en  savourant  une  coquille  de 
»  volaille ,  TOUS  parlez  bien  à  votre  aise;... 
»  ne  Toulez-vous  pas  que  je  fasse  ma  femme 

»  de  mademoiselle  Fifine? ça  serait 

»  ^ntil! 

»  -*-0n  sait  très-bien  que  tu  n'en  feras  pas 

»  ta  femme;  mais —  Mais  je  ne  puis 

»  pas  non  jdus  garder  une  petite  modiste 
î>  pour  ma  maîtresse.  Vous  conviendrez 
»  que  lorsqu'on  a  une  certaine  fortune ,  on 
»  peut  donner  dans  le  grand  genre,...  dans 
»  le  distingué...  Et  puis,  messieurs,  entre 
»  nouSjlce  n'est  pas  positivement  une  vertu 
»  que  mamzelle  Fifine;...  il  s'en  faut  ter- 
»  nHement!  Je  me  suis  aperçu  plusieurs 
»  fois  que...  vous  m'entendez  bien;  ...mais 
»  j'«vais  l'air  de  ne  rien  voir ,  parce  que 
»  je  ^'en  étais  pas  amoureux.  Ensuite  elle 
»  a^un  caractère  emporté,  une  très-manvaise 
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»  tête;  c'est  un  y  rai  dragon;...  moi,  j*aiine 
»  les  femmes  douces.. «  J'étais  habitué  à  sa 
n  6gure  ;  mais  le  fait  est  qu'elle  n'est  pas 
»  jolie;  l'air  effronté  et  voilà  tout. 

»  — Ha  çà,  Robineau,  tu  ne  diras  pas 
n  msintenant  qu'elle  est  mal  fiaite  ;  c'était 
»  une  Vénus  Tautre  soir... — Ah!  oui,... 
n  drôle  de  Vénus!..,  et  qui  me  faisait  dé- 
n  penser  tout  mon  argent  en  parties  fines  ; 
)»  les  deux  tiers  de  mes  appointemens  y  pas- 

H  saient —  Comment,  une  femme  qui 

»  t'aimait  pour  toi  seul ?..•♦• — Oui,  oh! 
n  je  sais  qu'elle  m'aimait;  mais  cela  ne  l'em- 
»  péchait  pas  d'être  gourmande  comme  une 
n  chatte.  Au  reste,  messieurs,  je  ne  prétends 
j»  pas  en  dire  de  mal;  certainement  je  lui 
»  achèterai  quelque  chose;...  je  suis  trop 
I»  généreux  pour...  Mais  lai5sons-làFifine,et 
»  parlons  de  mes  projets.  Mes  chers  amis , 
»  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  me  trotte  dans  la 
»  tête;..,  eh  bien  !  c'est  un  château  ! 

»  — .Un château,  dit  Alfred;  mais,  mon 
»  pauvre  Robineau,  tu  es  fou  ;  si  tu  achètes 
»  un  château ,  il  ne  te  restera  pas  de  quoi 
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»  en  payer  Tentretien  !  —  Boni  bon!  je  sais 
«  calculer. ..  Il  y  a  château  et  château!... 
»  £st-ee  que  je  ne  puis  pas  mettre  cent 
n  mille  francs  à  l'achat  d'une  jolie  terre. . . 
»  Une  terre  avec  unç  maison...  bâtie  dans 
»  l'ancien  style^..  Mon,  notaire  m*a  assuré 
»  qu'il  me  trouretait  ceU  très-facilement. .  •  ; 
M  et  alors,  mescher^  ami$,  on  peut  prendre 
1*  le  nom  de  sa  t^rce:...,  Ça  se  fait  tous  les 
»  jours;...  et,  loutre  nous,  quand  on  a  yingt- 
»  cinq  mille  livres  4^  re9t€^,  c'est  un  bien 
)>  vilain  nom  que  !QbQlMneau«,t 

»  — Ck)mment!  monsipurjRobineau,  dit 
*  Edouard,  voi^,  que  les  événemens  de- 
»  Taient  trouver inTârîablçj»..  vous,  qui  me 
»  rappeliez  par  tos  disçoun,  et  SocraU  et 

»  —  Mes  amis^  ye  tous  l'ai  dit  j  j'ai  mes 
1»  projets,...  je  vm  déjà  ^  fort  loin!  J'a- 
»  chète  un  petit  château,,  une  terre,  n'im- 
»  porte,  et  j'en  prends  le  nom.  Ça  me  donne 
»  déjà  quelque  chose  de  noble  j  alors  je 
»  trouve  une  riche  héritière,  je  me  présente; 
»  je  plais,  et  j*épou«ej  hein!  Il  me  semble 
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»  que  ce  n'est  pas  trop  bêle;  et  si  je  ne 
»  m'appelais  que  Robineau,  je  ne  pourrais 
i>  jamais  m'allier  à  une  famille  distinguée  ! 
»  Ahl  Dieu!  mon  cher  oncle  Gratien,  quel 
»  bel  usage  je  ferai  de  vos  richesses!  —  Et, 
»  pour  commencer,  tu  ne  ?eux  plus  porter 
»  son  nom.  — Tu  vois  bien  que  c'est  un  cal- 
»  cul.  C'est  décidé,  j'achète  une  terre,  et 
»  j'aurai  des  paysans,  des  vassaux,  onm'ap- 
»  pellera  monseigneur!... 

»  — On  ne  t'appellerai  pas  monseigneur, 
»  mon  pauvre  Robineau,  parce  qu'aujour- 
»  d'hui  celui  qui  possède  des  prés,  des  mai- 
»»  sons ,  des  fermes ,  n'est  pas  pour  cela  le 
u  maître  de  disposer  à  son  gré  des  bonnes 
»  gens  qui  labourent  ses  terres,  et  qu'on  ne 
»  connaît  plus  ces  petits  droits  charmans  de 
»  cuissage,  de  jambage,  de  marquette,  de 
»  prélibation  et  autres  gentillesses  qui  ren- 
»  daient  la  destinée  des  vassaux  pire  que 
»  celle  des  bétes  de  somme,  et  avilissait  l'hu- 
»  manité  en  abaissant  l'homme  vis-à-vis  de 
»  son  semblable;  parce. qu'on  aime  un  maî- 
«  tre  bon  et  vertueux ,  et  qu'on  ne  tremble 
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»  plus  devant  un  seigneur  allier  et  débau- 
M  ché;  parce  que  tous  les  hommes  sont  sous 
»  la  protection  des  lois,,  qui  ordonnent  To- 
»  béissance  et  non  l'humiliation  ;  et  enfin, 
»  parce  qu'il  n'y^a  plus  de  serfs  qu'en  Rus- 
»  sie ,  où  je  le  conseille  d'aller  acheter  ton 
»  château  si  tu  veux  qu'on  t'appelle  monsei- 
»  gneur.  Mais  je  crois,  en  vérité,  que,  si  on 
»  te  laissait  faire,  Robineau,  tu  deviendrais 
»  un  de  ces  petits  tyrans  d'autrefois..,  ou, 
»  tout  au  moins,  un  seigneur  Leloup^  comme 
»  dans  le  petit  Ctuiperon-Rouge. 

»  —  Écoutez  donc,  messieurs,  c'était  un 
»  bien  joli  droit  que  celuî^qui  permettait 
»  au  seigneur  de  mettre  le  premier  sa  jambe 
n  dans  le  lit  d'une  nouvelle  mariée...  Mais 
»  enfin,  je  ferai  des  rosières,...  ça  reviendra 
»  au  même.  ^ 

»  — En  attendaut  que  tu  fasses  des  rosiè- 
»  res,  paie  la  carte  et  partons.  —  Déjà!  — 
»  Est-ce  que  tu  veux  passer  ta  vie  chez  les 
«restaurateurs? — Non,  sans  doute;...  mes- 
n  sieurs,  il  n'est  que  midi  et  demi...  Que 
»  fait-on  toute  la  journée  quand  on  est 
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n  riche?— On  fait  ses  affaires  quand  on  en 
«  a;  on  s'amuse  quand  l'occasion  s*en  pré« 
n  sente, •••  et  cela  n'arrive  pas  tous  les 
n  jours... — Mes  amis,  je  ne  vous  quitte  pas 
»  d'aujourd'hui;.. .je  vous  mènerai  où  cela 
»  vous  sera  agréable,,..,  aux  Bouffes...  Jus* 
«tem^ntiU  jou^ota^jourd'hui*..  C'est  le 
»  specUcIe  des  gens  viohes ,  je  n'en  sortirai 
»  pas;  mais  il  n'est  ..pas  une  heure ,  et  on 
»  ne  va  pas  f^ux  BjOt;^ffes  le  matin. 
..  »  —  Nous  allons  monter  à  cheval  nous 
»  deux  Édouatfdt»;  dit  Alfred,  et  nous  ferons 
)»  un  tour  au  bois  4o  Boulogne. 

n  — Montera  cheval!  s  écrie  Robineau. 
»  Diable!  maidi^'e^t^tirèA^boa  genre...  C'est 
»  mon  affaifev-  jo^  fais  a^ec  vous.  —  Sais» 
»  tu  te  tenir  ?  —  Sois^  tranquille. . .  11  sorait 
»  plaisant  qu*un  homme  qui  a  vingt-cinq 
n  mille  francs  de  rentes  ne  sût  pas  se  tenir 
»  à  cheval.  --^  En  ce  cas,  viens  avec  nous^  je 
»  te  prêterai  une  jument  qui  a  le  trot  extrê- 
T>  mement  doux.  — -  C'est  ça,  et  je  la  mènerai 
»  toujours  au  galop...  Ah!  mes  amis,... 
»  encore  un  mot  avant  de  sortir  :  faites-moi 
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»  un  plaisir...  —  Qu'est  ce  que  c'est?  — 
n  Désormais  ne  m'appelez  plus  Robineau , 
»  af^lez^moi  seulement  par  mon  nom  de 
»  baptême  :  Jules...  C'est  plus  distingué..., 
»  ça  sonne  plus  agréablement. 

»  —  Je  vous  appellerai  M.  le  marquis 
M  Jules,  si  vous  roulez,  dit  Edouard  en  riant. 
n  — Quant  à  moi,  dit  Alfred,  je  te  nommerai 
ï»  comme  cela  me  viendra  à  la  tête!... — 
>»  Tâche  qu'il  ne  t'y  vienne  que  Jules ,  je 
»  t'en  supplie.  » 

On  retourne  chez  Alfred ,  k  pied  cette 
fois,  parce  que,  malgré  les  sollicitations  de 
Robineau,  les  deux  amis  ne  se  soucient  plus 
de  s'étoufier  dans  son  cabriolet.  Le  nouveau 
riche  se  décide  donc  à  renvoyer  sa  voiture, 
et  va  i  pied  avec  ses  amis;  mais  chemin  fai- 
sant, il  se  donne  des  airs  qui  font  beaucoup 
rire  ceux  qui  l'accompagnent.  Il  ne  daigne 
plus  jeter  un  regard  sur  la  foule,  il  ne  se 
dérange  plus  pour  personne,  il  lui  semble 
que  tous  les  passans  doivent  s'empresser  de 
lui  faire  place;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
comme  son  air  impertinent  ne  prévient  pas 


en  sa  faveur,  on  ne  se  range  pas;  on  se  per- 
met même  de  le  coudoyer,  et  Robineau  a 
déjà  reçu  plusieurs  bourrades  pour  s'être 
jeté  au  travers  du  monde.  Il  s'écrie  alors  : 
«  C'est  bien  sot  d'aller  à  pied  quand  on  a 
T»  voiture!  »  tandis  qu'Alfred  et  Edouard  se 
disent  tout  bas  :  «  —  Il  y  a  quelque  chose 
»  de  plus  sot  que  cela.  » 

On  est  arrivé  à  l'hôtel  de  Marcey.  Les 
deux  amis  sont  bientôt  en  sellé,  et  Germain , 
le  valet  d'Alfred,  présente  à  Robineau  une 
jolie  petite  jument  qui  piétine  et  témoigne 
une  noble  ardeur.  Robineau  commence  à 
froncer  le  sourcil,  et  tourne  autour  du  che- 
val en  disant  :  «  Il  me  semble  qu'il  a  l'air 
«  méchant,  ce  cheval-là  f 

»  —  C'est,  au  contraire,  la  bête  la  plus 
«  douce  qu'on  puisse  rencontrer  :  c'est  un 
»  cheval  de  dames.  —  Alors  ce  sera  mon 
»  affaire...  Mais  pourquoi  frappe-t-il  ainsi 
»  du  pied  sur  le  pavé?  —  C'est  parce  qu'il 
)•  est  impatient  de  courir. — Diable!  s'il  est 
»  impatient,  il  va  s'emporter;...  je  ne  veux 
»  pas  aller  comme  un  fou  !  —  Sois  donc  tran- 
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n  quille  !  Est-ce  que  tu  ue  sais  pas  monter! 
»  —  Si  fait,  si  fait...;  mais  quand  on  vient 
»  de  déjeûner  il  faut  aller  doucement  :  c'est 
»  un  principe...  —  Si  tu  veux  ne  pas  aller 
»  du  tout ,  tu  e^  es  le  maître  ;  laisse-nous 
»  aller  sans  toi.  —  Nojq  pas,*.,  par  Dieu;  je 
»  suis  des  vôtresi!...  oh!  vous  verrez  ma 
»  grâce,...  ma  tournure...  — Monte  donc, 
n  alors!  — !Par  où  monle-t-on?  — -  Comment! 
»  tu  ne  sais  pas  par  où  Ton  monte  ?  —  Je 
»  l'ai  oublié...  Il  y  a  déjà  long-temps  que 
n  j'ai  appris...  — Tjj^on  cher  Kobineau,  tu 
»  vas  te  jeter  par  terre'.  —  Jules!...  je  t'ai 
»  dit  de  m'appeler  Jules,...  qu'est-ce  que 
»  ça  te  fait?...  VoyoQS,; Germain,  tenez-moi 
»  l'étrier  :...  c'est  cela...  —  Hardi  donc... 
»  Ah!  que  tu  es  lourd!  « 

Robineau  parvient  enfin  à  poser  sa  jambe 
droite  de  l'autre  côté  de  la  selle  ;  il  est  à 
cheval;  il  porte  des  regards  triomphans 
ï>  autour  de  lui.  «  Partons,»  dit  Alfred  ;  et 
déjà  il  pousse  son  cheval,  quand  Robineau, 
qui  vient  de  sauter  sur  sa  selle,  crie  : 
«  Arrêtez!  arrêtez!..,  je  n'y  suis  pas...  Que 
I.  11. 
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»  diable!  vous  allez,  vous  autres,  saus  me 
n  donner  le  temps  de  me  reconnaître  j... 
»  mes  élriers  sont  trop  longs..*  à  peine  si  le 
»  bout  de  mon  pied  y  touche.  —  C'est  ce 
»  qu'il  faut;  tu  sauteras  moins*  —  C'est  ça 
M  que  je  viens  déjà  de  manquer  de  passer 
»  par-dessus  la  tête  de  mon  cheval  ;  j'aime 
)>  les  étriers  très  courts,  moi,  on  a  bien  plu» 
»  d'aplomb...  Germain ,  raccourcissez-moi 
1»  cela  ; . .  •  encore; . .  •  c'est  bien, ...  à  la  bonne 
n  heure,  me  voilà  collé  sur  ma  selle. ••  — 
»»  Ha  çà,  nous  pouvoiis  partir  maintenant? 
»  —  Oui,  oui...  oh!  nous  pouvons  partir.  » 
Alfred  et  Êdpuard  partent.  Robineau  les 
suit.  Malgré  les  étriers  raccourcis,  il  saute , 
il  chancelle  sur  son  dieval,  quoique  de  sa 
main  droite  il  ait  empoigné  le  pommeau  de 
sa  selle.  Comme  on  est  dans  Paris,  les  jeunes 
gens  ne  vont  qu'au  petit  trot,  et  Robineau 
parvient  à  les  suivre  en  leur  criant  de  temps 
à  autre  :  «  Messieurs,  pas  si  vite  donc!  il  est 
»  défendu  de  galoper  dans  Paris...  —  Mais 
»  il  me  semble  que  nous  ne  galopons  pas... 
»»  —  C'est  égal;.,,  pas  si  vite,...  je  vous  en 
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4  prie  ; •  ».  je  ne  suis  pas  encore  en  train  ; . * • 
»  et  puis  c'est  bien  plus  amusant  d  aller 
»  doucement.  » 

On  arrive  aux  Champs-Elysées;  déjà 
Robineau  est  en  nage,  et  son  chapeau,  que 
le  mou  renient  du  cheval  fait  reculer,  est 
placé  tellement  en  Arrière,  que  ses  cheyeux 
voltigent  en  liberté  sur  son  front. 

« — Allons,  monsieur  Jules,  dit  Edouard, 
»  un  temps  de  galop  ici,  le  terrain  est  su- 
»  perbe. — Oui,. . .  oui,  le  terrain  est  gentil; . . 
»  mais,  moi,  je  seii»4[ue  mon  déjeûner  est 
»  remonté  à  chaque  bond  de  ce  maudit  che- 
»  val  :...  elle  a  le  trot  terriblement  dur,  ta 
»  jument.  *-^  Bahl  tu  plaisantes;  d'ailleurs 
»  fais-la  galoper.  — Un  instant,  mes  étriers 
»  sont  encore  trop  longs.  —  Tu  n'y  penses 
»  pas,...  tes  genonc  sont  à  la  hauteur  des 
H  oreilles  de  ton  cheval .  ~  C'est  égal  ; ...  oh! 
»  j'ai  appris  par  principes,  moi...  — Ils  sont 
»  gentils  tes  principes.  — Là,...  m'y  voici... 
»  —  En  avant,  alors.  » 

Les  deux  amis  partent  au  galop.  Robi- 
neau ne  ^  soucie  pas  de  courir  ainsi  ;  mais. 
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la  jument  qu'il  monte  veut  suivre  les  autres 
chevaux,  et  il  faut  malgré  lui  que  le  cava- 
lier aille  au  galop.  Robineau,  qui  n'a  jamais 
été  d'un  tel  train ,  ne  sait  plus  où  il  en  est; 
il  se  jette  en  avant,  en  arrière ,  retient  les 
guides  ou  les  lâche  tout  à  coup;  il  est  per- 
suadé que  son  cheval  a  pris  le  mors  aux 
dents,  et  crie  de  toutes  $es  forces  :  «  Arrê- 
»  tez4e!.:.  arrêtez-le  donc!...  «  Mais  Alfred 
lui  répond  :  «  N  aie  pas  peur,  Robineau , 
»  laisse-toi  aller.  »  Et  Edouard  lui  crie  : 
«Allons,  monsieur,. Jules,  ferme,  tenez- 
»  vous  plua  droit,...  no,  peu  plus  de  grâce 
»  que  cela.  » 

Le  nouvel  écayer  ne  répond  ni  à  Jules , 
ni  à  Robineau;  jl  n'entend  plus  rien;  déjà 
il  a  perdu  son  chapeau,  bientôt  il  roule  lui- 
même  sur  la  poussière ,  et  Alfred ,  qui  était 
de  beaucoup  en  avant  avec  Edouard ,  voit 
la  petite  jument  arriver  près  de  lui  sans 
cavalier. 

Les  jeunes  gens  pensent  qu'il  est  arrivé 
quelque  malheur  à  leur  compagnon;  ils 
rebroussent  chemin ,  et  ramènent  en  laisse 
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le  cheval  de  Robineau.  Celui-ci  s'était  re- 
levé, il  en  était  quitte  pour  quelques  con- 
tusions^ et ,  après  avoir  été  rechercher  son 
chapeau,  il  était  entré  dans  uncafé.  C'est  là 
où  ses  amisTaperçoiveat. 

«  — Comment!  tu  t'es  laissé  tomber!  dit 

n  Alfred  en  souriant ,  parce  qu'il  voit  que 

»  Robineau  n'est  pas  blessé.  —  Oui ,  mes- 

î»  sieurs;  parbleu!  c'est  bien  étoix.nant!  vous 

j»  allez  comme  le  vent!  Mon.cheval  veut  vous 

»  suivre,  il  s'emporte...  Tu  me  dis  de  me 

»  laisser  aller  :...  je  me  suis  si  bien  laissé 

»  aller,  que  j'ai  roulé  sur  la  route  : ...  et 

»  puis,  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  nH)ntais 

n  comme  Francont,  comme   Paul!,., — 

ï>  Nous  nous  en  sommes  aperçus.  Eh  bien, 

»  remontes-tu?  —  Non,  merci  ;  j'en  ai  assez 

j»  pour  aujourd'hui.  D'ailleurs,  j'ai  un  en- 

»  droit  endommagé:...   allez  faire  votre 

»  promenade;  moi,  je  vous  attendrai  ici, 

»  je  lirai  les  Petites-Affij^ches  pendant  que 

»  vous  galoperez;. . .  et  comme  je  veux  ache- 

w  ter  une  propriété,  vous  concevez  que  les 

»  Petites-Affiches  m'intére^eront  plus  que 

»  le  bois  de  Boulogne.  » 
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On  attache  la  petite  jument;  les  deux 
amis  repartent,  et  Robineau ,  tout  en  pre- 
nant un  verre  d'eau  sucrée  pour  se  remettre 
de  sa  chute,  compulse  les  Petites- Affiches,  et 
lit  toutes  les  annonces  de  propriétés  à  vendre  ; 
mais  il  hausse  les  épaules  et  murmure. 
«  C'est  trop  peu  de  chose!  20,000  francs! 
»  40,000  francs!.,.  Ce  sont  des  bicoques!... 
»  U  me  faut  mieux  que  cela!  Des  pigeon- 
j»  niers!...  des  jmlins  en  plein  rapport!... 
»  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  ce  n'est  pas  pour 
»  manger  des  p^eons  et  des  prunes,  que 
»»  j'achète  une  terre!  o^est  pour  qu'on  m'ap- 
»  pelle  monsieur  de,,.,  ou  monsieur  de 
»  la  ;...  enfin,  le  nom  de  ma  terrre.  Ah! 
n  diable,  80,000  francs;...  ça  devient 
»  mieux  :  • . .  mais  des  prairies,  des  fermes; .  •  • 
»  je  ne  peux  pas  donner  des  bab  et  être 
»  seigneur  dans  ma  ferme...  Ah!  ah!...  un 
»  château , . . .  deux  châteaux, .  • .  douze  appar- 
H  temeos  de  maître!  c'est  mon  afiiaire.... 
»  Voyonsleprix:...300,000fr.,... 240,000 
»  francs;,.,  c'est  ridicule  de  pousser  les 
>•  châteaux  à  ce  prix-là  ! ...  Il  me  semble  qu'il 
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»  ^vrait  yen  atour  de  meilleur  mardié 
}>  pour  les  amatenrâé  >» 

Bx)bineau  sait  les  Petite- Affiches  par 
cœur  quand  les  deux  jenof^s  gens  rerien^ 
nent  de  leur  promenade.  Gomme  il  ne  veut 
pas  absolument  remonter  à  eheral ,  Alfred 
conduit  en  main  la  petite  jument  ^  et  Robi-^ 
neau  suit  les  cavalvera  dans  un  cabriolet  de 
place.  On  revient  à  l'bôtel  deMarcey  :  mais 
il  n'est  encore  (]ue  troi^lieure»  el  demie , 
on  ne  peut  dîner  que  vers  wx  heures;  Al- 
fred se  retire  dan^  sowoabi^et  pour  écrire 
quelques  lettres  ,  Édou^d  n&  faire  des  visi- 
tes ,  et  Robineau  ,  qui  ne^onçcîl  pas  que 
les  journées  durenlf  dbetidL  fois  plus  quand  on 
ne  sait  que  faire  pour  s'aulttëér,  que  quand 
on  travaille ,  se  rend  chez  son  notaire  pour 
passer  le  temps< 

A  six  heures  les  trois  jeunes  gens  sont  de 
nouveau  ensemble  ;  fls  se  rendent  chez  un 
restaurateur.  Alfred  et  Edouard,  qui  se  sont 
donné  le  mot,  persuadent  à  Robineau  qu'il 
est  du  bon  ton  de  ne  manger  que  fort  peu 
et  de  renvoyer  la  plupart  des  plats  qu'on  a 
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demandés ,  sans  y  avoir  touché.  Robineau 
fait  donc  remporter  intacts  plusieurs  mets 
dont  il  avait  grande  euvie  de  manger  ,  mais 
il  sacrifie  son  appétit  à  ce  qu'il  croit  être  du 
dernier  genre. 

Le  soir  on  se  rend  aux  Bouffes  ;  Robi* 
neau  ,  qui  entend  la  musique  sans  la  sentir, 
dissimule ,  autant  que  possible  ,  les  bâille- 
mens  qui  lui  prennent,  en  s'écriant  :  Brati! 
brava  !  bravùsima!  puis  il  regarde  à  sa 
montre  si  le  spectacle  finira  bientôt.  Il  se 
termine  enfin  ;  Alfred  retourne  à  son  hôtel, 
Edouard  à  son  logement ,  et  Robineau  re- 
monte dans  son  cabriolet  qui  l'attend  à  la 
porte  pour  le  reconduire  rue  Saint-Honoré. 

Robineau  est  devant  sa  demeure ,  où  il 
espère  ne  point  séjourner  long-temps ,  car 
sa  maison  lui  semble  affreuse  et  l'entrée 
horrible  ;  il  faut  pourtant  y  coucher  encore. 
Mais  ,  avant  de  rentrer  chez  lui ,  Robineau 
ordonne  à  François  ,  son  nouveau  domesti- 
que ,  de  venir  le  prendre  de  bonne  heure 
le  lendemain  avec  le  cabriolet. 

«  —  De  bonne  heure  ,  demain ,  avec  le 
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»  cabriolet!  n  s'écrie  quelqu'un  qui  était 
dans  l'allée  au  moment  où  Robineau  ren- 
trait ,  et  celui-ci  reconnaît  Fifine  qu'il  n'a 
pas  vue  depuis  son  chang^meat  de  fortune. 
Fifine  s'est  arrêtée  :  elle  tient  à  la  main 
une  chandelle  roulée  dans  une  demi-feuille 
de  papier  gris ,  et  allumée  ;  elle  attend 
Robineau  qui  ne  se  presse  pas  d'arancer. 
« — Comment!  c'est  toi,  bon  ami?  — 
)»  Oui ,  sans  doute,  c'est  moi!  — Qu'es-tu 
A  donc  devenu  depuis  avant-hier  qu'on  n'a 
»  pas  aperçu  monsieur?...  et  ce  genre?... 
»  ce  cabriolet?  Est-ce  que  tu  t'es  fait  duc 
!♦  et  pair  de  toi^méème  en  te  promenant  ?  — 
»  Montons ,  Fifine ,  montons ,  je  ne  peux 
»  pas  souffrir  parler  dans  Tescalier ,  c'est 

»  très  mauvais  genre  !  — Ah  I  mon  dieu  !.. 

»  son  altesse  qui  va  se  compromettre  !... 

»  Ah!  ah!  ah!  pardon,  votre  excellence! 

»  si  j'avais  su  l'heure  de  votre  retour  j'aurais 

»  coupé  ma  chandelle  en  quatre  pour  illu- 

»  miner  l'escalier.  » 
Robineau  monte  5  il  entre  chez  lui  suivi 

de  la  jeune  modiste ,  qui  tient  toujours  sa 
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chandelle  à  la  main.  Rôbineâu  se  jette 
noQ  chalanlineixt  sur  une  chaise  «  et  Fîfine 
approche  de  lui  sa  lumière  ,  en  disant  t 
.«  Tiens ,  qu'tat'^e  que  c'est  donc  que  cet 
»  hd3Ît4à?^.é  je  ne  te  connaissais  que  ton 
n  habit  nmr,  ci*devafDt  neuf ^  et  ton  gris  rapé« 

n  —  Eh  hien  ;  é  présent ,  roos  m^en  con« 
n  naissez  un  acrtref^..  Voilà  tout...  —  Et 
»  cette  chaîne  d'orf.Vi  ces  breloques!... 
n  Ah  !  poui^le  coup  il  y- a  quelque  chose!.. 
»  '-^oi,  iîfine  V  H  y  a  un  très-grand  chan- 
1»  gement  dans  ma  sitoiatioa  dqmis  avant- 
»  hier«  — Yjraiment'tt.^v  tTu  auras  touché 
»  cent  é^M  dfi  grkifioiDtîon  ?  » 

Robînean  laisieféohâpperun  sourire  de 
pitié ,  en  disant  :  '  ».  CciU^us  !  Ah  !  mon 
»  dieu!...  qaedle'niîitèFetw..  —Gomment! 
u  quelle  misère?  Fâis*moi  donc  le  plaisir 
n  de  me  donner  •  une  doozadne  de  misses 
n  comme  ça  /  et  je  m'enlèverai  en  ballon 
»  demain  matân.^^Fîfin  e, écoutez-moi  arec 
»  attention.  — Attends,  que  je  m'asseye, 
»  car  ce  que  tu  ras  me  dire  me  fera  peut- 
»  être  de  l'effet.  » 


Fifine  met  sabhandeUe  dansunchaudelier 
et  ra  s'asseoir  devant  Robineau,  qui ,  arant 
de  parler,  tâche  de  prendre  ua  air  important. 

•  ^r—  Mademoiselle  y  je.«.  -^  Comment , 
»  MadenwisêlU?  efX-ce  que  c'est  à  moi  que 
»  tu  parles?... -^Certainement.,. — Et  tu 
»  m'appelles  mademoiselle! . .  Tâche  d'abord 
I»  d'être  un  peu  plus  honoé^e  que  ça  !  £st*il 
»  bête  avec  sa  demoiselle  ! 

»  *-*  Eh  bien  ,  Fifine ,  je  dois  tous  dire 
t*  que  TOUS  ne  toyez  plus  devant  tous  ce 
•  jeune  homme  cbnt  quinze  cents  francs 
)»  d'appointemeoB  compoaaient  toutel  a  for- 
»  tune  ;  les  espérances  dont  je  vous  ai  plu- 
»  sieurs  fois  eotretenue  se  sont  réalisées.. 
»  Je  savais  bien  que  mon  oncle  finirait  par 
»  m'enrichir. . •  Mon  cher  oncle  Gratien  !... 
N  il  est  mort,  et  m'a  laissé  vingt-cinq  mille 
}i  francs  de  rentes.  -^ Bah  !...  vraiment!... 
»  ce  n'est  pas  une  farce? — Non ,  Fifine,  il 
■  n'y  a  rien  de  plus  vrai...  Je  suis  immen- 
»  sèment  riche...,  et  j'aurai  incessamment 
»  un  château,  parce  que  je  tiens  beaucoup 
n  à  avoir  un  château, 
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)»  —  Comment  !  lu  es  ricbe ,  et  tu  ne  me 
ï»  le  dis  pas  tout  de  suite  !  tu  me  fais  languir 
j»  deux  heures!...  Ah  bien!  allons-nous 
»  nous  amuser!..,  mais  dansons  donc,  sau- 
»  tons  donc ,  remuons-nous  donc  !  Tu  es 
n  riche,  et  tu  restes  tranquille  comme  ça?  » 

Fifine  prend  Robineau  par  les  bras  et  le 
force  à  tourner  aTeo  elle  dans  la  chambre  ; 
mais  enfin  celui-ci  se  dégage  et  vase  rasseoir, 
tandis  que  Fifiçe  continue  de  sauter,  et 
monte  sur  les  chaises  et  sur  les  meubles. 

«  — •  Certainement,  Fifine ,  reprend  Ro- 
»  bineau  en  se  balançant  sur  sa  chaise , 
»  je  désire  que  vous  vous  amusiez. . .  ;  je  serai 
^»  même  charmé  de  vous  être  utile  quand 
»  l'occasion  s'en  présentera,  et  vous  pouvez 
»  cwnpter  sur  ma  protection  ;  mais  pour  ce 
»  qui  est  de  continuer  à...  à  être  n>a  mal- 
»  tresse ,  vous  devez  comprendre  que  c'est 
n  impossible...,  et  que  ma  position  sociale 
»  ne  me  permet  plus  de  vous  voir...  comme 
>»  ci-devapt...  » 

Fifine,  qui  était  dans  ce  moment  montée 
sur  la  commode ,  où  elle  se  tenait  en  Psy- 
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ché ,  saute  d'un  bond  près  de  Robineau  , 
en  s'écriant  :  «  Qu'est-ce  que  vous  marmot- 
n  tez-là...,  de  votre  position  sociale...,  que 
»  TOUS  ne  me  Terrez  plus  comme  avant?... 
»  Faites-moi  le  plaisir  de  m'expliquer  cela 
n  un  peu  mieux. 

»  — Il  me  semble ,  oda:  chère  Fifine ,  que 
»  c'est  assez  clair.  J'ai  toujours  infiniment 
»  d'amitié  pour  vous, ..f  je  compte  même 
»  vous  en  donner  la-  preute  demain ,  en 
»  vous  faisant  cadeau  d'un  beau  schall  en 
>►  bpurre  de  soise^..;  la  couleur  que  vous 
n  voudrez,  ça  m'est t^al..«  Mais  je  dis... 
»  que  je  ne  puis  plus  ôtre  votre  amant ,  ni 
n  sortir  avec  vous  ^  parce  que  leâ  circonstan- 
»  ces  et  ma  ncHivelle  situation  dans  le 
»  monde  s'y  opposenté» 

Fifine,  qui  a  bien  écouté  Robineau,  reste 
quelques  instaDs  sans  bouger  ^  puis  elle  va 
près  de  la  cheminée  ,  et  reprend  la  chan- 
delle, qu'elle  ôte  de  dedans  le  chandelier  ; 
mais,  avant  de  s'éloigner,  elle  s'arrête  de- 
vant celui  qui  continue  de  se  balancer  sur 
sa  chaise. 

,.  /i>  ^\  12. 
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«  — Je  ne  vous  croyais  que  bête,  mais  je 
»  vois  que  vous  êtes  un  ingrat ,  dit  Fifine 
»  en  souriant  avec  amertume  ;  vous  ne  vou* 
»  lez  plus  me  voir  parce  qu'il  vous  est  tombé 
)»  une  fortune. . .  C'est  très-beau  ! , ..  c'est  une 
»  résolution  digne  de  vous  I  Quant  au  ca*- 
»  deau  que  vous  voulez  me  faire,  gardez-le 
H  pour  celles  qui  vous  grugeront  en  se  mo*- 
>  quant  de  vous...  ;  vous  n'en  aurez  jamais 
»  trop  pour  celles-là. 

n  — Mademoiselle,  ditRobineau  en  se 
n  levant  avec  colère  ,  ce  quevous  me  dites- 
»  là  est  très-malhonnête...;  au  reste,  cela 
»  ne  m'étonne  pas  ,  quand  ou  a  aussi  mau- 
»  vais  ton  que  vous... 

»  ^— Xaisez^vous ,  méchant  cascaret!,.. 
»  dit  Fifine  en  revenant  brusquement  sur 
»  Robineau ,  qui  va  se  retrancher  derrière 
)»  un  fauteuil  ;  vous  mériteriez  que  je  vous 
»  fisse  avaler  cette  chandelle  toute  allumée! . 
»•  — ^Mademoiselle  Fifine!... — Tajsez-vous!. 
»  vous  me  faites  pitié  !.*•  Allez  avec  vos 
»  duchesses  et  vos  princesses;  euti*eteaez  des 
»  danseuses  ,   des  miladies  ;   mais  ,  quand 
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»  VOUS  serez  gris,  attendez  qu'elles  vous 
«  donnent  du  thé  et  des  remèdes ,  et  vous 
»  pourrez  bien  mourir  d'iudigestîon.  » 

En  disant  cela,  Fifine  fait  une  belle  révé- 
rence à  son  ancien  amant ,  et  sort  de  la 
chambre ,  le  laissant  dans  la  plus  complète 
obscurité. 

«  Voyez  un  peu  la  méchanceté  !  »  s'écrie 
Robineau  quand  Fifine  est  partie ,  «  elle  ne 
»  m'a  pas  seulement  allumé  ma  chandelle! « 
»  Ohl  les  femmes  !..  Il  faudra  qu'un  homme 
»  quia  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  batle 
»  le  briquet  ; ...  ma  foi  non  !  • .  •  j'aime  mieuii^ 
»  mecoucher  sans  voir  clair. ..  Cette  Fifine,.. 
I»  qui  se  permet  de  !...  Voilà  ce  que  c'est  ! 
»  plus  on  en  fait  pour  les  femmes  et  plus 
»  elles  abusent,,.  Mais^  maintenant,  ce  ne 
»  sera  plus  ça  ;...  je  me  ferai  terriblement 
»  valoir  ;  et,  pour  faire  ma  conquête,  il  fau- 
»  draautrechosequ'un  nez  en  trompette.  » 

Robineau  se  couche;  et,  oubliant  Fifine, 
s'endort  et  rêve  à  son  futur  château. 
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CHAPITRE  V. 


Acquisition  d*an  cliâteau. — Départ  pour  rAuvcrgne. 


RoBiNEAu  n'a  pas  beaucoup  dormi,  parce 
que  quand  on  a  dans  la  tète  un  château  , 
des  terres,  des  titres,  une  voiture  et  des 
laquais,  cela  doit  nécessairement  causer  de 
l'agitation.  Il  est  des  insomnies  plus  agréa- 
bles que  celles  que  causent  les  désirs  d'am- 
bition et  de  grandeurs  ;  c'est  dans  le  silence 
delà  nuit  qu'il  est  doux  de  pensera  ce  qu'on 
aime ,  de  se  rapprocher  en  idées  ,  en  sou- 
venirs ,  en  espérances,  de  l'objet  dont 
on  est  séparé  ;  alors  on  se  laisse  aller  aux 
plus  tendres  illusions,  on  fait  soi-même 
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son  rêve ,  et  Ton  craint  de  s'endormir , 
parce  que  le  sommeil  ne  nous  offre  pas  tou- 
jours les  images  les  plus  chères  à  notre 
cœur.  Mais  Robineau ,  qui  n'a  pas  de  ces 
pensées-là,  las  de  se  retourner  dans  son  lit 
et  de  chercher  un  château  sur  l'oreille 
droite  et  sur  roreille  gauche ,  se  lève  de 
très-bonne  heure ,  et  s'habille  en  se  disant  î 
«  Mon  cabriolet  et  mon  domestique  m'at* 
n  tendent  peut-être  déjà  en  bas;...  j'ai 
»  trop  de  choses  à  faire  pour  perdre  mon 
»  temps  dans  mon  lit.  » 

Robineau  est  habillé  ;  il  sort  tout  douce- 
ment dé  chez  lui ,  parce  qu'il  né  se  soucie 
pas  d'être  entendu  de  Fifine ,  qui  est  aussi 
très-matinale  ;  mais  il  ne  rencontré  personne 
dans  son  escalier  ,  et  il  arrive  dans  la  rue , 
où  il  cherche  en  vain  son  cabriolet. 

tt  Diable!  pas  encore  arrivé!...  »  se  dit 
Robineau  en  tirant  sa  montre.  «  Ah  !  il  n'est 
»  que  six  heures  ;...  c'est  égal ,  si  je  veux 
»  me  promener  en  voiture  à  six  heures ,  je 
»  suis  bien  le  maître.  » 

Robineau  rentre  dans  son  allée  ;  il  ne  sait 
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$11  doit  aUer  à  pied  ou  attendre  son  cabrio* 
let  ;  mais  il  entend  du  bruit  dans  rescalier; 
et ,  craignant  que  ce  ne  «oit  Fifine ,  il  sa 
décide  à  sortir. 

Robineau  se  rend  chez  son  notaire.  Il  ar* 
rive  dans  la  maison ,  où  le  portier  commence 
seulement  à  se  lever.  Ilobineau  traverse 
rapidement  la  cour  e|i  criant  :  «  Je  vais  à 
»  l'étude.  -—  Il  n'y  a  personne ,  »  répond  le 
portier.  Eu  effet,  Robineau  trouve  la  porte 
de  l'étude  fermée ,  et  il  revient  près  du  por- 
tier en  disant  :  «  Comment!  les  clercs ,  les 
n  commis  ne  sont  pas  encore  arrivés?...  — 
»  Mais,  monsieur,  il  est  trc^  tdt!*..  les 
n  clercs  ne  viennent  jamais  i  l'étude  à  six 
»  heures  du  matin.. . — Et  M.  le  notaire  est-il 
»  chez  lui  ?  —  Certainement  qu'il  n'est  pa$ 
)»  encore  sorti!  Je  pense  bien  qu'il  dort 
1»  avec  sa  femme  I...  —Ah!  laissez  donc!.. 
»  dormir!...  il  y  a  deux  heures  que  je  ne 
»  dors  pas ,  moi  ;  je  vais  monter  chez  lui... 
n  —  Mais  ,  monsieur ,  on  ne  monte  pas  si 
»  tôt  que  ça...  —  Quand  on  va  acheter  un 
»  château ,  on  doit  pouvoir  monter  quand 
»  on  veut...  » 
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Le  pottkr ,  qai  pense  qu'il  »'agit  d*une 
affiiiipe  très'importante,  laisse  monter  Robi^ 
nead ,  qui  va  carillonner  à  la  porte  de  l'ap- 
partement du  notaire. 

Au  boutde  quelques  minutes,  une  femme 
de  chambre  vient  enfin  ouvrir  d'un  air 
effrayé,  en  disant  :  »  Eh  !  mon  dieu  !  qu'est-ce 
»  qui  est  donc  arrivé  ? 

»  -^  C'est  moi,  ma  chère  enfant,  »  répond 
Robineau ,  «je  veux  parler  à  votre  mattre. 
»  —  Pourquoi  donc  faire ,  monsieur  ?  » 
reprend  la  domestique  qui  croit  toujours 
qu'il  est  arrivé  quelque  grand  érénement. 
« — Pourquoi?...  Parbleu!  pour  le  château, 
»  pour  la  propriété  que  je  l'ai  chargé  de  me 
»  trouver...» 

La  femme  de  chambre  se  calme ,  régarde 
Robineau,  puis  répond:  «  Monsieur  dort 
»  encore,  il  nfa  pas  l'habitude  de  s'occuper 
»  d'afËaires  si  matin.  —  Ha  chère ,  allez  lui 
»  dire  que  c'est  son  client,  Jules  Raoul 
»  Robineau,  qui  vient  d'hériter  de  son 
»  oncle  Gratien ,  de  vingt-cinq  mille  livres 
»  de  rentes,  ça  le  réveillera  tout  de  suite.  — 
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«  Oh!  monsieur,  je  ne  crois  pas  !...  D'ail- 
»  leurs  il  n'y  a  pas  long-temps  que  mon- 
n  sieur  et  madame  sont  mariés ,  et  je  ne 
^>  sais  pas  si  je  peux  entrer  .comme  ça... 
»  — Voulez-vous  que  j'y  aille,  moi...  — 
,  »  Oh  !  non ,  monsieur  ;. ..  attendez ,  je  vais 
»  voir,  j» 

La  domestique  se  décide  à  aller  remplir  le 
message  dont  on  Ta  chargée;  et,  pendant  ce 
temps,  Robineau  se  promène  dans  une  vaste 
salle  à  manger,  en  disant  :  «  Quand  le  notaire 
» .  saura  que  c'est  moi ,  je  suis  bien  sûr  qu'il 
)»  va  se  lever  tout  de  suite.  » 

Mais  la  jeune  bonne  revient  bientôt ,  et 
d'un  air  moqueur ,  lui  dit  :  «  Monsieur  a 
w  juré  de  ce  que  je  le  réveillais;  il  m'a 
»  envoyée  promener,  et  il  a  dit  qu'on 
»  revienne...  — Vous  ne  m'avez  donc  pas 
»  nommé?  —  Si ,  monsieur  ; .  mais  ça.  n'a 
n  rien  fait. — Ah  !  ça  n'a  rien  fait  ! . ..  Allons^ 
»  je  reviendrai.  » 

Robineau  s'en  va  d'assez  mauvaise  hu- 
meur ,  en  se  disant  :  u  Si  cet  homme-là  m'a- 
»  vait  remis  déjà  tous  mes  fonds ,  je  chan- 
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1»  gérais  de  notaire  sur-le-champ...  Allons 
»  chez  Alfred.  » 

Robineau  se  rend  à  l'hôtel  de  Marcey  ; 
il  y  arrive  avant  sept  heures ,  les  domes- 
tiques se  promenaient  dans  la  cour.  Le 
valet  de  chambre  d'Alfred  arrête  Robineau 
en  lui  disant  :  «  Monsieur,  mon  mattre 
»  dort! 

ï>  — Bah!...  c'est  égal!  il  ne  sera  pas 
»  fâché  de  me  voir  ;  il  m'attend  !  »  répond 
Robineau  ,  et,  franchissant  les  escaliers ,  il 
traverse  les  appartemens ,  et  pénètre  enfin 
dans  la  chambre  à  coucher  d'Alfred ,  qui 
dormait  profondément.  Il  le  pousse,  le  se- 
coue ,  en  s'écriant  : 

«  Eh  bien  ,  mon  ami ,...  est-ce  que  nous 
n  ne  nous  levons  pas?  Allons  donc,  pares- 
»  seux  !  » 

Alfred  ouvre  les  yeux,  regarde  Robineau 
et  s'écrie:  «  Comment,  c'est  toi!...  Que  me 
n  veux- tu  donc?...  — Je  viens  causer  d'af- 
ï»  faires  avec  toi...  Il  m'a  semblé  que  tu 
»  m'avais  dit  hier  que  tu  avais  vu  du  côté  de 
n  Mantes  une  propriété  charmante  ,  dont... 

1.  13 
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n  — Eh  !  que  le  diable  t'emporte,  loi  et  tes 
»  propriétés  !..  Je  faisais  le  plus  joli  rêve... 
»  Je  descendais  eu  moutague  russe  avec 
»  madame  de  Ger  ville;...  le  char  se  brisait; 
H  mais  •  au  lieu  de  nous  faire  du  mal ,  nous 
1»  étions  si  bien  enlacés ,  nous  tombions  si 
M  mollement ,  je  sentais  toutes  ses  formes  ^ 
»  je  les  touchais!...  : —  Mon  ami ,  dît  Robi- 
»  neau ,  je  te  demande  pardon  de  t*avoir 
»  réveillé ,  mais...  —  Et  moi ,  dit  Alfred  en 
»  se  retournant,  je  te  demande  pardon  si  je 
»  me  rendors.  » 

Alfred  ne  répond  plus  à  Robineau,  qui  lui 
crie:  ttComment,monami,...pourunréve,... 
»  pour  des  bêtises,  des  montagnes  russes  !  • .  • 
»»  tu  vas  encore  dormir  ?  » 

Voyant  que  c'est  en  vain  qu'il  lui  parle , 
Robineau  se  décide  à  sortir  de  chez  Alfred, 
et  se  dit  :  «  Allons  chez  M.  Edouard  Beau- 
»  mont.  Un  poète,  un,  auteur,  ça  doit  être 
»  levé  de  bonne  heure ,  le  génie  doit  être 
»  matinal.. •  D'ailleurs,  je  rengagerai  à 
••  venir  déjeûner  avec  moi  ;...  et  on  dit  que 
»  les  auteurs  sont  sensibles  à  de  teUes  invi- 
»  'ta tiens.  » 
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Robineaa  prend  donc  le  chemin  de  chez 
Edouard ,  où  il  n'était  jamais  allé  ;  mais  il 
savait  son  adresse  ,  et  il  parvient  à  trouver 
son  logement.  Le  jeune  auteur  n'habite  pas 
un  hôtel ,  il  ne  loge  pas  au  premier ,  mais 
il  demeure  dans  une  jolie  maison  de  la  rue 
d'Enghien  ;  et  le  portier  n'arrête  pas  Robi- 
neau  ;  au  contraire ,  il  lui  dit  :  «  Montez  au 
î»  quatrième.  » 

Robineau  monte  en  se  disant  :  «  C'est 
î»  bien  haut,  un  quatrième  !...  il  est  vrai 
»  que  l'escalier  est  très-propre  ,  très-joli... 
j»  Ah!  un  poète  !...  ça  n'est  pas  forcé  d'être 
»  riche...  Cependant  j'ai  entendu  dire  à 
••  Alfred  qu'Edouard  était  k  son  aise  , 
»»  qu'il  avait  environ  quatre  mille  francs  de 
n  rentes...  Autrefois  cela  me  semblait  une 
«  fortune,  n 

Arrivé  au  quatrième,  Robineau  sonne 
une  fois ,  deux  fois  ;  il  ne  se  lasse  pas , 
il  sonne  une  troisième;  enfin  la  yoix 
d'Edouard  se  fait  entendre,  et  demande,  qui 
est  là? 

«  C'est  moi  Jules...  Vous  savez  bien  ,.,. 
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»  je  viens  vous  chercher  pour  déjeuner... 
»  Ouvrez...  —  Ah  !  je  vous  demande  mille 
»  pardons ,  monsieur  Robineau ,  mais  j'ai 
»  travaillé  fort  avant  dans  la  nuit ,  et  je 
»  suis  bien  aise  de  dormir  un  peu,..  Au 
»  revoir.  » 

On  s'est  éloigné ,  et  Robineau  reste  quel- 
ques instans  immobile  devtmt  la  porte, 
en  se  disant  :  u  Qu'est-ce  que  tous  ces 
»  gens-là  ont  donc  mangé  pour  avoir  envie 
î»  de  dormir  comme  ca?...  C'est  extraor- 
ï)  dinaire  !  » 

U  descend  l'escalier,  regarde  à  sa  montre: 
il  est  près  de  sept  heures  et  demie  ;  il  pense 
que  son  cabriolet  doit  l'attendre  ;  il  retourne 
rue  Saint-Honoré  ,  et  pousse  un  cri  de  joie 
en  apercevant  de  loin  la  voiture  devant  sa 
porte.  Il  double  le  pas,  et  voit  que  les  jeunes 
modistes  sont  avec  Fifine  sur  le  seuil  de  la 
boutique.  Il  passe  fièrement  devant  elles,  se 
jette  dans  son  cabriolet  au  bruit  des  éclats 
de  rire  que  font  ces  demoiselles,  et  se  dit  : 
u  Elles  rient  ! . . .  C'est  bon  !  je  tâcherai  de  led 
"  éclabousser,  w 
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Robineau  se  fait  promener  pendant  une 
heure  dans  les  rues  de  Paris  ;  au  bout  de  ce 
temps ,  il  retourne  chez  sou  notaire  ;  celui- 
ci  ,  qui  est  déjà  las  de  le  voir  quatre  fois  par 
jour,  et  qui  ne  se  soucie phs  d'être  souvent 
réveillé  par  lui ,  pense  qu'il  faut  bien  vite 
trouver  une  propriété  pour  se  débarrasser  de 
cet  homme^là.  Dès  qu'il  le  voit  ^  il  lui  dit  : 
tt  J'ai  votre  affaire.  — Se  pourrait-il?...  Une 
»  terre?  —  Mieux  que  cela,  un  petit  châ- 
»  teau...  — Un  château  !...  vous  êtes  char- 
n  mant  !...  —  Il  y  a  encore  des  tours  ,  des 
n  créneaux...  —  Il  y  a  des  créneaux!... 
»  permettez  que  je  vous  embrasse  ! . . .  < —  Des 
»  fossés,...  à  sec  à  la  vérité.  —  J'y  ferai 
»  mettre  de  l'eau. — Beaucoup  de  logemens, 
»  beaucoup  d'appartemens  de  maîtres ,  des 
»  écuries  pour  vingt  chevaux...  — J'y  met- 
»  trai  des  ânes.  —  Un  parc,  un  bois,  des 
»  jardins  immenses  où  on  peut  se  perdre  ! . .  • 
»  —  Se  perdre....  c'est  délicieux...  —  Du 
»  terrain  où  Ton  peut  chasser...  - —  Je  ne 
»  ferai  que  cela.,.  —  Une  petite  rivière 
»  abondamment  pourvue  de  poissons.  — 

13. 
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»  Justement  j'adore  la  malelolte!...  — En- 
n  fin  le  château  est  encore  meublé. . .  un  peu 
n  à  l'antique,  à  la  vérité;  mais,  excepté 
»  du  linge,  on  y  trouvera  tout  ce  qu'il 
n  faut  pour  l'habiter  sur-le-champ.  — Mon 
»  cher  notaire,  c'est  enchanteur...  Meublé 
H  à  l'antique!....  Ça  n'en  est  que  plus 
»  noble  ! . . .  —  An  reste,  vous  verrez  avec  les 
»»  titres  le  détail  exact  de  tout  ce  que  con- 
«  tient  le  château.  —  Tout  cela  est  très- 
î»  bien;...  mais  je  crains  seulement  que 
«  cette  délicieuse  propriété  ne  soit  trop 
»  chère...  — Quatre-vingt  mille  francs... 
>•  —  Quatre- vingt  mille  francs  !...  c'est 
»  pour  rien  !...  Je  l'achète.  —  Je  dois  vous 
>•  pi-évenir  que  cela  ne  rapporte  pas  grand 
M  chose;  il  parait  que  les  terres  qui  en  dé- 
»  pendent  ne  sont  pas  bien  entretenues... 
»  —  Ça  m'est  égal...  —  Il  y  aura  même 
>♦  quelques  réparations  à  faire  auxbâlimens. 
»  — Je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra...  —  Enfin, 
»  c'est  un  peu  loin  d'ici...  — Qu'est-ce  que 
«  ça  me  fiait?  je  n'irai  pas  à  pied...  Où  est- 
»  ce  y  enfin?  —  En  Auvergne,   près   de 
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»  Saint-Amand-Talende,  et  deClermonl,... 
)•  à  quatre-vingt-dix  lieues  de  Paris  à  i>eu 
»  près.  * 

Robineau  réfléchit  quelques  momens,  en 

disant  :  «  En  Auvergne!...  &  quatre-vingt- 

»  dix  lieues  d'ici!...  Diable!  je  ne  pourrai 

»  pas  aller  déjeûner  au  café  Anglais  et  re- 

»  venir  le  soir  â  mon  château .  —  Mais  songez 

»  aussi ,  monsieur ,  qu'une  propriété  située 

»  près  de  Paris  devient  ruineuse  par   la 

»  quantité  de  visites  que  Ton  y  reçoit;  l'un 

)»  vient  passer  chez   vous  huit  jours,  un, 

1»  autre  quinze;  vous  n'êtes  jamais  libre;  il 

*  faut  une  fortune  considérable  pour  faire 

)•  face  aux  dépenses  que  cela  occasionne. 

»  —  C'est  vrai...  Et  en  Auvergne  on  ne 

»  viendra  pas  me  demander  à  diner  en  se 

»  promenant...  Je  ne  connais  pas  l'Auver- 

1»  gne ,  est-ce  joli  ?  —  Oh  !  monsieur ,  c'est 

«  un  pays  très-curieux  ,  très-pittoresque  !  la 

>♦  petite  ville  de  Saint-Amand  et  ses  envi- 

»•  rons  composent  un  des  cantons  les  plus 

»  remarquables  de  la    Limagne  d'Auver- 

»  gne*..  Vous  y  verrez  des  montagnes  à 
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i>  perte  de  vue  et  des  prairies  yerdoyantes. . . 
»  La  nature  y  est  fertile  en  accidens  d'une 
>•  rare  beauté  ! . . ,  —  Il  y  a  des  accidçns  ?  — 
»  Je  vous  parle  en  artiste;  je  veux  dire 
»  que  vous  serez  étonné ,  en  sortant  d'une 
»  chaîne  de  montagnes»  de  voir  des  coteaux 
»  couverts  de  vignes,  des  vallées  où  crois- 
^>  sent  en  abondance  les  fruits  les  plus  doux 
»  et  les  l^umes  les  plus  nourriciers...  — 
»  Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  voyager  !...  jp 
»  me  figurais  qu'en  Auvergne  on  ne  trou- 
»  vait  que  des  marmottes.  —  Le  petit  vil- 
»  lage  de  Talende  est  arrosé  par  une  source 
»  d'eau  vive  des  plus  remarquables  et  des 
»  plus  abondantes.  Jules-César  appelait  Ta- 
«  leode  le  lit  des  dieux  !  —  Alors  les  habitans 
»  doivent  y  être  fort  bien  couchés.  —  Enfin , 
»  l'Auvergne  a  donné  naissance  à  plus  d'un 
»  homme  célèbre  :  c'est  à  Aigue-Perse  qu'est 
>»  né  le  chancelier  de  l'Hàpital  ;  Riom  est  la 
î»  patrie  d'Anne  Dubourg;  Issoire  est  celle 
»  du  cardinal  Duprat  ;  et  le  petit  bourg  de 
»  Chanonat  a  vu  naître  dans  son  sein  l'ai- 
»  mable  Delille,  et  a  été  chanté  par  ce  poète. 
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»  —  Tout  cela  est  très-bien  ;  mais  le  nom 

»  du  château?,.,  je  tiens  beaucoup  au  nom. 

»  —  Cette  propriété  porte  le  nom  de  la 

n  Roche -Noire...   —  La  Roche-Noire!... 

»  superbe  !...  et,  quand  elle  sera  à  moi ,  je 

»  pourrai  en  prendre  le  nopi  ?  —  Rien  ne 

»  vous  en  empêchera...  —  M.  de  la  Roche- 

»  Noire...  Jules  de  laRoche^Noire!...  C'est 

»  mag^nifiqne!...  C'est  fioi,   monsieur  le 

«  notaire,  j'achète  le  château...  —  Vous 

»  pourriez,  avant  de  conclure ,  aller  le  vi- 

»  siter ,  et...  —  Non  pas  !  non  pas!  il  n'au- 

»  rait  qu'à  être  vendu  à  un  autre  pendant 

»  ce  temps-là ,  et  le  nom  de  la  Roche-Noire 

»  m'échapperait!...  C'est  décidé,  c'est  çon- 

»  clu,  j'achète  le  château..»  Quand pourrai- 

»  je  avoir  mes  titres?...  Quand  aurez- vous 

»  terminé  l'acte?..  Je  suis  bien  pressé  d'avoir 

»  mon  château —  Il  faut  que  j'écrive  à  mon 

«confrère  de  Saint  -  Amand  ;...   puis  les 

>•  actes...  Oh!  ce  sera  l'affaire  de  huit  jours 

»  au  plus.  —  Huit  jours  !..,  ah  !   que  c'est 

»  long!...  N'importe,  faites  tout  ce  qu'il 

»  faut,  qu'on  ne  puisse  pas  me  disputer  ma 


l^J^  LA   XArSON 

n  propriété...  Ah!  si  vous  écriviez  en  Au* 
n  vergue ,  je  ne  serais  pas  fâché  non  plus 
î*  qu'on  sût  à  mon  château  que  je  vais  y 
w  arriver  ,,,.  et  qu'on  me  préparât  une  pe- 
»  tite  réception.  11  y  a  sans  doute  du  monde 
H  à  la  Roche-Noire?  —  Il  y  a  tout  au  plus 
'•  un  concierge  et  un  jardinier.  —  C'est  égal, 
»»  il  n'y  aura  pas  de  mal  à  leur  faire  savoir 
»»  que  leur  nouveau  maître  va  bientôt  se 
»»  rendre  dans  son  château,..,  cela  leur 
»  donnera  le  temps  de  me  préparer  un 
w  petit  compliment  ;...  n'est-ce  pas ,  mon- 
»  sieur  le  notaire  ?  —  Il  est  certain  que  s'ils 
»  veulent  vous  en  faire...  —  Un  nouveau 
w  seigneur  !...  il  me  semble  que  c'est  de  ri- 
^»  gueur.  —  Oui  à  l'Opéra  Comique...  — 
»»  Mais  en  Auvergne ,  bien  plus ,  car  ces 
>»  gens-là  doivent  avoir  encore  les  mœurs 
»  patriarcales!.,.  Allons,  je  vous  quitte... 
ï»  Pressez  mon  acquisition,  je  vous  en  prie;... 
ï»  songez  que  ma  vie,  mon  bonheur,  toutes 
»  mes  espérances  sont  déjà  concentrées  sur 
»•  mon  château*  « 
Robineau  quitte  son   notaire;   il  ne  se 
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possède  pas  de  joie;  et  comme,  ainsi  que 
la  douleur,  le  bonheur  a  besoin  de  s'épan- 
cher ,  il  retourne  chez  Alfred,  qu'il  trouve 
levé  cette  fois,  et  auquel  il  crie  delanti- 
chambre  :  «  Cestfini!..*  Je  suis  proprié- 
»  taire;...  j'ai  un  château,...  le  château  de 
»  la  Roche -noire  ,  rien  que  ça  ;...  et  des 
»  tours,  des  créneaux,  des  fossés;...  peut- 
u  être  des  canons;  il  n'y  n^anque  rien  !  Mon 
»  cher  de  Marcey ,  je  suis  le  plus  heureux 
»  des  hommes.  « 

Alfred  sourit  de  l'exaltation  que  la  pos- 
session d'un  château  produit  sur  le  nouvel 
héritier;  il  le  fait  asseoir  près  de  lui ,  l'en- 
gage à  se  calmer,  et  lui  demande  où  est 
située  sa  propriété.        « 

u  En  Auvergne  »  répond  Robineau,  Pays 
»  superbe!...  patrie  des  montagnes,  des 
>i  grands  hommes,...  des  accidens  les  plus 
»  pittoresques,...  le  Ut  des  dieux,  à  ce  qu'a 
»  dit  Jules-César,  et  ce  gaillard-là  devait  s'y 
»  connaître ,  car  les  Romains  étaient  très- 
»  voluptueux  quand  ils  voulaient  s'en  donner 
»  la  peine... — Comment  donc  se  fait  il  que 


156  LA  HAISOtl 

»  les  naturels  d'un  si  beau  pays  viennent  en 
»  foule  â  Paris  pour  faire  des  chaudrons  ou 
»  porter  de  l'eau?...  —  Qu'est-ce  que  ça 
»  prouve?...  Est-ce  que  les  hommes  n'ont 
n  pas  toujours  aimé  à  voyager?...  les  peu- 
»  pies  les  plus  anciens ,  les  Jui£s ,  les  Ghal- 
»  déens ,  les  Phéniciens ,  nous  en  donnent 
»  l'exemple;  et  lorsqu'un  patriarche  comme 
»  Abraham  va  avec  sa  famille ,  sa  maison  et 
»  ses  troupeaux,  des  bords  de  l'Euphrate  en 
»  Palestine ,  puis  ensuite  en  Egypte ,  il  me 
»  semble  qu'un  Auvergnat  peut  bien ,  sans 
»  se  gêner  ,  faire  le  voyage  de  Paris. — C'est 
n  juste;  au  reste  je  ne  connais  pas  l'An- 
»  vergne  et  l'on  m'a  dit  que  c'était  en  effet 
»  un  pays  fort  curieux.  Mais,  avant  d'acheter 
»  le  château ,  tu  iras  le  visiter,  je  pense.  — 
»  Non  pas ,  je  l'achète  tout  de  suite  et  j'irai 
»  le  visiter  après  ;  je  veux  y  faire  mon  entrée 
n  en  seigneur  ,  en  propriétaire;  le  domaine 
»  de  la  Roche-Noire!...  pour  quatre-vingt 
»  mille  francs.  Tu  conviendras,  mon  cher 
»  de  Marcey,  que  c'est  utie  trouvaille..., 
»  — Dis  plutôt  quelque  vieille  habitation 
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1»  gothique,  bien  ruinée,  bien  endommagée, 
»  où  il  te  faudra  dépenser  beaucoup ,  rien 
»  qu'en  réparations. . .  —  Je  ne  réparerai 
»  rien,  j'aime  les  ruines,  moi!...  Et  un 
»  parc!  un  bois!  la  chasse!  la  pèche!... — 
»  Chasses-tu  aussi  bien  que  tu  montes  à  che- 
»  val? — Oh!  mauvais  plaisant!..  Tiens,  je 
«  suis  sûr  que  tu  te  fais  une  idée  très-fausse 
n  de  mon  château. — Je  t'assure  que  je  suis 
»  fort  content  que  tu  en  aies  un ,  parce 
31  qu'au  moins  tu  me  laisseras  dormir  tran- 
»  quille.  — Ah!  mon  ami!...  moucher  ami!. 
»  Une  idée  délicieuse!..  —  Encore  un  châ- 
»  teau  que  tu  achètes?  —  Non ,  un  seul  me 
»  suffit;  je  n'ai  pas  d*ambition,  moi.  Mais 
»  tu  viens  de  dire  que  tu  ne  connaissais  pas 
>*  r  Au  vergue,. ..  superbe  occasion  pour  la 
»  connaître.  Je  t'emmèoe  avec  moi  voir  ma 
^  propriété  ;  je  te  force  à  convenir  que  j'ai 
»  fait  une  bonne  acquisition;...  tu  me  don- 
»  nés  quelques  conseils  sur  la  manière  de 
»  monter  ma  maison,...  tu  m'apprends  à 
»  chasser  ;...  nous  donnons  des  fêtes,  tu  en 
»  es  l'ordonnateur. . .  Eh  bien,  qu'en  dis-tu? 
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»  6st-ce  que  cela  ne  le  sourit  pas  ?  —  Ma 
»  foi,...  aller  en  Auvergne  me  plairait  as- 
»  sez;...  mais  je  réfléchis  que  je  dois,  avec 
»  Edouard ,  faire  cet  été  une  petite  tournée 
»  en  Suisse;...  c'est  une  chose  que  nous 
»  avons  décidée. — ^Au  lieu  d*alieren  Suisse, 
»  vous  viendrez  en  Auvei^ne ,  qui  est  la 
»  Suisse  de  la  France,...  vous  verrez  Ià>ie8 
>•  montagnes  et  de  la  neige  ,  aussi  bien 
»  qu'en  Suisse. . .  Edouard  Tiendra  avecnous. 
»  —  Ha  çà,  tu  veux  donc  emmener  tout  le 
»  monde?  —  Non  ;  mais  Edouard  ;  cela  me 
»  fera  plaisir  ,  parce  qu'il  est  poète ,  et  un 
»  poète  c'est  souvent  utile ,  surtout  lorsque 
n  l'on  veut ,  comme  moi ,  donner  des  ban- 
»  quets ,  recevoir  des  dames ,. ..  être  galant* 
i»  —  Ah  !  j'entends ,  tu  veux  ^qu'Edouard 
»  vienne  pour  faire  les  couplets  de  circon- 
»  stance.  —  Il  ne  fera  que  ce  qu'il  voudra  ; 
»  mais  il  me  semble  qu'un  auteur ,  un 
»  poète ,  ne  doit  pas  non  plus  être  fâché  de 
»  visiter  un  pays  pittoresque  ;  un  pays  où 
»  il  y  a  desj'ochers,  des  précipices  ;...  il 
»  fera  dix  pièces  là  dessus  !  De  la  neige , 
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»  des  montages ,  des  torrens,...  il  ny  a 
î»  rien  de  tel  pour  inspirer  le  génie  :  je  suis 
î»  sûr  qu'Edouard  fera  un  poème  sur  mon 
«  château  ;  ou  une  tragédie  qu'il  appellera 
»  la  Roche-Noire.  Alfred ,  je  t'en  prie , 
»  engage-le  à  renir... — Je  te  promets  de  le 
1»  lui  proposer,  et  s'il  accepte^  c'est  décidé, 
)•  nous  partons  avec  toi,  et  nous  allons 
»  t'installer  dans  ton  château.  » 

Robineau  quitte  Alfred  pour  s'occuper 
des  préparatifs  de  son  départ  ;  et  ce  dernier, 
en  réfléchissant  à  la  proposition  qu'on  vient 
de  lui  faire ,  pense  que  ce  voyage  en  Au- 
vergne pourra  lui  fournir  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  divertir  ;  Tidée  de  voir  le  châ- 
teau de  la  Roche-Noire,  et  Robineau  y 
faisant  le  seigneur,  amuse  déjà  Alfred,  et 
comme  avec  Edouard  ils  n'avaient  formé  le 
projet  d'aller  en  Suisse  que  pour  se  délasser 
un  peu  du  séjour  et  des  plaisirs  de  Paris , 
il  pense  que  son  ami  acceptera  comme  lui 
la  proposition  de  Robineau. 

Il  était  rare  qu'Edouard  et  Alfred  fussent 
plus  de  deux  jours  sans  se  voir  ;  sans  avoir  . 
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précisément  les  mêmes  goûts  et  le  même 
caractère ,  ils  s'aimaient  et  se  conrenaient  ; 
la  sympathie  qui  entraîne  deux  êtres  l'un 
Ters  l'autre ,  ne  naît  pas  toujours  des  rap- 
ports d'humeur  et  d'esprit.  On  voit  la  gaieté 
s'unir  à  la  mélancolie  ,  et  les  gens  les  plus 
sérieux  ,  les  plus  graves ,  rechercher  la  so- 
ciété des  personnes  les  plus  facétieuses ,  se 
plaire  avec  les  caractères  les  plus  bou£Ebns. 
Il  faut  au  paresseux  quelque  chose  qui  le 
réveille;  l'esprit  a  besoin  de  contrastes.  Que 
de  gens  qui  ne  se  trouvent  bien  qu'avec  ceux 
avec  lesquels  ils  se  disputent  sans  cesse! 
On  peut  se  convenir  sans  s'aimer  ;  pour  ce 
dernier  sentiment  ,  malgré  les  différences 
apparentes,  il  faut  qu'il  y  ait  au  fond  de 
l'âme  ce  rapport  secret  que  Ton  éprouve, 
mais  que  l'on  ne  peut  définir. 

Alfred  était  plus  léger,  plus  étourdi,  plus 
gai ,  peut-être ,  qu'Edouard  ;  cependant , 
celui-ci  n'était  guère  plus  sage  que  les  jeu- 
nes gens  de  son  âge  ;  mais  n'étant  pas  riche 
comme  le  jeune  de  Harcey,  il  poussait 
moins  loin  ses  folies ,  et  il  était  assez  rai- 
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âonDable  pour  ne  point  youloir  faire  de 
dettes.  L'habitude  de  moins  dépenser ,  de 
réfléchir  ayant  d'accepter  quelque  partie  de 
plaisir,  lui  avait  fait  donner  par  son  ami  le 
surnom  de  prudent ,  et  cependant  Edouard 
ne  Tétait  pas  plus  qu'Alfred ,  lorsque  son 
cœur  était  pris.  Tous  deux  étaient  aimables; 
Alfred,  en  disant  tout  ce  qui  lui  Tenait  dans 
l'idée,  et  sa  gaieté  naturelle  lui  en  suggé- 
rait souvent  de  plaisantes  ;  Edouard,  en  ne 
disant  que  ce  qu'il  éprouvait,  et  ses  pensées 
n'étaient  jamais  dépourvues  de  justesse. 
Enfin ,  Edouard  riait  des  folies  que  débitait 
Alfred,  et  celui-ci  applaudissait  aux  ré- 
flexions de  son  ami. 

Le  soir  même  du  jour  où  Robineau  les  a 
réveillés  tous  deux ,  Edouard  se  trouve  avec 
Alfred ,  et  celui-ci  lui  fait  part  de  la  propo- 
sition du  nouvel  acquéreur  du  château  de 
la  Roche-Noire. 

Edouard  réfléchit  quelques  momens ,  et 
déjà  Alfred  s'impatiente  et  le  presse  de  se 
décider. 

u  Aller  chez  M.  Jules  Robineau  !  »  dit 
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enfin  Edouard  ;  «  mab ,  saîs-ta  qo*U  est 
n  bien  béte,  ton  ami  Robineau?  —  Gertai- 
n  nement  que  je  le  sais;...  mais,  qu*im« 
«  porte!...  Est-ce  qu'on  ne  ?a  pas  tous  les 
»  jours  chez  des  gens  bêtes?  —  S*il  n était 
»  que  cela  ,  ça  ne  serait  rien  encore!  mais 
n  il  est  rempli  de  prétentioos...  —  Tant 
N  mieux!  c'est  là  le  plus  amusant...  Songe 
I»  donc  à  rembarras  qu'il  va  faire  dans  son 
n  château!...  au  bruit  que  cela  fera  dans 
M  le  pays  !..  aux  scènes  plaisantes  qui  en  ré* 
)»  sulteront  !..  Toi,  auteur,  tu  ras  trouver  là 
n  dedans  une  foule  de  tableaux  des  mœurs, 
»  de  détails  comiques...  —  C'est  très-bien  ; 
»  mais  nous  ne  pouvons  pas  accompagner 
rt  ce  pauvre  garçon  dans  le  seul  but  de  nous 
I»  amuser  à  ses  dépens...  —  Allons ,  tu  vas 
w  trouver  du  mal  à  cela  !...  Mais,  tout  en 
»  nous  amusant,  tu  ne  vois  pas  que  nous 
»  rendons  un  véritable  service  à  Robineau; 
»  il  aura  besoin  de  nos  conseils  en  mille 
»  occasions...  Il  veut  donner  des  fêtes;... 
»  des  bals;...  il  veut  déjà  que  tu  lui  fioisses 
>»  des  couplets  de  noce  et  de  baptême?  — 
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1»  —  Ah!  bien  obligé.  —  Enfin,  quand 
i>  nous  nous  ennuierons  chez  lui ,  nous  par^ 
»  tirons...  Je  ne  compte  pas  non  plus  passer 
n  ma  vie  à  la  Roche-Noire.  — Et  comment 
»  ferons-nous  ce  voyage  ?  —  Mon  dieu  , 
»»  comme  tu  voudras.. .  En  poste  ,  je  pré- 
»  sume ,  et  à  frais  communs ,  cela  va  sans 

»  dire! Je  n'ai  nullement  envie  que 

»  H.  Robineau  nous  défraie  sur  la  route;... 
»  mais  nou^  ne  dépenserons  pas  plus  là 
H  que  pour  aller  en  Suisse...  Eh  bien!  tu 
»  réfléchis...  Ta  sagesse  voit- elle  quelque 
»  écueil?..*  Avec  tes  quatre  mille  livres 
»  de  rentes  et  tes  économies ,  tu  finiras  par 
»  être  plus  riche  que  moi  !  —  Je  ne  désire 
n  pas  la  fortune,  je  ne  demande  que  le 
»  bonheur!  —  Tu  n'es  pas  difficile!  tii  ne 
»  veux  que  le  meilleur....  Voyons,  que 
»  décides-tu  ?  —  Tout  ce  que  tu  voudras  ; 
1»  allons  en  Auvergne,  et  visitons  le  château 
»  de  M.  Robineau.  —  Voilà  qui  est  dit.  Ce 
»  pauvre  Robineau!  il  va  être  enchanté 
j»  quand  il  saura  que  nous  allons  avec  lui. 
»  Au  fond,  c'est  un  assez  bon  garçon;  j'ai 
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»  bien  peur  qu'il  ne  se  ruine  a?ec  son 
»  château ,  et  nous  tâcherons  de  Fen  em- 
»  pécher,  à  moins,  toutefois^  qu'il  n'y 
»  mette  de  l'entêtement.  Allons  voir  l'Au- 
»  vergne  !...  les  petites  Auvergnates  !  Je  ne 
»  sais ,  mais  j'ai  dans  l'idée  que  nous  trou* 
»  verons  par-là  de  jolis  minois.  ••  —  Ah  !  tu 
»  penses  déjà  aux  femmes!...  —  Fais  donc 
)>  lebon apôtre,  toi!...  Eh!monami!...  un 
»  pays  où  il  n'y  aurait  point  de  femmes ,... 
»  par  conséquent  point  d'espérances  d'à- 
»  mourettes,  fût-il  beau  comme  l'Éden, 
»  riche  comme  i'Ëldorado,  doux  comme 
1»  r Arabie-Heureuse,  ne  serait  à  mes  yeux 
»  qu'une  triste  solitude...  Aussi  j'ai  toujours 
»  plaint  ce  pauvre  Robinson ,  qui ,  au  lieu 
»  d'une  femme,  n'a  eu  pour  société  que 
»  Vendredi,  n 

Robineau  ne  manque  pas  de  venir  le  len* 
demain  savoir  la  décision  des  deux  amis; 
et,  en  apprenant  qu'ils  l'accompagnent  à 
son  château ,  il  est  dans  le  ravissement.  Il  a 
acheté  une  chaise  de  poste  pour  faire  le 
voyage ,  il  veut  aussi  acheter  des  chevaux. 
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Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'Alfred  lui  fait 
comprendre  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
prendre  des  chevaux  de  poste  jusqu'à  Cler- 
mont-Ferraud. 

«Pourquoi  pas  jusqu'à  mon  château?  » 
dit  Robineau.  «  —  Ne  m'as -tu  pas  dit  que 
»  ta  propriété  n'était  qu'à  une  ou  deux 
»  lieues  de  cette  ville?  —  Oui.  —  Eh  bien  ! 
»  comme  nous  allons  en  Auvergne  pour 
»  voir  un  peu  le  pays ,  je  crois  que  nous 
»  pouvons  très  bien  foire  deux  lieues  en 
»  nous  promenante  —  Mais  cependant.  — 
»  Cependant,  si  tu  nous  contraries  tou- 
»  jours ,  nous  te  laisserons  aller  tout  seul.  » 

Robineau  se  rend ,  quoiqu'il  eût  trouvé 
beaucoup  plus  noble  d'arriver  en  poste 
jusque  dans  la  cour  de  son  château;  mais 
il  pensé  qu'à  Clermont  il  pourra  facilement 
trouver  d'autres  chevaux  pour  foire  le 
reste  de  la  route ,  et  pour  envoyer  ses  ba- 
gages, car  il  a  fait  une  ample  provision 
d'habillemens  et  d'objets  de  toilette,  voulant 
porter  en  Auvergne  les  dernières  modes  de 
Paris. 
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A  force  de  courir  chez  son  notaire,  Ro* 
bineau  a  fait  terminer  promptement  ses 
affairée  ;  et,  an  bout  de  six  jours,  il  est  prêt 
à  partir,  avec  son  nouveau  domestique, 
nommé  François,  qui  conduisait  son  cabrio- 
let ,  et  dont  il  a  fait  son  valet  de  chambre, 
parce  que  celui-ci ,  qui  a  sur-le-champ  vu 
son  faible ,  ne  lui  parle  jamais  que  les  yeux 
baissés  et  le  chapeau  à  la  main. 

Alfred  ne  juge  pas  nécessaire  d'emmener 
personne  avec  lui;  mais  comme  au  moment 
de  son  départ  le  baron  de  Marcey  n*est  pas 
encore  de  retour  à  Paris ,  il  laisse  ar  Ger- 
main ,  son  valet ,  une  lettre  dans  laquelle 
il  dit  seulement  à  son  père  :  «  Je  vais  faire 
»  un  petit  voyage  avec  Edouard  et  Robi- 
»  neau...  Je  suis  fâché  de  ne  t'avoir  point 
»  embrassé  avant  mon  départ,  mais  je  m'en 
»  dédommagerai  au  retour.  Porte-toi  bien , 
n  amuse-toi.  Moi,  je  vais  tâcher  de  me  di- 
»  vertir.  » 

L'étourdi  ne  marquait  pas  même  dans 
quel  pays  il  se  rendait ,  mais  il  pensait  que 
cela  était  fort  égal  à  son  père ,  et  se  propo- 
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sait  d'ailleurs  de  lui  donner  de  ses  nou- 
velles, s*il  séjournait  long-temps  chez  Robi- 
neau. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ,  Robineau  est 
placé  dans  la  chaise  de  poste  avant  qu'on  y 
ait  attelé  les  chevaux  ',  il  envoie  trois  fois 
François  au-devant  d'Alfred  et  d'Edouard  ; 
enfin,  ses  deux  compagnons  arrivent;  les 
valises  sont  placées,  les  malles  attachées,  les 
chevaux  sellés,  le  postillon  fait  claquer  son 
fouet,  on  part  pour  TAuvergne,  et  Robineau 
se  dit  :  «  Me  voilà  sur  la  route  de  mon  châ- 
N  teau.  » 
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CHAPITRE  Vf. 


L'bomme  de  Glermont-Ferrand. 


Le  soleil  venait  de  se  lever  sur  la  jolie 
ville  de  Clermont-Ferrand,  et  ses  laborieux 
habitaos  étaient  déjà  en  grande  partie 
rendus  à  leurs  travaux.  Devant  Tauberge 
de  la  poste ,  des  servantes  plumaient  quel- 
ques volailles,  des  valets  vannaient  du 
grain ,  des  enfans  conduisaient  des  chevaux 
à  un  abreuvoir,  quelques  voyageurs  buvaient 
le  coup  de  Fétrier,  quelques  marchands, 
habitués  à  passer  à  Glermont,  trinquaient 
avec  l'aubergiste ,  et  les  postillons  embras- 
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saient  les  servantes,  qui  se  débattaient,  et 
se  laissaient  faire ,  comme  c'est  Fusage  en 
tous  pays. 

A  deux  cents  pas  environ  de  l'auberge , 
un  homme  étendu  nonchalamment  sur  un 
banc  de  pierre,  contemplait  ce  tableau  avec 
une  froide  indifférence ,  et ,  tout  en  por- 
tant ses  regards  autour  de  lui^  semblait 
avoir  l'esprit  plus  occupé  des  souvenirs  du 
passé,  que  sensible  aux  impressions  du 
présent.  Cet  homme ,  dont  la  mise  annon- 
çait la  pauvreté ,  et  plus  encore  le  vaga- 
bondage ,  paraissait  avoir  de  quarante-cinq 
à  cinquante  ans  ;  mais  le  désordre  qui  ré- 
gnait dans  sa  toilette,  une  barbe  de  plus 
d'un   mois,    et   des  cheveux  noirs,  mal 
peignés,  dont  plusieurs  mèches  lui  cou- 
vraient la  figure ,  ne  permettaient  pas  de 
deviner  facilement  son  âge;    cependant, 
malgré  le  désordre  de  sa  coiffure ,  et  sous  le 
misérable  feutre  qui  couvrait  sa  tête,  on 
apercevait  des  traits  qui  devaient  avoir  été 
fort  beaux  :  un  nez  bien  fait ,  une  bouche 
moyenne  mais  presque  entièrement  dégar- 
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nie 9  des  sourcils  noirs  bien  arqués,  et  de 
grands  yeux  bruns ,  dont  l'expression  habi- 
tuelle était  ironique  et  s'accordait  arec  le 
sourire  moqueur  qui,  de  tempsà  autre,  errait 
sur  ses  lèvres;  sa  taille  était  grande  et  bien 
prise.  Enfin,  quoique  vêtu  d'un  mauvais 
pantalon  de  toile  grise,  d'un  gilet  rouge 
couvert  de  taches ,  et  d'une  large  redingote 
noisette ,  à  laquelle  on  avait  en  plusieurs 
endroits  adapté  des  pièces  qui  n'étaient  point 
pareilles;  n'ayant  pour  chaussures  que  de 
mauvaises  bottes  percées,  pour  cravate  qu'un 
mouchoir  bleu  roulé  sans  soin  ;  il  y  avait 
dans  la  physionomie  de  cet  homme  quelque 
chose  qui  n'annonçait  point  une  origine 
commune ,  et  dans  toutes  ses  manières  un 
ton  d'aisance ,  et  presque  de  fierté  qui  con- 
trastait singulièrement  avec  son  costume. 
Après  étre^  pendant  quelques  minutes 
encore,  resté  étendu  sur  le  banc  de  pierre, 
l'étranger  se  lève ,  repousse  sous  son  cha- 
peau quelques  mèches  de  ses  cheveux  ;  et , 
prenant  un  gros  bâton  noueux  qui  était  à 
côté  de  lui,  se  dirige,  d'un  pas  ferme,  vers 
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Tauberge,  où  il  entre  la  tête  haute  et 
comme  un  homme  qui  Toyage  pour  son 
plaisir.  Il  pénètre  dans  la  salle  basse,  com- 
mune aux  voyageurs,  s'assied  devant  une 
table  recouverte  en  toile  cirée,  et  frappe 
dessus  avec  force,  à  Taide  de  son  bâton. 

Une  servante  arrive;  quoique  dans  les 
auberges  ou  soit  habitué  à  recevoir  des  gens 
de  toutes  conditions ,  la  mise  du  voyageur 
ne  la  prévient  pas  en  sa  faveur  :  et  comme 
on  ne  se  gène  jamais  avec  les  gens  que  Ton 
suppose  malheureux,  la  fille  commence  par 
demander,  d'un  ton  aigre,  à  l'étranger, 
pourquoi  il  fait  tant  de  tapage  en  frappant 
sur  la  table  avec  son  bâton. 

«Parce  que  cela  me  ptatt,  ma  mie,  » 
répond  le  nouveau  venu  d'une  voix  forte  et 
en  regardant  la  fille  d'auberge  d'un  air  me- 
naçant. «  Il  fallait  accourir  plus  vite  pour 
»  me  servir,  et  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de 
>»  frapper  si  fort.  Vous  m'avez  bien  vu 
»  entrer  dans  la  maison,  puisque  vous  étiez 
»  devant  la  porte.  Pourquoi  n'ètes-vous  pas 
»  venue  sur-le-champ  me  demander  ce  qu'il 
»  me  fallait?  » 
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La  servante ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  être 
traitée  ainsi  par  un  homme  si  mal  rètu ,  se 
sent  toute  troublée ,  et  répond  en  roulant 
son  tablier:  «  Dam!...  c'est  parce  que...  ; 
»  parce  que... 

» — Oh!  parbleu!.^,  c'eèt  parce  que  je  ne 
»  suis  pas  venu  en  voiture....;  et  que  ma 
»  toilette  n'est  pas  très-soignée  !  Mais  qu'im- 
«  porte!  pourvu  que  je  paie  ce  que  jepren- 
»  drai,  vous  n'avez  rien  à  dire;  allons, 
n  apportez-moi  du  pain,  du  fromage,  un  pot 
»  devin;...  et  vivement,  car  j'ai  faim. 

La  servante  s'éloigne  en  murmurant: 
u  Fait-il  de  l'embarras  pour  du  pain  et  du 
»  fromage!...  »  Cependant  elle  se  hâte  de 
servir  l'étranger ,  qui  déjeûne  avec  appétit 
et  se  carre  devant  son  morceau  de  fromage 
comme  s'il  mangeait  une  dinde  truffée^  mais 
les  autres  voyageurs,  qui  déjeûnent  plus 
copieusement  dans  la  salle ,  ne  se  permet- 
tent point  de  jeter  trop  souvent  les  yeux  du 
côté  du  nouveau  venu ,  car  il  y  a  dans  sa 
physionomie  quelque  chose  qui  indique 
qu'il  ne  prendrait  pas  bien  les  mauvaises 
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plaisanteries  j  il  y  a  une  sorte  de  misère  qui 
sait  se  faire  respecter ,  comme  il  y  a  une 
opulence  qui  n'est  jamais  respectable. 

Cependant ,  la  servante  a  été  conter  à  son 
maître  quel  nouveau  voyageur  leur  est  ar- 
rivé ,  et  l'hôte ,  personnage  très  curieux , 
très  bayard ,  faisant  beaucoup  le  capable , 
quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  grand  que  sa 
femme,  même  quand  il  a  son  ^onnet  de 
coton ,  yient  dans  la  salle  en  sautillant,  en 
souriant  ;  va  parler  à  plusieurs  voyageurs , 
tout  en  lorgnant  du  coin  de  l'œil  l'étran- 
ger ;  puis ,  après  avoir  tourné  trois  fois  au- 
tour de  celui-ci ,  se  décide  à  l'aborder ,  et 
va  s'appuyer  sur  la  table ,  où  il  prend  son 
repas,  en  disant:  «  Eh  ben!  vous  ne  trou- 
»  vez  pas  mon  pelit  vin  mauvais ,  n'est-ce 
»  pas?  » 

L'étranger  laisse  errer  sur  ses  lèvres  un 
de  ces  sourires  moqueurs  qui  lui  sont  fa- 
miliers; et,  sans  regarder  l'aubergiste, 
répond  au  bout  d'un  moment  :  «  Que  je  le 
»  trouve  bon  ou  mauvais,  ne  faut-il  pas  que 
)>  je  le  boive? 

I.  15. 
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»  —  Ah  !  sans  doute  !..•  C'est-à-dire,  si 
»  vous  eu  vouliez  du  meilleur,  on  pourrait. .  • 
»  — Si  j'en  voulais  d'autres,  je  n'aurais  pas 
»  attendu  votre  permission  pour  en  deman- 
»  der.  —  C'est  juste. . .  ;  mais.* .  —  Mais  je  ne 
»  suis  plus  difficile,  maintenant!... — Vous 
«  ne  l'êtes  plus?...  Ah!  j'entends ,  ça  veut 
«  dire  que  vous  l'avez  été...  hein  ?  n 

L'inconnu  lève  les  yeux  sur  Taubergiste , 
et.  après  l'avoir  regardé  fixement  quelques 
instans,  lui  dit:  «Il  y  a ^ quelque  chose 
î>  que  vous  avez  été ,  vous ,  que  vous  êtes 
»  encore,  et  que  probablement  vous  serez 
»  toujours! 

L'hôte  attache  alors  ses  petits  yeux  roux 
sur  ceux  de  l'étranger ,  afin  de  tâcher  de 
comprendre  ce  qu'il  veut  dire;  mais,  après 
avoir  cherché  en  vain  ,  il  s'écrie  :  «  Je  n'y 
»  suis  pas  du  tout ..  Est-ce  que  vous  dites 
w  la  bonne  aventure?  » 

L'étranger  hausse  les  épaules,  ne  répond 
plus,  et  Continue  de  manger  son  pain  et  son 
fromage. 

„ — Venez-vous  pour  quelque  temps  dans 
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>»  notre  ville  ?  reprend  l'aubergiste  au  bout 
»  d'un  moment.  —  Je  n'en  sais  rien  ^...  si 
»  cela  m'amuse  d'y  rester ,  j'y  resterai,  — 
»  C'est  juste!...  Ah!  vous  verrez  de  jolies 
»  choses  ici  !.•••  un  jardin  botanique  ma- 
»  gnifique....,  un  collège  superbe!....  et 
»  notre  pont  formé  par  les  dépôts  calcaires 
»  des  eaux  d'une  fontaine;...  je  ne  vous 
»  parle  pas  de  nos  pâtes  d'abricot... ,  vous 
I»  ne  me  semblez  pas  tenir  aux  friandises. 
»  Mais ,  pour  la  beauté  du  pays ,  des  envi- 
»  rons,  vous  serez  étonné,  surpris!.... — 
»  Rien  ne  m'étonne  ni  ne  me  surprend 
»  maintenant. . .  —  Ah  ! . . .  c'est  différent. . . . 
»  A  propos,  comptez-vous  coucher  ici?  » 

Sans  répondre  à  cette  question ,  l'étran- 
ger passe  la  main  sur  son  front  et  semble 
réfléchir;  enfin  il  dit  à  l'aubergiste:  «  Il 
»  n'y  a  donc  plus,  dans  cette  ville,  personne 
»  de  la  famille  Granval? — La  famille  Gran- 
«  val!  dit  l'hôte  avec  étonnemenl;  com- 
»  ment!  est-ce  que  vous  l'avez  connue? 
»  C'étaient  des  gens  très-riches  que  les  Gran- 
»  val!...  des  gens  fort  considérés,  et...  — 


176  LA  Maison 

n  Je  sais  ce  qu'ils  étaient  :  je  vous  de- 
)>  mande  s'il  y  a  encore  quelqu'un  de  leur 
»  famille  dans  ce  pays,  — Non,  plus  per- 
»  sonne.  D'abord,  M.  Granval  père  est 
»  mort  il  y  a  déjà  cinq  ans  ;  il  avait  laissé 
»  un  fils  et  une  fille.  Le  &h  jouissait  d'une 
n  très-mauvaise  santé;  il  ayait  beau  prendre 
»  les  eaux  du  Mont-d'Or,  ca  ne  le  rendait 
»»  pas  plus  gras;  il  s'est  imaginé  de  se  ma- 
»  rier*.,,  ça  l'a  achevé,  il  est  mort  il  y  a 
»  deux  ans.  Quant  à  sa  sœur ,  elle  a  épousé 
»  un  négociant  avec  lequel  elle  est  partie 
»  pour  ritaUe.  i» 

L'étranger  écoutait  l'hôte,  les  coudes 
placés  sur  la  table  et  la  tète  appuyée  dans 
ses  mains.  Quand  l'aubergiste  a  cessé  de 
parler,  il  laisse  échapper  un  juron  fort  éner- 
gique, puis  murmure  :  «Les  uns  sont  morts! 
»  les  autres  ont  quitté  leur  pays  !  Comme 
»  en  peu  d'années  tout  change ,  toyt  se  dis- 
»  perse !••• 

»  — Est-ce  que  vous  aviez  une  commission 
»  pour  la  famille  Granval?  »  demande  l'hôte 
en  s'asseyant  en  face  du  voyageur,  qui,  sans 
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« 

lui  répondre ,  dit  au  bout  d'un  moment: 
«  Après  tout ,  quand  j'aurais  retrouvé  celui- 
»  là,  il  n'aurait  pas  mieux  valu  que  les 
n  autres...  Chacun  pour  soi  f...  c'est  natu- 
»  rel...^  tant  pis  pour  ceux  qui  font  des 
»  sottises!....  qui  se  laissent  dépouiller  !... 
»  on  a  raison  de  se  moquer  d'eux...  ;  mais 
»  maintenant  je  les  défie  !...  je  suis  au-des- 
»  sus  de  tout!...  je  les  méprise  tous!...  et 
»  je  saurai  me  passer  d'eux.  » 

»  — Vous  vous  passerez  d'eux?  dit  l'au- 
»  bergiste  qui  pense  que  c'est  à  lui  que  le 
»  voyageur  parle.  Ah!  dame,  si  vouspou- 
»  vez,  vous...;  mais  je  n'ai  pas  bien  entendu 
»  de  qui  vous  dites  que...  » 

»  — Combien  vous  dois-je?  dit  l'étranger 
»  en  se  levant  brusquement. 

»  —  Combien  vous  devez?  oh!  le  compte 
»  sera  bientôt  fait!...  du  pain,  du  vin,  du 
»  fromage...,  ça  fait  un  total  de  douze 
»  sous.  » 

L'étranger  tire  douze  sous  d'une  des 
poches  de  sa  veste ,  et  les  jette  sur  la  table  ; 
puis ,  sortant  une  pipe  et  du  tabac  à  fumer 
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d*une  poche  de  sa  redingote ,  il  bourre  sa 
pipe  et  dit  à  Fhôte  :  «  Où  y  a-t-il  du  feu  ?  — 

M  Du  feu pour  allumer  votre  pipe? — 

j»  Apparemment.  —  Parbleu  !  il  y  en  a  à  la 
)»  cuisine ,-..•  elle  n'est  jamais  froide  ici... 
»  Mais  vous  ne  m'avez  pas  dit  si...  n 

L'étranger  ne  l'écoute  plus.  Il  est  entré  * 
dans  la  cuisine ,  a  allumé  sa  pipe ,  l'a  mise 
à  sa  bouche  ;  puis ,  sortant  lentement  de 
l'auberge,  est  allé  se  rasseoir  sur  le  banc  de 
pierre  où  il  fume  tranquillement,  et  comme 
un  musulman  qui  serait  mollement  assis 
sur  des  coussins. 

«c  C'est  un  drôle  de  corps!  se  dit  l'auber- 
«  giste  en  regardant  l'inconnu  s'éloigner. 
»  Il  fume;...  je  croirais  assez  que  c'est  un 
»  ancien  militaire.  Que  diable  voulait-il  aux 
>»  Granval?....  Il  a  fini  par  dire  qu'il  se 
»  moquait  d'eux...  C'est  égal,  j'ai  bien  fait 
»  de  lui  tenir  compagnie;...  s'il  revient,  je  le 
«  ferai  encore  causer.  » 

L'étranger,  après  avoir  passé  toute  la 
matinée  sur  son  banc  de  pierre,  revient  en 
effet  à  l'auberge  sur  les  deux  heures;  il 
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demande  encore  du  pain  et  du  fromage  ; 
mais  cette  fois  il  ne  boit  que  de  l'eau.  L'au- 
bei^ste  va  tourner  autour  de  lui,  et  lui 
adresse  quelques  questions  pour  entamer  la 
conversation;  mais  Tinconnu  ne  semble  pas 
disposé  à  causer  ;  il  mange  sans  répondre  à 
son  bote,  paie  son  maigre  repas ,  bourre  sa 
pipe,  va  l'allumer,  puis  s'éloigne  ;  mais  cette 
fois  il  descend  la  rue  au  lieu  d'aller  se  ras- 
seoir sur  le  banc  de  pierre. 

«  C'est  une  triste  pratique  !  n  dit  l'aqber- 
giste  quand  l'inconnu  est  éloigné. 

«  Et  encore,  dit  la  servante,  c'est  qu'il 
n  fait  un  embarras  comme  un  marquis  !  Il 
»  commande!  il  parle  d'un  ton  de  mattre!.. 
»  au  Keu  de  se  bourrer  de  fromage,  il  ferait 
»  bien  mieux  de  se  &ire  faire  la  barbe  I... 
»  —  Est  il  encore  sur  le  banc  de  pierre  en 
»  face,  Marie?  —  Non ,  monsieur,  il  a  des- 
»  cendula  rue.  —  Alors  il  est  probable  que 
»  nous  ne  le  reverrons  plus.  —  Bon  débar- 
n  ras  !  » 

L'aubergiste  se  trompait;   sur  les  huit 
heures  du  soir,  il  voit  rentrer  dans  sa  graode 


180  LA  MAISON 

salle  l'étraDger  mal  mis,  avec  son  bâton 
noueux. 

«(  Allons!  encore  Thomme  au  fromage  !  » 
dit  tout  bas  la  servante  ;  mais  son  maître 
lui  fait  signe  de  se  taire,  il  craint  de  fâcher 
le  voyageur.  Celui-ci  s'est  placé  devant  une 
table ,  où  il  demande  du  pain,  et  un  petit 
Yerre  d'eau-de-vie.  On  le  sert  promptement  ; 
il  mange  sans  rien  dire  ;  mais,  lorsqu'il 
demande  ce  qu'il  doit ,  l'hôte  ,  qui  brûle  de 
le  questionner,  s'avance,  et  ôtant  son  bonnet 
avec  politesse,  lui  dit  «  Est-ce  que  vous  ne 
»  comptez  pas  coucher  ici? 

>»  —  Coucher  ici,  dit  rétranger,  non;  cela 
»  n'est  pas  nécessaire  :...  on  dort  tout  aussi 
»  bien  dans  la  prairie,. ••  et  cela  ne  coûte 
n  rien  ;  tandis  que,  si  je  couchais  chez  vous, 
)»  il  faudrait  payer,  n'est-ce  pas? 

»  —  Mais,  c'est  assez  l'usage  ;  vous  com- 
»  prenez  bien  que  nous  ne  pouvons  pas 

»  fournir  comme  ça  nos —  C'est  bon! 

»  c'est  bon! Est-ce  que  je  vous  ai  de- 

>»  mandé  quelque  chose  pour  rien? — 

»  Non,  monsieur,  je  ne  dis  pas  cela  ;  mais.. 
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n  —  Mais  alors  taisez-vous,  et  laissez-moi 
i>  tranquille*  » 

L'aubergiste  remet  son  bonnet  de  coton 
avec  humeur ,  et  l'étranger  s'éloigne  après 
avoir  payé. 

«  Je  commence  à  croire  que  ce  monsieur 
»  au  fromage  n'est  qu'un  yagabond,  »  dit 
l'hôte,  quand  il  est  certain  que  l'inconnu 
est  bien  loin.  «  Un  homme  qui  couche  dans 
>»  les  prairies;.,,  c'est  un  peu  suspect...  Je 
»  suis  fâché  qu^iï  n'ait  pas  couché  chez  moi, 
»  parce  qu'alors  il  aurait  bien  fallu  qu'il  me 
»  dit  son  nom... 

»  —  Oh!  il  est  en  règle  !  »  dit  un  petit 
monsieur  qui  venait  d'entrer  dans  la  salle 
au  moment  où  le  voyageur  en  sortait  »  En 
»  arrivant  dans  la  ville,  il  a  été  sur-le-champ 
»  faire  yiser  ses  papiers  chez  M.  le  maire. 

»  —  Tiens!  vous  connaissez  donc  cet 
»•  homme, .  monsieur  Benott?  >»  dit  l'auber- 
giste en  s'approchant  du  nouveau  venu. 
M.  Benoit  se  caresse  le  menton,  secoue  la 
tête  pour  se  donner  de  l'importance,  et 
répond  :  «  Oui,....  je  l'ai  déjà  rencontré 

16 
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»  plusieurs  fois  dans  la  yille  ;  il  y  a  au  moins 
»  huit  jours  qu'il  y  est  arrivé»  —  Coimneut 
»  s'appelle-t-il?  —  Pour  sou  nom,  je  l'i- 
»  gnore ;••...  mais  je  crois  que  c'est  iiii 
»  homme  qui  a  eu  de  la  fortune,  qui  a  tout 
»  mangé,  et  qui  n'a  plus  rien.  —  Et  que 
»  fait-il  à  présent?  —  Mais  vous  l'avez  vu  ; 
»  il  se  promène,  il  se  repose,  il  ftime;  mais 
n  il  parle  peu.  —  Moi,  je  n'ai  rien  à  lui 
))  demander,  il  a  payé  tout  ce  qu'il  a  pris 
n  chez  moi;...  mais  il  est  bien  mal  mis... 
»  Hom!  monsieur  Benoit,  vous  conviendrez 
»  que  ce  n'est  pas  là  la  mise  d'un  homme 
n  qui  a  des  rentes!  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit 
n  qu'il  avait  des  rentes  !« ..  je  vous  ai  dit  que 
n  je  présumais  qu'il  avait  été  riche,  c'est 
»  bien  di£Eerent.  n 

On  s'entretient  encore  pendant  quelque 
temps  de  l'inconnu;  puis  l'arrivée  de  nou- 
veaux venus  fait  oublier  l'homme  aux  min- 
ces repas. 

Le  lendemaiii,  au  point  du  jour,  l'étran- 
ger était  encore  étendu  sur  le  banc  de  pierre 
en  face  de  l'auberge;  moins  livré  à  ses 
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pensées,  il  semblait  considérer  les  voyageurs 
qui  arrivaient,  et,  plus  d'une  fois,  il  fit  un 
mouvement  pour  s'approcher  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  ;  mais  il  retombait  bientôt 
sur  son  banc,  et  un  sentiment  pénible  se 
peignait  sur  ses  traits. 

Sur  les  midi  il  entre  dans  l'auberge ,  y 
feit  un  repas  aussi  modeste  que  la  veille; 
puis,  posant  sa  tète  dans  ses  deux  mains , 
reste  devant  la  table  comme  enseveli  dans 
ses  payées.  Il  y  avait  déjà  long-temps  qu'il 
était  dans  cette  position,  et  l'hôte  lui-même 
n'osait  le  troubler,  lorsqu'un  grand  bruit  se 
fit  entendre  z  une  chaise  de  poste  arrive. 
Trois  jeunes  gens  et  un  domestique  en  des- 
cendent, et  les  servantes,  ainsi  que  l'auber- 
giste, courent  recevoir  Robineau  et  ses  deux 
compagnons  de  voyage;  car  c'étaient  eux 
qui  venaient  d'arriver  à  Clermont. 

«  Aye  !•..  holà  !...  je  suis  moulu!  ditRo- 
»  bineau  ;  on  a  bien  raison  de  dire  qu'on  va 
»  un  train  de  poste*. ...  Comme  nous  avons 

»  été,  messieurs  ! les  villes,  les  villages 

a  fuyaient  derrière  nous!.*^^^!;^  C'est-à-dire 
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»  que  c'est  nous  qui  fuyions  devant  eux 

»  —  C'est  gentil......  c'est  amusant  d'aller 

w  vite. . .  Aye  !  le  mollet! . . .  François,  prends 
»  bien 'garde  à  mes  malles,  à  mes  efFets... 
«  — Allons,  monsieur  l'aubergiste,  faites- 
»  nous  un  bon  repas,...  ce  que  vous  avez 
«  de  meilleur.  J'ai  une  faim!.,  et  toi, 
?»  Edouard?...  —  Moi  aussi...  L'air  de  ce 
»  pays  me  semble  fort  bon.  —  Et  toi,  Robi- 
«  ueau,  est-ce  que  tu  n'es  pas  en  appétit?  » 

Robineau  tire  Alfred  par  son  babit ,  en 
lui  disant  à  demi-voix  :  «  Ne  m'appelle  d^nc 
)»  plus  Robineau,  mon  ami  ^  tu  sais  bien  que 

)>  ce  n'est  plus  mon  nom  ; je  suis  Jules 

»  de  la  Roche-Noire...  —  Ah!  au  diable! 
».  est-ce  que  je  pense  à  cela!...  Enfin,  mon- 
>»  sieur  Jules  Robineau  de  la  Roche-Noire, 
»  est-*ce  que  vous  n'êtes  pas  disposé  à  vous 
»  mettre  à  table?  —  Mon  ami,  tant  que  je 
M  ne  serai  pas  arrivé  à  mon  château,  je  n'au- 
»»  rai  pas  d'appétit.  —  Voilà  un  château  qui 
»  te  fera  faire  une  maladie  »  mon  pauvre 
"  garçon.  » 

Les  trois  jeunes  gens  étaient  entrés  dans 
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la  grande  sfi^ïle  ;  le  bruit  de  leur  conversa- 
tion a  fait  lever  la  tête  à  l'étranger ,  qui  les 
regarde  sans  se  déranger. 

«  Messieurs  ! messieurs!  ne  vous  as- 

»  seyez  donc  pas  ici!  »  dit  Robineau  qui 
vient  d'apercevoir  l'inconnu,    «   nous  ne 

»  pouvons  pas  rester  dans  cette  salle  ! 

»  Des  gens  comme  nous...  Vous  ne  voyez 
»  donc  pas  !  la  société  est  jolie  !  » 

Alfred  se  lève  en  disant  :  «Ma  foi,  quand 
»  je  voyage,  je  suis  philosophe,  moi;  et 
n  pourvu  que  le  dîner  soit  bon...  » 

Mais  Robineau  crie,  appelle,  fait  du 
tapage,  et  l'hôte  arrive  le  bonnet  à  la  main. 

<c  Faites-nous  donc  donner  une  chambre 
n  particulière,  dit  Robineau  ;  il  me  semble, 
»  monsieur  l'aubergiste,  que  vous  devriez 
»  prendre  garde ,...  et  ne  pas  nous  mettre 
»  avec...  tout  le  monde. 

„  —  On  dresse  votre  couvert  au  premier, 
»  messieurs;  et  si  vous  voulez  monter...  — 
»  Oui,  certainement.  — Ces  messieurs  cou- 
»»  cheront-ils  ici?  — Non  pas!  non  pas! 
M  nous  couchons  à  mon  domaine  de   la 

I.  16. 
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n  Roche-Noire.  »  Au  nom  de  la  Roche- 
Noire  Fétranger  lève  les  yeux,  et  regarde 
avec  attention  Robineau,  qui  reprend  2 
«  Vous  deyer  connéitre  ce  château-là,  mon- 
n  sieur  l'aubergiste?  —  La  Roche -Noire;.,. 
1»  non,  monsieur;  je  connais  le  village  de  la 
»  Hoche-Blanche  y  qui  est  environ  à  deux 
»  lieues  d'ici... 

»  -i—  Dis  donc,  Robineau,  »  dit  Alfred  en 
riant,  «  on  s'est  peut-être  trompé;  c'est 
»  sans  doute  de  la  Roche-Blanche  que  tu  es 
»  le  seigneur! — Du  tout.,..  J'ai  mes  titres; 
«  Je  suis  bien  sûr  que  c'est  noire...  D'ail- 
3)  leurs,  comment  sont  les  propriétés  à  la 
»  Roche-Blanche? — Oh!  monsieur,  la  plu- 
»  part  des  habitans  logent  dans  des  antres, 
ji  dans  des  espèces  de  cavernes  creusées 
T»  dans  les  rochers...  —  Vous  voyez  bien, 
»  messieurs,  que  ça  ne  se  ressemble  pas; 
«  des  antres,  des  cavernes ,...  et  moi  j'ai  un 
»  château  magnifique.  J'espère  que  vous 
»  connaissez  la  ville  de  Saint- Amand?  — 
»  Saint- Amand-Talende;  oui,  monsieur; 
»  c'est  à  quatre  bonnes  lieues  d'ici.  —  Eh 
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V  bien,  mon  château  est  dans  les  environs;... 
»  on  doit  le  voir  de  loin,  parce  que... 

»  — Ah!  pour  dieu,  s'écrie  Alfred,  allons 

»  nous  mettre  à  table! J'ai  déjà  une 

n  indisgpestion  de  ton  château  avant  que  d'y 
n  être  arrivé... 

31  —  Oui,  oui  ;  ne  restons  pas  ici.  »  En 
disant  cela ,  Robineau  jette  un  regard  mé- 
prisant sur  l'étranger,  qui,  loin  de  baisser 
la  tète,  fronce  le  sourcil,  et  suit  des  yeux  le 
seigneur  de  la  Roche-Noire.  Celui-ci  se 
hâte  de  sortir  de  la  salle ,  et  dit  à  l'auber- 
giste: 

«  Pourquoi  avez -vous  donc  des  gens 
»  comme  ça  chez  vous?  —  Comme  qui, 
»  monsieur?  —  Parbleu  !  comme  ce  men- 
ti diant  qui  était  assis  dans  votre  salle  ,  et 
»  qui  ne  s'est  pas  même  levé  quand  nous 
»  sommes  entrés.  —  Ce  n'est  pas  un  men- 
1»  diant ,  monsieur  ;  c'est  un  voyageur.  — 
«  Eh  bien  !  il  est  gentil ,  il  est  prc^e ,  le 
»  voyageur  ! . . .  Il  a  d'ailleurs  un  air  très- 
n  insolent;  et ,  m  je  n'avais  pas  eu  peur. . .  de 
«  me  compromettre ,  je  lui  aurais  appris 
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i>  qu'on  ne  reg^arde  pas  ainsi  un  homme 
»  comme  moi. 

»»  —  Ah|  Robineau ,  je  t'en  prie ,  ne  fais 
»  pas  le  méchant,  »  dit  Alfred  en  se  mettant 
à  table;  «  depuis  que  tu  as  un  château,  tu 
»  veux  tout  écraser,  tout  effrayer...  Est-ce 
«  que  tu  crois  que  les  richesses  donnent  le 
»  droit  de  faire  le  maître  partout?  —  U  n'est 
>»  pas  question  de  cela...  Je  veux  qu'on  soit 
w  poli  avec  moi,  voilà  tout...  Il  me  semble 
»  que  ce  n'est  pas  trop  demander. 

»  — Mais  vous,  monsieur  Jules,  »»  dit 
Edouard,  «  avez- vous  été  bien  poli  avec  ce 
»  pauvre  homme?...  Dès  que  vous  l'avez 
»  aperçu,  vous  avez  voulu  quitter  la  salle;... 
>»  il  aura  remarqué  les  regards  méprisans 
»  que  vous  jetiez  sur  lui...  Les  malheureux 
«  sont  plus  susceptibles  que  d'autres,  parce 
»»  qu'à  chaque  instant  ils  redoutent  des 
»  humiliations.  —  Allons!  né  nous  occupons 
»  plus  de  cet  homme.  Au  fait,  je  dois  avoir 
»  trop  de  choses  dans  la  tête  pour  faire 
î>  attention  à  de  tels  personnages;  man- 
»  gcons  vite,  qiessieurs ,  afin  d'arriver  plus 
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»  tôt  chez  moi.,.  —  Étouffe-toi,  si  tu  veux; 
7*  moi  je  vais  dîner  tranquillement;  songe 
»  donc  qu'il  n'est  que  deux  heures  !...  Nous 
M  ayons  bien  le  temps!  —  Mais  pourquoi 
i>  aller  à  pieds....  gardons  la  Toiture,  on 
»  nous  trouvera  d'autres  chevaux.  —  Eh! 
»  nous  sommes  las  d'être  en  voiture;  n'est-il 
»  pas  bien  plus  agréable  de  faire  les  deux 
»  ou  trois  lieues  en  nous  promenant,  en 
«  admirant  le  pays,  les  paysannes;...  car 
»  enfin  il  faut  savoir  à  qui. nous  aurons 
3»  afiBaire. ..  —  Alors  nous  laisserons  la  chaise 
i>  et  nos  bagages  ici,  et  je  les  enverrai  cher- 
}»  cher  demain  par  mes  gens...  Malgré  cela, 
>»  messieurs,  je  vais  envoyer  François  en 
»  avant,  afin  qu'il  fasse  préparer  nos  appar- 
«  temens. . .  —  Envoie  François  en  avant ,  si 
»  tu  veux.  » 

Robineau  quitte  la  table  et  va  trouver  son 
domestique  ;  il  le  prend  à  part  et  lui  dit  : 
«  François,  tu  vas  aller  en  avant  à  mon  châ- 
n  teau!  —  Oui,  monsieur...  par  où  est-ce, 
»  monsieur?  —  Prends  la  route  de  Saint- 
>»  Amand,  puis  tu  demanderas;... parbleu, 
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»  il  doit  être  connu!.-  —  Oui,  monsieur... 
»  Oh!  je  le  trouverai  bien. — Tu  apprendras 
M  au  concierge  que  son  nouveau  maître  va 
n  arriver  avec  deux  jeunes  seigneurs  de  sa  . 
B  connaissance.  —  Oui ,  monsieur.  —  Tu 
»  lui  diras  de  tout  préparer  pour  nous  rece- 
»  voir...  dignement.  —  Oui,  monsieur, .., 
»  je  lui  dirai  de  faire  les  lits...  —  Tu  lui 
»  feras  entendre,...  comme  si  ç&  venait  de 
»  toi,  que  je  ne  suis  pas  insensible  aux  cam- 
»  plimens;...  et  qu'il  devrait  me  faire  une 
i>  harangue...  -^  Oui^  monsieur;...  je  lui 
n  dirai  que  vous  m'avez  dit  que  vous  seriez 
»  sensible  à  une  harangue.*.  —  Non,  ioibé- 
3)  cille!  ne  dis  pas  que  je  t'ai  dit  cela ,  mais 
n  que  tu  l'as  deviné..*.  —  Ah!  j'entends, 
n  monsieur  !  —  Ensuite,  François,  tu  iras 
»  dans  les  environs,  chez  tous  les  paysans  ;.  •• 
»  tu  leur  apprendras  aussi  mon  arrivée;... 
»  tu  leur  feras  comprendre  que  je  suis  très-* 
n  riche,  très  grand...  —  Faudra  dire  que 
n  VOUS  êtes  grand  ? — C'est-à-dire  généreux. . . 
n  que  j'ai  l'intention  de  faire  des  rosières... 
»  —  Oui,  monsieur ,  je  leur  dirai  que  vous 
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»  voulez  leur  faire  faire  des  rosières. ..  — 
»  Et  que,  s'ils  m'apportaient  des  bouquets,... 
n  s'ils  me  faisaient  une  petite  réception,... 
»  arec  des  coups  de  fusils,....  des  cris^  des 
»  danses,  ça  ne  pourrait  que  me  faire  plaisir. 
»  — Bien,  monsieur!  j'vas  leur  dire  que  vous 
n  voulez  une  fête..»  à  votre  insu..«  —  Oui, 
n  c'est  cela.  Enfin,  François,  mets  tout  le 
»  monde  en  mouvement.  ^Oni,  monsieur, 
n  soyez  tranquille,  vous  serez  content* 

François  s'éloigne  pour  se  rendre  à  la 
Roche-Noire;  et  Robineau,  enchanté  de 
son  idée  ,  remonte  en  se  frottant  lesi^  mains 
près  de  ses  deux  compagnons  ;  il  les  presse 
tant,  qu'enfin  ceux-ci  quittent  la  table, 
et  on  descend  dans  la  cour  de  l'auberge. 
L'étranger  y  était  en  train  de  bourrer  sa 
pipe. 

«  Nous  partons ,  dit  Robineau  ;  mon- 
I»  sieur  l'aubei^fiste ,  nous  vous  laissons  ma 
»  chaise  de  voyage ,  nos  malles ,  nos  baga- 
»  ges  ;,^  François,  mon  valet  de  chambre, 
»  viendra  demain  chercher  tout  cela  avec 
n  un  cheval  pour  ramener  la  voiture  ;  ces 
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»  messieurs  veulent  aller  en  se  prome- 
»  nant...  —  Oh  !  vous  allez  voir  un  beau 
n  pays ,  messieurs...  —  Oui ,  mais  encore 
n  faudrait-il  savoir  par  où  nous  deyons 
n  aller...  —  Il  y  a  une  jolie  roule  de  tra- 
»  verse  dans  les  montagnes  qui  conduit  à 
ji  Saint-Saturnin  ,  qui  n'est  qu'à  une  demi- 
»  lieue  de  Saint-Amand;...  il  y  a  ensuite  la 
»  grande  route,  qui  mène  à  Issoire,  à 
»  Saint-Flour. 

»  —  Non,  non ,  point  de  grandes  routes, 
»  dit  Edouard  ;  il  nous  faut  du  pittoresque, 
»  du  Varié,  du  terrible  même!...  — Un 
n  instant,  messieurs  !  je  ne  marche  pas  au 
»  bord  des  précipices,  moi!...  Il  serait  peut- 
»  être  plus  sage  de  prendre  un  guide  pour 
u  nous  conduire  dans  ce  pays  que  nous  ne 
»  connaissons  pas.  » 

L'étranger ,  qui  a  entendu  les  derniers 
mots  de  Robineau ,  s'approche  alors  brus- 
quement des  trois  jeunes  gens ,  et ,  sans 
ôter  son  chapeau  de  dessus  sa  tête ,  leur 
^  dit:  «  S'il  vous  faut  un  guide,  messieurs, 
A  je  puis  vous  en  servir  ; , . .  car  depuis  huit 
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»  jours  je  ne  fais  que  me  promener  dans 
»  les  environs  ,  et  je  commence  à  les  con- 
»  naître.  » 

Alfred  et  Edouard  sont  indécis;  mais 
Robineau,  auquel  la  figure  de  l'étranger 
ne  plaît  nullement ,  s'empresse  de  répon- 
dre :  «  Non ,  non ,  nous  ne  voulons  per- 
»  sonne;  je  plaisantais,...  nous  sommes 
»  assez  grands  pour  trouver  notre  chemin 
»  nous-mêmes. 

I»  — Tout  comme  il  vous  plaira,  »  répond 
l'étranger;  et,  mettantsapipe  danssabouche, 
il  s'éloigne  de  l'auberge.  Bientôt  les  trois 
jeunes  gens ,  après  avoir  recommandé  leurs 
eSets  à  l'aubergiste ,  quittent  Glermont  et 
prennent  la  r^te  de  traverse  qu'on  leur  a 
dit  conduire  à  Saint-Amand. 


FIN  DU  TOIB  PBEIIIEB. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Voyage  dans  les  montagnes. 

Ek  sortant  de  Clermont ,  les  trois  voya- 
geurs ont  suivi  d'abord  le  chemin  qu'on 
leur  a  indiqué ,  et  qui  doit  les  mener  à  la 
petite  ville  de  Saint- Amand.  Mais  à  peine 
ont-ils  fait  une  demi-lieue  dans  les  monta- 
gnes, que  le  désir  de  jouir  d'un  beau  point 
de  vue ,  de  gravir  un  rocher ,  de  parcourir 
un  sentier  plus  pittoresque ,  leur  fait  insen- 
siblement quitter  la  route  qu'ils  devraient 
suivre.  Vainement  RobineaU;  qui  ne  partagé 
II.  1 
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pas  renthousksme  de  ses  compagnons  pour 
les  beautés  qu^ofiFrent  des  sites ,  tantôt  sau- 
vages et  tantôt  cultivés,  s'arrête  souvent  avec 
humeur ,  et  dit  :  «  €e  n'est  pas  parJà ,  mes- 
n  sieurs!..  Vous  vous  éloignez;... nous  per- 
»  dons  notre  route,  •••  nous  ferons  cent  fois 
n  plus  de  chemin  qu'il  ne  faut.  » 

Alfred  et  Edouard  ne  l'écoutent  point. 
Us  continuent  de  courir  en  avant;  puis, 
s'arrétant  avec  extase  sur  le  sommet  d'un 
mont,  s'écrient:  «»  Quel  pays  pittoresque!.. 
»  comme  la  nature  y  est  variée!..  Ici,  des 
»  rochers  escarpés  ,  des  montagnes  arides  , 
i>  un  sol  calcaire. . .  des  produits  volcaniques  ; 
»  à  nos  pieds,  des  prairies  verdoyantes,  des 
»  vignes ,  des  champs ,  des  arbres  chargés 
»  defhiits!... 

n  — ^  Montom  encore,  dit  Edouard,  sur 
»  la  cime  de  cette  montagne  ;  il  oie  semble 
»  voir  un  champ  de  blé...  Oh  !  cela  serait 
»  curieux*. • 

»  —  Il  faut  voir  cela,  »  répond  Alfired en 
suivant  Edouard;  et  tous  deux  gravissent 
le  rochers  en  courant,   en  sauMint,  en 
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riant  ;  tandis  que  Robineau ,  qui  est  resté 
en  bas,  fait  une  moue  épouvantable,  en 
disant  :  «  Il  me  semble ,  messieurs ,  que 
»  mon  cbâteau  n'est  pas  niché  là^haut... 
»  Quand  nous  serons  installés  chez  moi, 
»  TOUS  aurez  tout  le  temps  de  faire  desexcur- 
»  sions  dans  les  environs  !•»•  Gela  n'a  pas  le 
n  sens  commun  de  se  fatiguer  à  grimper  si 
»  haut!..,  M 

Les  deux  amis  continuent  de  monter  ; 
ils  arrivent  au  plateau  qui  parait  avoir 
plus  d'une  lieue  d'étendue ,  et  sur  lequel , 
en  effet,  an  trouve  un  vaste  champ  de  blé. 
Tout  au  plaisir  que  leur  procure  cette  situa* 
tion  magnifique ,  Alfred  et  Edouard  s'arrê- 
tent, ils  sourient ,  ils  sont  heureux  !...  Et, 
lorsqu'on  éprouve  un  sentiment  de  bonheur, 
on  cherche  à  le  faire  durer  long-temps , 
à  le  maintenir  dans  son  ame...  Il  est  si  rare 
que  l'on  soit  heureux  du  présent  ! . . .  c'est 
presque  toujours  sur  l'avenir  que  l'on  se 
berce... 

Robineau  s'est  assis  d'un  air  piteux  sur 
une  pointe  de  rocher,  et  il  r^rde  ses 
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compagnons  qui  sont  plus  de  vingt  toîses 
au-dessus  de  lui.  Alfred  lui  fait  signe  de 
venir  les  rejoindre ,  en  criant  :  «  Arrive 
»  donc!...  c'est  superbe;...  on  découvre  tout 
»  le  pays. 

»  —  Découvre-t-on  mon  château?  «  crie 
Robineau,  « —  Oh!  nous  en  apercevons  une 
)«  douzaine  !  » 

Ces  mots  décident  le  nouveau  seigneur 
i  gravir  la  montagne.  Il  y  arrive  en  sueur  , 
et  regarde  autour  de  lui  en  s'essuyant  le 
front. 

.  «  Eh  bien  !  est-ce  que  tu  es  fôché  d^étre 
»  monté?  »  dit  Alfred.  «  Est-ce  que  cela  ne 
)»  vaut  pas  la  peine  qu'on  se  fatigue  un  peu, 
»  dites,  monsieur  Jules? 

» — Messieurs,  c'est  ioli,...  j'en  con- 
9  viens;.,  onvoit  très-loin;,.,  mais,  anDw- 
ji  rama  de  MM,  Daguerre  et  Bouton  ,  j'en 
I»  ai  vu  autant  que  ça!...  —  Mon  ami ,  le 
»  Diorama  est  certainement  une  chose  ra- 
»  vissante  ;  il  est  impossible  de  pousser  plus 
»  loin  l'illusion ,  la  perfection  des  détails  ; 
>»  mais  l'art  ne  doit  pas  empêcher  d'admi- 
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»  rer  la  nature  ! . . .  —  Vous  direz  ce  que  vous 
n  voudrez,  messieurs  ;  mais  j*aime  mieux  le 
n  Diorama  :  au  moins  j'ai  l'explication  de  ce 
»  que  je  vois  ;  mais ,  ici ,  je  ne  sais  pas  ce 
»  que  je  regarde...  Voilàlà-bas  un  village;... 
«  je  ne  sais  pas  quel  village  c'est.  —  Attends  ! 
D  attends  !  voici  un  bon  paysan  qui  sera  notre 
»  Cicérone,  n 

Un  villageois  s'approchait ,  la  bêche  et  la 
pioche  sur  l'épaule.  Il  se  disposait  àdeficendre 
la  montagne;  Alfred  l'appelle,  et  le  paysan 
vient  à  eux  en  les  saluant.  On  est  beaucoup 
plus  poli  en  Auvergne  que  dans  les  environs 
de  Paris. 

«(  Mon  brave  homme ,  voulez-vous  avoir 
»  la  bonté  de  nous  dire  quelle  est  cette  pe- 
ft  tite  ville  que  nous  apercevons  là-bas  ;... 
»  entre  deux  rivières?  —  Là ,  messieurs  ! 
»  c'est  Saint-Amand...  Oh!  une  jolie  petite 
•»  ville  !...  C'te  petite  rivière  que  vous  voyez 
»  par  ici,  c'est  Laveyre  ,  qui  prend  sa  source 
»  à  Pagnia ,  un  hameau  qui  est  là-bas  ; 
»  elle  se  joint  à  Lamone ,  et  toutes  les  deux 
»  se  jettent  dans  l'Allier.  Lamone  vient  de 

11.  !• 


6  LA  HAI8QII 

»  Saint-SaturniD ,  qui  est  à  une  demi-lieue 
M  de  Saint-Amand. .  •  Tenez ,  au  bout  de  mou 
1*  doigt. 

»  —  Qu'est  ce  que  c'est  que  Saiot-Satnr- 
»  nin? — Oh!  c'est  un  gros  village...  Autre- 
»  fois  c'était  une  ville,...  etuneyiUe  fortifiée 
i>  même... 

«  — Y  a-t-il  un  château  par  là?  »  demande 
Robineau. 

«  Oh!  oui,  monsieur  ;  i'gnia  un  cbAteau 
w  fort.  —  Qui  s'appelle  la  Roche-Noire?  — 
»  Non ,  monsieur ,  non  ;  c'est  le  château  de 
n  Saint^Satumin.  —  Et  la  Roche-Noire  où 
î»  est-ce? — C'est  la  Roche-Blanche  que  vous 
«  voulez  dire,  sans  doute...  C'est  ce  petit 
»  village  là-bas...  —  Je  ne  vous  parle  pas  de 
»  votre  Rose-Blanche  ! ...  Ils  sont  étonnans , 
»  ces  Auvergnats!...  ils  veulent  absolument 
)»  que  noir  et  blanc  ça  soit  la  même  chose. .. 
»  — Dame!  monsieur,  je  ne  connaissons  pas 
«  alors... — Ëtdececôté,  brave  homme!.. .. 
»  — Ça,  monsieur,  c'est  le  bourg  de  Ghano- 


»  nat. 


»  — Chanonat!  oùestnéDelille?»  s'écrie 
Edouard. 
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a  DeliUel  »  répond  le  paysan  ;  «  ah  !  je 
»  ne  vous  dirons  pas,  monsieur. ••  QuoiquT 
»  faisaitce  Delille  ?. .  ,N'était^epas  un vigne- 
»  ron?...  ne  fisiisait4l  pas  du  vin? 

»  —  Non  ,  nfH)n  braye  honune  :  il  fiaisait 
»  mieux  que  cela;... .c'était  un  poète!  Hais 
n  il  aimait  les  champs;  et,  nouveau  Virgile, 
»  il  a  9  dans  de  beaux  vers,  chanté  l'agii- 
»  culture !...  —Je  ne  l'avons  pas  connu ^ 
»  monsieur...  » 

Robineau  se  retourne  en  haussant  les 
^ules  et  en  se  disant  :  «  Que  ces  gens 
»  d'esprit  sont  bêtes  !...  Aller  parler  d'un 
»  poète  à  ce  villageois  qui  ne  connaît  que 
»  ses  canards,  sa  femme  etsesenfans!...  Je 
»  ne  ferai  jamais  une  gaucherie  comme 
»  cela  ,  moi.  » 

Puis,  se  rapprochant  du  paysan,  Robineau 
lui  dit  :  «  Mon  cher  ami ,  ces  messieurs  se 
»  font  nommer  tous  les  environs;  c'est  très- 
»  bien;  mais  ils  ne  pensent  pas  à  l'essentiel, 
»  qui  est  de  demander  notre  plus  court  che- 
»  minpournousrapprocherdeSaint-Amand, 

»  et,  par  conséquent ,  démon  château ,  qui 
»  est  aux  environs. 
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n  *^ Ah!  messieurs,  TOt'  cbemio,  c*est de 
»  descendre  d*abord  ;  puis  vous  suivrez  à 
1»  gauche,. ••  vous  verrez  le  Crest;  et,  de 
»  là  à  Saint-Âmand,  il  n'y  a  pas  loin...  Ben 
I»  le  bonjour ,  messieurs.  —  Merci ,  brave 
»  homme.  » 

Le  paysan  s'est  éloigné ,  et  Robineau  re- 
garde sa  montre  et  s'écrie  :  «Allons ,  mes- 
»  sieurs,  en  marche...  Savez-vous  l'heure  qu'il 
»  est  déjà?  Cinq  heures  et  demie,  rien  que 
»  ça.  —  Eh  bien,  il  fait  jour  jusqu'à  près  de 
w  neuf  heures,  maintenant  !  —  Oh  !  jour, . . . 
»  c'est  selon  dans  quel  chemin  on  se  trouve; . . . 
»  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  encore 
»  arrivés. 

»  —  Adieu  donc,  endroit  charmant!  »  dit 
Edouard  en  soupirant  :  u  qu'avec  plaisir 
»  j'aurais  vu  d'ici  le  coucher  du  soleil  !.. 
«  —  C'est  cela!  et  nous  coucherions  à  la 
'»  belle  étoile,  nous  autres.  —  Vraiment,  ce 
»  lieu  m'inspirait  ! ....  Je  me  sens  en  verve, . . . 
»  j'aurais  fait  quelques  vers  sur  ce  site... — 
»  Vous  ferez  un  poème  une  autre  fois,  mon 
»  cher  Edouard;  vous  reviendrez  ici ,  vous 
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»  y  regarderez  le  soleil ,  la  lune  ,  et  tout  ce 
»  qui  TOUS  fera  plaisir  ;  mais,  pour  l'instant, 
n  je  vous  en  supplie  ,  allons  chercher  mon 
»  château ,  dont  je  commence  à  être  très- 
»  inquiet.  » 

En  disant  cela,^  Robineau  va  prendre 
Edouard  par  le  bras ,  et  il  l'entraîne  ;  il 
appelle  Alfred ,  et  veut  aussi  lui  donner  le 
bras. 

«  Et  pourquoi  diable  nous  tenir  ainsi  ?  » 
dit  Alfred  en  se  dégageant  du  bras  de  Ro- 
bineau. «  —  Mon  ami ,  c'est  qu'en  se  tenant 
»  trois,  on  est  plus  solide  et  moins  en  danger 
»  de  glisser.  —  Est-ce  que  tu  trouves  qu'il 
»  fait  du  verglas?...  Dis  plutôt  que  tu  as 
n  peur  que  nous  ne  t'échappions  encore.  — 
»  Quand  cela  serait ,  messieurs ,  n'est-il  pas 
»  bien  naturel  que  je  sois  impatient  decour 
n  naître  mapropriété?...  — Quelques  heures 
»  plus  tôt  ou  plus  tard ,  qu'importe  ?  — 
»  Mon  cher  Alfred ,  tu  parles  bien  comme 
»  quelqu'un  qui  a  cent  mille  livres  de  ren- 
»  tes,  qui  est  habitué  à  la  fortune,...  qui  est 
»  même  blasé  sur  les  jouissances  qu'elle 
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1»  procure  ^  mais  moi ,  je  suis  eiKore  tout 
»  neuf  là-dedans,  j'ai  hâte  d'être  beoreux  ; 
n  et  pour  moi ,  les  plus  beaux  sites ,  les 
»  points  de  yue  les  plus  merveilleux ,  ne 
»  sauraient  avoir  le  charme  que  me  fiera 
»  éprouver  l'aspect  du  domaine  que  je  viens 
j»  d'acheter. 

» — Jeconçoîsc^ela,»  dit  Edouard;  «allons, 
»  messieurs ,  en  avant.  » 

On  marche  sans  s'arrêter  pendant  quelque 
temps;  mais  Uentôt  se  présente  un  sentier 
tortueux  entre  des  rochers  à  pic,  sur  lesquels 
cm  aperçoit  des  chèvres  qui  sautent  rapide- 
ment d^  espaces  considérables  ;  puis  qui 
restent  quelques  momens  immobiles  »ir  le 
bord  d'un  précipice.  Edouard  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'arrêter  encore  pour  contempler 
ce  tableau* 

«Ah!  messieurs,  s'écrie-t-*il; convenez  que 
n  c'est  superbe, . .  •  que  cet  endroit  sauvage  a 
»  quelque  chose  de  majestueux ;••.  on  se 
»  croirait  ici  bien  éloigné  du  monde!.. 

»  —  Nous  en  sommes  éloignés  aussi ,  car 
u  je  ne  vois  personne,  et  jen'aperçois  aucmie 
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»  habitation,   dit  Robineau  en  regardant 
»  tristement  autour  de  lui. 

»  —  Ce  sentier  étroit  entre  cesrochers  a  je 
TU  ne  saisquoi  de  grand,...  d'antique,.,  iltne 
»  reporte  à  d'autres  sièdes;...  il  me  semble 
»  que  je  rais  voir  OEdipe  et  Lattis  serencon- 
»  trant  dans  ce  fatal  ohemin  !... 

»  —  Ah  I  si  nous  tombons  dans  les  Grecs 
»  nous  n'en  sortirons  pas,  n  dit  Robineau  en 
frappant  dU  pied  avec  impatience. 

«  —  Moi,  messieurs,  dit  Alfred,  je  pense 
1»  qu'il  serait  bien  agréable  de  se  promener 
j»  par  ici  avec  une  jolie  femme...  Depuis  un 
»  quart  d'heure  nous  n'avons  rencontré  per- 
»  sonne!...  G'estcharmant  Quand  unendroit 
»  platt,  on  peut  s'y  arrêter,...  s'y  embrasser, 
»  s'y  extasier  sur  les  blutés  de  la  nature,  et 
n  on  n'a  pas  peur  d'être  surpris  comme  dans 
»  toutes  ces  campagnes  près  de  Paris,  où  ces 
»  maudits  paysans  sortent  d'un  champ  de 
»  pommes^de*terre  au  moment  où  vous  y 
»  pensez  le  moins.  Est-ce  que  tu  n'es  pas  de 
»  mon  avis,  Robineau?...  Dis  donc ,  si  tu 
>»  avais Fifine ici?.. 
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„  — Si  j'avais  Fifine,  je  laTerais  mar- 
n  cher  au  moins  !  et  elle  ne  s'arrêterait  pas 
«  à  chaque  instant  pour  regarder  un  petit 
)>  tas  de  mousse  ou  une  pierre  qui  se  déta* 
1»  che  et  menace  de  noi^  tomber  sur  le 
»  nez,  —  Elle  n'est  donc  pas  romantique , 
»  Fifine?  Cependant,  mon  ami,  en  géné- 
»  rai  les  dames  aiment  beaucoup  à  causer 
n  d'amour  en  plein  champ...  Le  gazon  ,  le 
»  feuillage ,  un  endroit  bien  touffu  ,  bien 
D  sombre ,  cela  inspire  ,  émeut ,  attendrit  ; 
»  moi,  c'est  étonnant  comme  l'air  de  la 
»  campagne  me  rend  amoureux  !  —  Ah  ! 
»  messieurs,  que  vous  êtes  jeunes!  que  vous 
)>  êtes  enfans  !  —  Puissions-nous  l'être  long- 
jt  temps!...  Les  sensations  les  plus  douces 
»  sont  toujours  celles  qui  nous  rappellent 
)>  notre  jeune  âge  ! 

»  —  Avançons  ,  messieurs  ,  avançons,  je 
)»  vous  en  prie...  Je  ne  vois  rien  de  bien 
»  gentil  dans  ce  chemin  rocailleux...  Eh 
»  bien  !  monsieur  Edouard ,  qu'est-ce  que 
»  vous  regardez  donc  en  l'air  ? — Comment  ! 
»  vous  ne  voyez  pas  cette  chèvre  posée  ab- 
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w  solument  sur  le  bord  de  ce  précipice  !... 
»  il  semble  que  ses  pieds  touchent  à  peine 
»  le  sol;...  et  sa  tête  avancée  considère  sans 
»  trembler  l'espace  immense  sur  lequel  elle 
»  est  presque  suspendue!... 

»  — Ah!  messieurs,  c'est  trop  fort!  Comme 
»  sionn'avaîtjamaisvudechèvres!... perdre 
î»  son  temps  à  les  regarder...  Parbleu,  elles 
M  ne  sont  pas  autrement  faites  ici  qu'au  Jardin 
»  des  Plantes ,...  elles  ne  sont  même.pas  si 
»  belles  ;  encore  si  vous  aperceviez  un  ours, 
»  un  lion!...  à  la  bonne  heure ^  on  pourrait 
j»  admirer  ! . . . — Oh  !  je  suis  bien  sûr  que  tu 
»  ne  t'arrêterais  pas  pour  les  regarder,  toi! — 
»  Maudit  chemin  qui  n'en  finit  pas!...  Ce 
»  villageois  nous  aura  donné  une  fausse  in- 
»  dication;...  nous  finirons  par  nous  éga- 
»  rer,  nous  perdre  dans  ces  montagnes..... 
«  Ah  !  que  je  suis  fâché  maintenant  que 
1»  nous  n'ayons  pas  pris  un  guide. 

»  —  C'est  ta  faute ,  pourquoi  as-tu  refusé 
»  cet  homme  qui  s'offrait  pour  nous  en  ser- 
»  vir? — Qui?...  ce  mendiant,  ce  misérable, 
»  qui  n'a  pas  même  ôté  son  chapeau  pour 


n. 
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»  nous  parler?  —  Est-il  besoin  qu'un  guide 
»  ait  appris  la  civilité?... — Au  moins  il  est 
»  besoin  qu'il  n'ait  pas  Tair  d'un  brigand,  et 
»  c'est  l'effet  que  m'a  fait  cet  homme-là  ;... 
»  vous  n'avez  donc  pas  remarqué  ces  regards 
»  en  dessous  qu'il  nous  lançait  ;...  et  puis  ce 
»  gros  bâton  qu'il  tenait  à  la  maîn?  —  Com- 
n  ment  !  nous  étions  trois ,  et  tu  aurais  eu 
»  peur  de  cet  homme?  —  Non ,  il  n'est  pas 
»  question  d'avoir  peur!...  Mais  qui  est-ce 
»  qui  vous  assure  que  cet  homme  n'a  pas 
»  des  compagnons ,  des  camarades  dans  les 
»  montagnes?  il  nous  aurait  menés  oà  il 
»  aurait  voulu,  et  tout  à  coup  une  douzaine 
»  de  particuliers  de  sa  tournure  seraient 
n  tombés  sur  nous. — Ah!  mon  pauvre  Robi* 
»  neau  !  je  vois  que  tu  ne  feras  pas  le  tour 
»  du  monde  en  te  promenant  !  —  Ma  foi , 
»  j'avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  voya- 
»  ger  en  voiture  qu'à  pieds  j  au  moins  on 
n  avance,  on  fait  du  chemin!...  Mais,  avec 
»  vous,  il  faut  s'arrêter  à  chaque  insltant;... 
»  et ,  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  plus  de' 
»  château  que  dans  ma  main  !...  Voilà  qu'il 
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»  est  sept  heures  bientôt  !  et  je  commence 
»  à  être  très-fatigué.  —  Et  moi  à  avoir  très- 
>»  faim,  dit  Alfred;  je  vois  que  l'air  de  ces 
»  montagnes  est  bon  pour  la  digestion.  » 

Les  deux  amis  ne  peuvent  s'empêchçj'  de 
rire  de  la  figure  de  Robineau ,  qui  pousse 
des  soupirs  en  regardant  autour  de  lui. 
Cependant  on  marche ,  on  sort  du  sentier, 
on  aperçoit  un  village  sur  le  bord  d'un  lac, 
et  on  se  dirige  de  ce  côté. 

«  Nous  allons  nous  informer  de  mon  châ- 
»  teau  dans  ce  village,  dit  Robineau. — 
»  Nous  allons  aussi  y  manger ,  dit  Alfred  ; 
»  car  la  promenade  que  nous  avons  faite 
1»  me  donne  de  l'appétit.  —  Oui  !  elle  est 
»  gentille ,  la  promenade  !  Je  suis  sûr  que 
»  nous  avons  fait  plus  de  six  lieues  en  nous 
»  égarant.  » 

On  approche  des  bords  du  lac ,  contre 
lequel  le  village  est  placé  ;  des  paysans  sont 
assis  devant  leurs  chaumières,  quelques 
vieilles  femmes  filent ,  de  jeunes  filles 
cousent ,  des  enfans  jouent  et  se  roulent  4 
terre. 
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«  Elles  sont  un  peu  brunes,  »  dit  Alfred 
en  examinant  les  jeunes  filles  ;  «  malgré 
ï»  cela,  elles  ne  sont  pas  mal,...  des  yeux 
»  vifs,...  des  dents  blanches,...  la  coiffure 
»  est  originale;  avec  ce  petit  chapeau  de 
j»  paille  placé  en  arrière  et  qui  serre  sous  le 
»  menton ,  on  les  prendrait  presque  pour 
1»  des  Anglaises.  Allons ,  messieurs  ,  avan- 
»  çons  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'auber- 
»  ges  en  cet  endroit;  il  faut  donc,  comme 
B  les  anciens  chevaliers,  aller  demander 
)»  l'hospitalité  à  ces  bonnes  gens  î...  Avec  la 
M  dijfférence  que  nous  paierons  ce  que  nous 
»  prendrons,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  aussi 
»  chevaleresque ,  mais  ce  qui  me  semble 
>»  plus  naturel.  » 

On  entre  dans  une  maisonnette  des  plus 
apparentes  ;  les  habitans  regardent  les  trois 
jeunes  gens  avec  une  curiosité  mêlée  de 
bienveillance  et  de  bonhomie. 

a  Pouvez -vous  nous  donner  quelque 
»  chose  à  manger?  dit  Alfred;  en  payant 
»  bien ,  s'entend. 

»  —  Oh  !  oui ,  monsieur ,  tout  de  suite  ; 
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»  et  quand  même  vous  De  paieriez  pas;  c  est 
»  égal!... 

„  —  Eh  bien ,  dit  Edouard ,  vous  voyez , 
»  messieurs ,  que  l'hospitalité  se  pratique 
M  encore;...  ces  braves  gens  ne  nous  con- 
»  naissent  pas ,  et  ils  nous  traiteraient  gra- 
»  tis!... 

»  —  Oh!  parce  qu'ils  voient  bien  que  nous 
»  paierons,  dit  Robineau. — Monsieur  Jules, 
»  vous  ne  croyez  donc  pas  aux  vertus  des 
»  anciens  patriarches? — Messieurs,  je  croirai 
»  à  tout  ce  que  vous  voudrez ,  quand  j'aurai 
»  vu  mon  château  !...  Bonnes  gens,  où  som- 
»  mes-nous  ici ,  s'il  vous  plaît  ? 

"  —  A  Ayda ,  monsieur.  —  Est-ce  loin  de 
»  Saint-Amand?  —  A  deux  bonnes  lieues, 
»  monsieur.  —  Ce  qui  prouve  que  quoique 
»  nous  marchions,  nous  n'avançons  guère  ! . . 
»  —  A  table ,  messieurs  !  » 

On  avait  servi  sur  une  table  des  œufe,  du 
fromage  blanc,  du  fromage  ancien,  du 
lait  et  des  fruits;  les  trois  jeunes  gens  se 
placent  sur  des  escabeaux;  les  villageois 
restent  debout  autour  d'eux  ;    vainement 

II.  2. 
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Alfred  les  engage  à  s'asseoir;  les  bons  Au- 
vergnats n'en  veulent  rien  faire  et  Robi- 
neau  se  dit:  »  C'est  très-bien,  voilà  des 
»  paysans  respectueux;  je  suis  très-content 
)>  d'avoir  acheté  une  propriété  en  Auver- 
»  gne.  »» 

Deux  jeunes  filles  de  quinze  à  seize  ans 
servent  les  voyageurs ,  leur  versent  à  boire, 
s'empressent  de  leur  offrir  des  fruits,  du 
pain  ,  du  lait,  et  tout  cela  en  souriant  et  en 
faisant  toujours  une  petite  révérence. 

«  Elles  sont  fort  gentilles,  «  dit  Alfred  ; 
»  et  je  trouve  qu'il  est  beaucoup  plus  agréa- 
»  ble  de  voir  derrière  soi  d'aussi  aimables 
»  enfans ,  de  rencontrer  sans  cesse  un  sou- 
»  rire  sur  leurs  physionomies  riantes ,  que 
»  d'avoir  sur  les  épaules  une  douzaine  de 
»  valets,  curieux ,  bavards;...  tiens  ,  Robi- 
»  neau,  jeté  conseille  de  monter  ta  maison 
»  avec  de  semblables  jeunes  filles,. .  tu  «eras 
n  servi  comme  un  sultan!... — Oh!  mes- 
»  sieurs!  vous  ne  voyez  que  la  bagatelle! 
»  mais  je  ne  puis  pas  avoir  une  femme  pour 
»  cocher,  pour  jokey,  pour  valet  de  cham- 
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)»  bre.  Ça  serait  gentil,  un  cocher  en  jupon! 
»  —  Tu  les  habilleras  en  homme.  —  Oh  ! 
»  non ,  dit  Edouard,  elles  sont  si  bien  ainsi  ! 

»  Rien  n'est  bean  que  le  vrai ,  leTrai  seul  est  aimable  ! 

»  — Ce  qui  serait  plus  aimable,  »»  dit  Ro- 
bineau ,  en  prenant  une  jatte  de  lait ,  «  ce 
»  serait  d'être  arrivé.  Dites-moi  donc,  mon- 
»  sieur  l'Auvergnat ,  connaissez-vous  dans 
»  les  environs  le  domaine  de  la  Roche- 
»  Noire?  » 

Le  villageois ,  auquel  Robineau  s'adres- 
sait, réfléchit  quelque  temps,  puis  répond  : 
«  Ah  t  oui,  monsieur  ! ...  La  Roche-Noire  ! . . . 
u  je  connaissons  benl... 

«  —  Il  le  connaît  !  »  s'écrie  Robineau  ;  et, 
dans  son  transport  de  joie ,  il  lève  les  bras 
au  ciel ,  et  envoie  dans  la  figure  d'Alfred 
presque  tout  le  lait  contenu  dans  la  tasse 
qu'il  tenait  à  la  main. 

«  Que  le  diable  t'emporte,  toi  et  ton  châ- 
»  teau!...  »  s'écrie  Alfred  en  se  levant  de 
table  pour  ôter  sa  cravate  qui  est  imbibée 
de  lait,  tandis  qu'Edouard  rit  aux  éclats. 
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«  Ah  !  monaipi,  je  te  demaude  pardon,  » 
dit  Robiaeau^  u  mais  vraiment  je  commen- 
)»  çais  à  être  inquiet  de  mon  château!...  Ce 
«  brave  homme  m'a  rendu  la  vie. — lï'avais- 
î.  tu  pas  peur  que  ta  maison  ne  fût  envo- 
î»  lée  !.. — Je  te  donnerai  une  autre  cravate, 
)»  Alfred;  et  dites-moi,  respectable  villa- 
»  geois,  qui  connaissez  la  Roche-Noire,  est- 
»  ce  une  belle  propriété  ? 

„  —  Ohî  oui,  monsieur,  c'est  ben 
n  grand!...  C'est  une  espèce  de  château ,  à 
»  ce  qu'on  dit  :  i  gnia  encore  de  grandes 
»  tours;  on  dit  comme  ça  que  du  temps  des 
»  ancien^  on  s'y  est  battu ,  on  en  a  fait  le 
»  siège!... 

)»  — On  en  a  fait  le  siège!  «  s'écrie  Robi- 
neau  en  se  levant  et  en  renversant  soo  esca- 
beau pour  courir  près  du  paysan.  «  Mon 
»  ami,  voilà  un  ècu  de  cent  sous  ;  dites-moi, 
)»  je  vous  en  prie,  tout  ce  que  vous  savez  de 
,n  la  Roche-Noire. 

»  — Monsieur  ,  vous  êtes  bien  généreux, 
»  certainement!.. — Je  suis  mieux  que  cela; 
»  je  suis  le  propriétaire,  le  nouveau  châ- 
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»  telain  du  château  dont  tous  m'assurez 

»  qu'on  a  fait  le  siège Je  vous  réponds 

»  qu'on  y  fera  encore  des  choses  extraor- 
î>  dinaires!...  J'y  donnerai  des  tournois, 
»  des  carrousels,  des  joutes,  des...^  mais 
»  revenons  à  mon  domaine...  Se  voit-il  de 
»♦  loin?  —  Oui,  monsieur,...  il  est  sur  une 
»  hauteur. — Il  est  sur  une  hauteur  ! . . .  C'est 
»  charmant!...  Et  le  parc,  les  jardins? — 
»  Le  parc  est  encore  grand,  à  c' qu'on 
»  dit,  je  ne  le  connaissons  pas;  mais  je 
»  sommes  entré  une  fois  dans  les  jardins... 
»  Oh!  c'est  magnifique!...  I  gnia  desfon- 
»  taines  en  marbre,...  qui  sont  un  peu 
»  endommagées,  mais  c'est  égal!..  Et  puis 
»  des  estatues  superbes!  où  qu'on  voit  des 
«  hommes  et  des  femmes  toutes  nues  ,  que 
»  ça  fait  peur!... 

»  —  Il  y  a  des  statues  !...  »  et  Robineau 
presse  le  paysan  dans  ses  bras  ;  il  l'embras- 
serait, s'il  ne  craignait  de  compromettre 
sa  nouvelle  dignité.  Il  tâche  de  se  calmer  , 
et  reprend:  «Maintenant,  brave  homme, 
1»  venons  à  l'essentiel:  De  quel  côté  est 
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»  mon  château  ?  —  La  Roche- Noire?  dam'  ! 
)»  monsieur,  c'est  à  une  lieue  de  St.-Amand! 
)»  —  Alors ,  puisque  cet  endroit-ci  eu  est  à 
»  deux  lieues ,  nous  ne  sommes  plus  qu'à 
)»  une  lieue  de  mon  domaine.  —  Oh!  par- 
»  donnez-moi,  monsieur  !..  vous  en  êtes  ben 
»  plus  loin;...  parce  que  la  Roche-Noire 
»  n'est  pas  de  ce  côté-ci.  Si  vous  venez  de 
»  Clermont,  vous  n'avez  pas  pris  le  bon 
«  chemin  pour  y  arriver... — Là!  j'en  étais 
»  sûr!  Nous  nous  sommes  perdus! . .  entendez- 
»»  vous,  messieurs? 

Robineau  se  retourne ,  et  cherche  des 
yeux  ses  compagnons;  mais  ceux-ci  ont 
quitté  la  chaumière  pendant  qu'il  causait 
avec  le  paysan. 

«  Allons  !  je  gage  qu'ils  sont  allés  se  pro- 
M  mener,  à  présent!..  Ils  ont  juré  de  me 
»  faire  mourir  de  chagrin  !...  Mais  au  moins 
»  me.voilà  un  peu  plus  tranquille  sur  ma 
»  propriété!....  Enfin,  brave  homme,  à 
n  quelle  distance  sommes  nous  de  la  Roche- 
»  Noire  ?  —  Mais ,  monsieur , . . .  trois  petites 
»  lieues. . .  au  plus. .  —  Encore  trois  lieues  ! . . 
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îi  Et  quel  chemin  devons-nous  prendre?— 
»  Ah  !  maintenant  ! . .  dam'  ! .  •  ça  sera  par  les 
j»  traverses...  Faut  d'abord  gagner  Ghadrat, 
puis  alors  vous  verrez  Saiht>Amand ,  puis 
»  vous  trouverez  vot'  affaire.  —  Si  nous 
»  la  trouvons  avant  la  nuit,  nous  serons 
»  bien  heureux!...  Gourons  chercher  ces 
»  messieurs  et  en  route.  » 

Robineau  quitte  la  chaumière,  en  s'in- 
formant  à  des  paysans  du  chemin  qu'ont 
pris  ses  compagnons;  on  lui  montre  les 
bords  du  lac ,  il  y  court ,  et  ne  tarde  pas 
à  opercevoir  Edouard  assis  sur  le  rivage, 
écrivant  avec  un  crayon  sur  ses  tablettes , 
tandis  qu'un  peu  plus  loin ,  Alfred  danse 
avec  une  jeune  fille  au  son  d'un  fifre  dont 
joue  un  petit  paysan. 

«En  route,*  messieurs,  il  fera  bientôt 
»  nuit!  )»  crie  Robineau.  Mais  Alfred  con- 
tinue de  danser,  et  Edouard  d'écrire. 

«  Ils  ont  le  diable  au  corps!...  >»  se  dit 
Robineau,  qui  s'approche  d'Edouard,  et  lui 
frappe  sur  l'épaule  au  moment  où  celui-ci 
relit  les  vers  qu'il  vient  de  faire. 
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«  Monsieur  Edouard!  il  faut  nous  remettre 
»  en  route.  »  Edouard  lève  les  yeux  sur 
Robineau,  et  s'écrie  : 

»  Que  j'aime  ce  séjour  !  près  de  cette  onde  pure, 

>  Qu'il  est  doux,  sur  le  soir,  d'admirer  la  nature  !... 

»  — Je  vous  dis  qu'il  va  faire  nuit... 

»  — Né  sous  cet  humble  toit ,  l'habitant  de  ces  lieux 
»  D'un  œil  indifférent  voit  ces  monts  sourcilleux  !.. 

)»  —  Nous  avons  encore  trois  bonnes  lieues 
»  à  faire  dans  les  monts  sourcilleux ,  mon- 
»  sieur. 

»  — Mais,  pour  un  cœur  sensible  à  la  mélancolie, 
»  Ce  cite  romantique  est  plein  de  poésie!... 
»  Ces  rochers  escarpés,  ces  limpides  ruisseaux, 
»  Ces  sentiers  tortueux,  ces  flexibles  roseaux  ! .. 

»  — Il  est  bientôt  huit  heures,  et  nous 
»  nous  casserons  le  cou  dans  les  sentiers  tor- 
»  tueux!...  » 

»  —  Tout  m'agite,  m'émeut,  et  cet  endroit  sauvage 

>  k  mes  sens  étonnés  parle  un  nouTcan  langage. 

)»  —  Ah  !  pour  le  coup  !  si  les  ruisseaux 
»  vous  parlent;  c'est  une  mauvaise  plaisan- 
»  terie,  monsieur  Edouard! 


BLAffCHI.  25 

»  —  Eh  bien,  mon  cher  Jules!  que  dites- 
»  vous  de  ces  vers?  »  dit  Edouard,  en  se 
levant  et  en  mettant  ses  tablettes  dans  sa 
poche. 

«  Je  dis  qu'ils  sont  charmans,  admira- 
»  blés;...  mais  qu'avec  vos  vers  vous  nous 
V  ferez  passer  la  nuit  dans  ces  montagnes , 
>»  ce  qui  ne  m'amusera  nullement.  —  Von- 
»  lez-vous  qi^  je  vous  les  redise?..  —  Non, 
»  je  veux  m'en  aller...  Et  cet  Alfred  qui 
»  danse  comme  un  perdu!...  Un  jeune 
3»  homme  de  son  rang,  un  baron!  faire  des 
n  flic  flac  avec  une  grosse  Auvergnate!.... 
:»  Alfred!  Alfred  !... 

»  —  Une  minute!....  elle  m'apprend  une 
w  bourrée,  »  dit  Alfred  en  continuant  à  dan- 
ser, et  en  faisant  tourner  la  jeune  fille  dans 
ses  bras.  Enfin,  la  danse  finit;  Alfred 
embrasse  la  petite  paysanne,  et  revient  vers 
ses  compagnons,  en  disant  :  »♦  Messieurs,  la 
»  danse  auvergnate  n'est  pas  légère  et 
»  aérienne;  mais  je  vous  assure  qu'elle  a  son 
»  mérite*.  Aussi,  je  me  promets,  mon  cher 
»»  Robineau ,  de  faire  sauter  toutes  tes  vas- 
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»  sales.  —  Avez- vous  fini,  messieurs?  — 
n  Oui,  nous  voici  prêts  à  te  suivre.  —  Ce 
»  n'est  pas  malheureux!...  doublons  le  pas, 
»  je  vous  en  prie. . .  Ce  chemin  doit  nous  coa- 
»  duire  à  Ghadrat;  et  de  là,  s'il  plait  h  Dieu, 
»  nous  irons  à  la  Roche-Noire.  » 

Les  trois  voyageurs  saluent  les  habitans 
du  village,  et  se  remettent  en  marche; 
Alfred  en  répétant  les  pas  de  la  bourrée; 
Edouard  en  relisant  ses  vers;  et  Robineau 
en  regardant  à  chaque  instant  à  sa  montre. 
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CHAPITRE  11. 


La  maisoa  blanche. 


On  marchait  depuis  assez  long-temps 
dans  les  montagnes;  on ^ apercevait  dans 
Téloignement  un  petit  village,  mais  la  nuit 
commençait  à  tomber  ;  Alfred  est  obligé  de 
cesser  de  danser,  parce  qu'il  risquerait  de 
se  jeter  dans  quelque  trou;  Edouard  ne 
peut  plus  lire,  et  Robineau  ne  peut  plus 
voir  rheure  à  sa  montre;  bientôt  même  il 
n  est  plus  possible  de  distinguer  le  village 
vers  lequel  on  se  dirigeait.  Alors  Robineau 
se  désespère,  Alfred  rit,  et  Edouard  dé- 
clame. 
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«  J'avais  prévu  ce  qui  nous  arrive  !  »  dît 
Robineau  en  poussant  un  profond  gémisse- 
ment, u  Voilà  la  nuit ,  et  nous  sommes  au 
n  milieu  des  montagnes,  dans  un  pays  que 
»  nous  ne  connaissons  pas!..  Â  chaque  pas 
n  nous  risquons  de  tomber  dans  quelque 
»  précipice,  ou  pour  le  moins  de  rouler  sur 
n  une  pente  horriblement  rapide!...  Au 
»  lieu  de  trouver  mon  château,  nous  allons 
»  peut-être  nous  en  éloigner  encore;....  et 
»  cela  vous  fait  rire,  messieurs  !  voilà  ce  que 
»  je  ne  conçois  pas! 

»  —  Veux-tu  que  nous  pleurions,  Robi- 
»  neau?  ça  te  fera-t-il  plaisir?  Allons!  châ- 
)>  telain  de  la  Roche-Noire,  rappelle  ton 
»  noble  courage;  quand  on  va  habiter  un 
»  vieux  château,  on  doit  avoir  le  cœur  d'un 
>»  paladin!..  N'est-ce  pas,  Edouard?  » 

Edouard  ne  répond  qu'en  déclamant. 

•  Tout  repose  dans  Tombre ,  et  le  seul  Idamore 
>  Des  murs  de  Bénarès  s'échappe  aTant  l'aurore. 

•  Quel  est  ce  bois  abtique  où  tos  pas  m*oiit  conduit? 
»  Mais  j'entrevois  un  temple,  et  l'astre  de  la  nuit... 

)»  —  Vous  entrevoyez  un  temple?  »  s'écrie 
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Robineau.  «  Où  donc  ça?.,  moi ,  je  ne  vois 
»  rien  du  tout. 

»  — Ah!  ah!  ah!..  Comment,  Robineau^ 
»  tu  ne  reconnais  pas  les  beaux  vers  de 
»  Casimir  Delavigne  ?  Tu  ne  vois  pas 
»  qu'Edouard  te  déclame  le  Paria? 

» — Ma  foi,  messieurs,.,  je  ne  me  doutais 
»  pas  que  vous  alliez  nous  jouer  la  tragédie 
)»  à  présent.  Hum!.,  c'est  bon!  riez!  vous  ne 
-n  savez  pas  ce  que  vous  perdez  en  n'arrivant 
)»  pas  avant  la  nuit  à  mon  domaine.  Vous 
»  croyez  que  nous  aurions  été  reçus  tout 
»  simplement  par  le  concierge  !  Mais  vous 
»  auriez  vu  bien  autre  chose  !..  et  les  bou- 
»  quets,  etladanse,..  et  les  félicitations  qui 
n  nous  attendaient  I . .  nous  manquons  tout 
3»  cela. 

>»  —  Mais  comment  savez-vous  qu'on  nous 
»  aurait  fêtés?  »  dit  Edouard. 

«  —  Eh!  vraiment,  je  devine  !  »  s'écrie 
Alfred  ;  «  François  n'est  pas  allé  pour  rien 
>i  en  avant...  Oh!  j'y  suis...  Robineau  s'était 
»  commandé  une  réception  spontanée.... 
3»  avait  ordonné  qu'on  lui  fît  une  surprise  ! 

II.  3. 
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»  avec  des  vive  monseigneur  I  et  des  pétards, 
n  le  tout  à  l'instar  des  réjouissances  popu- 
n  laires... 

»  —  Non,  messieurs,  non;  je  n'avais  rien 
»  ordonné;  mais  je  connais  le  zèle  de  Fran- 
»  çois;  il  n'aura  pas  caché  que  j'arrivais,  et 
»  alors  il  me  semble  assez  naturel  de  penser 
»  que  cela  aurait  fait  quelque  sensation  dans 
»  le  pays* 

»  — Eh  bien,  console-toi;  si  nous  n'arri- 
n  vous  que  demain  matin,  ta  fête  en  sera 
î»  plus  belle,  on  aura  eu  le  temps  de  se  pré- 
»  parer,  d'apprendre  des  complimens  et  de 
»  se  débarbouiller,  ce  qui  ne  nuit  jamais;  à 
»  la  vérité,  si  on  te  tire  lin  feu  d'artifice , 
)»  ce  sera  au  soleil  ;  mais  c'est  l'usage  en 
»  Chine;  et  pour  le  seigneur  de  la  Roche- 
>»  Noire,  il  n'y  a  rien  de  désagréable  à  avoir 
»  quelque  point  de  ressemblance  a?ec  un 
»  grand  mandarin. 

»  —  Et  le  pauvre  François!  quelle  sera 
»  son  inquiétude  en  ne  nous  voyant  point 
»  arriver?.,.  Vous  ne  songez  pas  à  cela, 
»  messieurs...  —  Oh!  mon  cher  Robineau, 
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»  ce  n'est  pas  pour  François  que  tu  es  si 
»  contrarié!...  mais,  enfin,  tout  n'est  pas 
»  désespéré,  nous  arriverons  toujours  quel- 
»  que  part!... 

»  —  Oui!...  quelque  part!  dans  quelque 
>•  excavation  où  nous  roulerons  sans  trou- 
»  ver  une  branche  pour  nous  retenir  !  on 
»  n'y  voit  plus  du  tout.  —  Cela  devient 
»  bien  plus  romanesque;...  voyager  la  nuit 
»  dans  les  montagnes!  tu  ne  sens  pas  la 
n  beauté  de  notre  situation.  —  Il  est  cer- 
>»  tain  que  je  ne  la  vois  pas  en  beau  :  si 

»  nous  avions  des  armes  encore mais 

»  vous  avez  laissé  vos  pistolets  dans  ma 
n  chaise  de  poste!...  —  Il  ne  nous  manque 
»  qu'une  lance  pour  avoir  l'air  de  chevaliers 
»  errans.  —  Nous  n'avons  pas  même  un 
»  bâton,  ce  qui  vaudrait  bien  mieux!... 
M  Monsieur  Edouard,...  où  êtes  vous  donc? 
n  N'allez  pas  si  vite,  vous  allez  nous  pér- 
it dre;...  il  ne  manquerait  plus  que  cela...  ! 
»  aller  les  uns  sans  les  autres!...  Moi, 
w  d'abord,  je  ne  peux  pas  marcher  vite 
»  quand  je  ne  vois  pas  clair....  Eh!  mon- 
»  sieur  Edouard!...  » 
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Edouard  s'arrête,  en  prononçant  d'un 
ton  lamentable  : 

« Où  8uis-je?  Quelle  nuit 

•  Couvre  d'un  -voile  affreux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 

•  Ces  murs  sont  teints  de  sang  !  je  vois  les  Eunnénides 
'    »  Secouer  leurs  flambeaux  vengeurs  des  parricides  ! 

>  Le  tonnerre  en  éclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
»  L'enfer  s'ouvre!... 

„  —  Monsieur  Edouard  ! . . .  pas  de  plaisan- 
»  terie  comme  ça!  je  vous  en  prie...  Qu'est- 
»  ce  que  vous  voyez?  »  En  disant  cela  , 
Robineau  a  atteint  Edouard,  et  il  passe  son 
bras  sous  le  sien.  «  Moi ,  je  ne  vois  rien  da 
»  tout;  je  vous  attends,  »  répond  tranquil- 
lement Edouard.  «  —  Robineau  ,  la  peur 
»  t'ôte  donc  la  mémoire ,  puisque  tu  ne 
>»  reconnais  pas  ce  que  tu' as  entendu  si  sou- 
«  vent  aux  Français?  —  La  peur!...  vous 
»  êtes  uniques ,  messieurs;  on  a  peur  parce 
»  qu'on  ne  se  soucie  pas  de  passer  la  nuit  en 
»  plein  air  !  Je  ne  suis  pas  d'une  santé  de 
«  fer!....  je  suis  certain  que  ça  me  ferait 
»  beaucoup  de  mal!  —  Je  te  conseille  de 
»  te  plaindre   :   tu   es  gras  comme  une 
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»  caille!...  —  Ça  ne  prouve  rien,  on  peut 
«  être  gras  et  délicat. . .  Tenez,  donnons-oous 
3>  le  bras  tous  les  trois  ;  je  me  mettrai  au 
»  milieu ,  je  vous  guiderai.  —  Tu  trembles, 
»  Robineau?  — C'est  que  j  ai  froid.  — Froid 
»  au  commencement  d'août!  —  Dans  les 
»  montagnes  il  gèle  toute  l'année.  —  Ah  ! 
»  ah  f  c'est  trop  drôle  !...  —  Oui,  c'est  bien 
«  drôle,  en  effet...  Pourquoi  me  suis-je 
»  fié  à  vous  pour  arriver  à  mon  château!... 

»  —  Monsieur  Jules ,  saint  Grégoire  a  dit  : 
»  Quand  il  t'arrive  ungrand  malheur,  cher- 
»  che  avec  soin,  et  tu  verras  qu'il  ya  tou- 
»  jours  de  ta  faute. 

»  — Il  avait  bien  raison ,  saint  Grégoire  !... 
»  Ah  ?  mon  Dieu  !  il  m'a  semblé  entendre 
»  un  rugissement  près  de  nous...  —  Bah  ! 
w  c'est  un  bêlement  que  tu  veux  dire  !  c'est 
ï»  que  nous  approchons  d'une  ferme...  — 
»  Ou  d'une  caverne!  —  Ah!  victoire,  mes- 
»  sieurs  f  je  vois  une  lumière...  toute  petite, 
î»  à  la  vérité ,  mais  enfin  c^est  une  lumière. 
»  —  Vraiment?...  Je  ne  vois  rien,  moi... 
»  —  Tiens,  au  bout  de  mon  doigt.  — Je  ne 
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N  vois  pas  même  ton  doigt...  Âh!  si...  je 
»  l'aperçois,  dirigeons-nous  de  ce  côté..* 
»  —  Si  nous  allions  arriver  à  la  maison  de 
«l'ogre!...  Robineau ,  comme  tu  es  le 
M  moins  grand,  tu  seras  le  Petit-Poucet, 
»  toi ,  et  tu  déroberas  les  bottes  de  sept 
»  lieues.  » 

Robineau ,  qui  ne  perd  pas  de  vue  la 
lumière,   s'écrie  bientôt:    «  Deux,  trois, 

»  quatre, dix  lumières!  nous  sommes 

»  sauvés!  c'est  un  village;  c'est  Cha..  Cha.. 
i>  Âh!  mon  dieu!  comment  l'ont-ils  donc 
î»  nommé?  —  Chadrat.  —  C'est  ça...  ea 
»  avant. 

Au  bout  de  cinq  minutes ,  les  trois  voya- 
geurs se  trouvent  près  des  habitations  d'où 
partent  les  lumières;  mais  ces  demeures 
ne  sont  que  de  misérables  huttes  bâties  de 
terre  et  de  paille,  et  près  desquelles  les 
pauvres  maisonnettes  d'Ayda  pourraient 
passer  pour  des  châteaux.  Robineau  s'ar- 
rête, et  regarde  aveceffrqi  ses  compagnons, 
»  en  prononçant  à  voix  basse  :  «  Ah  !  mon 
»  dieu  !  où  sommes-nous? — Tule  vois  bien. 
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»  dans  un  yiUage. — Il  est  joli ,  le  village  ! . . . 
»  on  dirait  que  nous  sommes  chez  dés  sau- 
»  vages.  —  Il  est  certain  que  l'endroit  ne 
»  semble  pas  riche  j  mais  les  habitans  peu- 
«  veut  être  de  fort  bonnes  gens  —  Us  peu- 
»  vent  être  autre  chose  aussi...  des  gens  qui 

»  logent  dans  des  taupières  comme  ça! 

»  —  Frappons ,  appelons  ;  ils  ne  dorment 
»  pas  encore,  puisqu'on  voit  de  la  lumière. 

»  —  Un  moment,  messieurs!...  »  dit 
Robineau  en  courant  au  devant  d^Alfred  , 
qui  se  dirige  vers  la  hutte  la  plus  grande. 
«  Un  moment!...  consultons-nous  d'abord  : 
ï»  est-il  bien  prudent  d'aller  nous  livrer  ainsi 
»  à  ceux  qui  logent  là-dedans?  —  Allons, 
»  Robineau,  laisse-nous  tranquilles.  —  Au 
»  moins, ^messieurs,  cachez  vos  clefs  de 
»  montre,  je  vous  en  supplie;  et  ne  dites 
»  pas  que  vous  avez  de  l'argent;  l'occasion 
»  fait  le  larron.  » 

Alfred  est  allé  frapper  à  une  petite  porte 
basse  et  mal  jointe,  au  dessus  de  laquelle 
un  trou  rond  faisait  l'ofl&ce  d'une  fenêtre. 
On  est  quelque  temps  sans  répondre  ;  enfin 
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une  voix  rauque  et  forte  murmure  lente- 
ment :  «  Eh  ben  !  quoi  donc  qu'est  là? 

)»  —  Dis  que  ce  n'est  personne ,  »  s'écrie 
Robineau ,  que  le  son  de  la  voix  n'a  pas 
rassuré* 

«  Ce  sont  trois  voyageurs  qui  se  sont 
»  égarés  dans  ces  montagnes,  »  répond 
Alfred, 

»  Ce  sont  trois  mendians  qui  n'ont  pas 
«  de  quoi  souper  ,  »  ajoute  Robineau. 

««  —  Robineau,  si  tu  ne  te  tais  pas,  je  te 
n  fais  rouler  au  bas  de  cette  colline ,  »  dit 
Alfred  impatienté.  Comme  on  ne  répondait 
pas  dans  la  chaumière,  Edouard  s'en  appro- 
che et  crie  :  «  Ouvrez-nous,  bonnes  gens , 
>»  nous  paierons  bien  vos  peines  et  le  guide 
>»  que  vous  nous  donnerez. 

»  —  C'est-à-dire  que  nous  prierons  pour 
»  vous,  ajoute  Robineau,  car  nous  avons 
»  oublié  notre  bourse.  » 

La  porte  de  la  hutte  s'ouvre,  et  un  homme 
ayant  une  veste  en  peau  de  chèvre  comme 
les  bergers  de  la  Suisse,  en  sort,  et  regarde 
d'un  air  stupide  les  trois  jeunes  gens. 
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«  Ah  !  mon  dieu  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
»  ça  !»  dit  Robineau  en  se  plaçant  derrière 
ses  compagnons  ;  «  c'est  un  orang-outang 
»  ou  un  faux  monnayeur!  » 

Le  paysan^après  avoir  considéré  les  jeu- 
nés  gens  en  silence,  leur  montre  l'entrée 
de  sa  hutte  en  disant:  u  Voulez-vous  entrer 
»  chez  nous,  messieurs? 

n — Volontiers,  dit  Alfred,  »  et  il  pénètre 
dans  la  hutte  où  Edouard  le  suit;  alors 
Rolnneau,  qui  ne  veut  pas  rester  seul,  se 
Yoit  obligé  d'entrer  aussi  dans  la  demeure 
du  berger. 

L'intérieur  de  la  hutte  était  plus  grand 
qu'on  ne  l'aurait  supposé  du  dehors.  Cette 
grossière  habitation  se  terminait  en  pointe 
et  recevait  du  jour  par  le  haut.  Le  bas  était 
divisé  en  deux  compartimens  ;  mais  la  cloi- 
son ,  faite  avec  quelques  mauvaises  planches 
que  rien  ne  joignait,  semblait  plutôt  devoir 
soutenir  les  murs  et  empêcher  qu'ils  ne 
s'éboulassent  sur  les  habitans  que  servir  à 
les  séparer. 

Du  feu  était  allumé  dans  un  coin  de  la 

II.  4 
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première  pièce  ;  sur  des  bourrées  pétillantes 
était  placée  une  grande  marmite  de  terre  ; 
une  femme  d'une  quarantaine  d'années, 
assise  ou  plutôt  accroupie  devant  le  feu, 
tournait  avec  une  cuiller  de  bois  le  contenu 
de  la  marmite;  près  d'elle,  trois  garçons 
déjà  grands  et  forts  se  tenaient  sur  leurs 
genoux  ,  contemplant  aussi  ce  qui  était  sur 
le  feu;  plus  loin,  un  vieillard  encore  vigou- 
reux était  assis  sur  des  bottes  de  paille,  et 
caressait  un  vieux  bouc  couché  près  de  lui. 
Une  lampe,  placée  sur  une  petite  table  de 
bois,  n'éclairait  que  faiblement  ce  tableau  , 
parce  que  la  fumée  produite  par  le  feu 
formait  des  nuages  qui  ne  se  dissipaient 
que  lentement  par  l'ouverture  du  haut  de  la 
maison. 

Les  trois  voyageurs  sont  entrés.  Ils  s'arrê- 
tent pour  examiner  le  singulier  tableau  qui 
est  sous  leurs  yeux  ;  les  habitans  de  la  hutte 
les  regardent  aussi ,  mais  avec  un  étonn&- 
ment  niais  et  sans  se  déranger. 

«  C'est  fort  original  !  dit   Alfred  à  ses 
»►  amis.  —  C'est  fort  laid!  dit  Robineau.  — 
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»  C'est  un  intérieur  lout-à*fait  pittoresque, 
»  et  qui  a  une  couleur  très-locale  !  »  dit 
Edouard. 

«  — Je  ne  sais  pas  s'il  a  une  couleur,  mur 
n  mure  Robineau  ;  mais  il  sent  bien  mau- 
»  vais ,  l'intérieur  pitto resque  ! . . . 

»  — Bonnes  gens ,  où  sommes-nous ,  s'il 
»  vous  plait?  dit  Alfred. 

»  — A  Chadrat,  répond  le  vieillard. 

„  —  ^  Chadrat  !  s'écrie  Robineau ,  com- 
n  meut,  c'est  ça  Chadrat! ...  et  on  ose  appeler 
»  cela  un  village  !  je  n'en  voudrais  pas  pour 
»  mes  chevaux.  >» 

Sans  paraître  écouter  Robineau ,  le  ber- 
ger ,  qui  est  entré  avec  les  étrangers ,  fait 
un  signe  impératif  aux  jeunes  garçons  assis 
près  du  feu  ;  alors  ceux-ci  se  décident,  quoi- 
que avec  peine ,  à  se  lever  ;  puis  approchent 
des  espèces  de  petits  bancs  de  bois  aux  voya- 
geurs, 

«Asseyez- vous  ,..,.  reposez- vous ,  mes- 
»  sieurs,}»  dit  l'Auvergnat.  Alfred  et  Edouard 
s'asseyenti  Robineau  considère  avep  frayeur 
les  trois  grands  garçons  qui  se  sont  levés ,  et 
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regarde  du  coin  de  l'œil  l'entrée  de  la  hutte  ; 
mais  ses  compagnons  ne  font  aucune  atten- 
tion aux  signes  qu'il  leur  £ait ,  il  se  décide 
donc  à  s'asseoir  aussi. 

«<  Nous  aurions  bien  youlu  arriver  ce  soir 
»  à  un  domaine  appelé  la  Roche-Noire ,  dit 
»  Alfred  ;  connaissez-vous  cela?  » 

Les  paysans  se  r^ardent  et  secouent  la 
tète  négativement. 

«  Parbleu f...  ne  veut-il  pas  que  ces  rus 
>  très ,  ces  idiots  connaissent  mon  château? 
»  se  dit  Robineau. 

»  —  Et  la  ville  de  Saint-Âmand ,  vous  la 
»  connaissez?»  ditÉdouard. — Saint«Amand- 
»  Talende,...  oh!  oui,  monsieur! — Ensom- 
»  mes-nouséloignés? — Pas  trop;...  quoique 
«  ça,  ignia  encore  du  chemin. — Écoutez^ 
»  brave  homme;  ces  trois  grands  gaillards 
M  sont  vos  fils ,  je  gage  ?  >• 

Le  paysan  fait  un  signe  affirmatif. 

((  Eh  bien  !  comme  ils  doivent  connaître 
»  par  cœur  ces  montagnes,  faites-nous  le 
»  plaisir  de  nous  en  donner  un  pour  guide,.. 
»  tous  les  trois ,  s'ils  le  veulent  ;  nous  les 
M  paierons  bien. 
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n  —  Oui ,  dit  RolÛDeau  ;  on  les  paiera  à 
»  la  ville;...  nous  y  avons  notre  argent.  » 

Les  paysans  se  regardent  quelque  temps 
en  silence  ;  puis  le  père  dit  à  ses  enfans  : 
«  Voulez- vous  y  aller ,  petiots  ?  » 

Les  jeunes  garçons  semblent  hésiter; 
enfin ,  le  plus  grand  répond  à  voix  basse  : 
«  C'est  qu'il  faudrait  passser  près  de  la 
)»  Maison  Blanche. 

»  — .  La  Maison  Blanche  !  qu'est-ce  que 
»  c'est  que  cela?  dit  Alfred  ;  est-ce  une  au- 
»  berge?...  »- 

Les  paysans  font  signe  que  non. 

«  Est-ce  une  ferme ,  est-ce  un  cabaret  ?  » 
dit  Edouard.  Les  paysans  se  taisent  encore, 
et  Robineau  murmure  entre  ses  dents  : 
«  Voilà  des  rustres  qui  sont  terriblement 
»  butors  !  » 

Le  vieillard  se  rapproche  des  voyageurs , 
et  leur  dit  d'un  air  mystérieux  :  «  La  Maison 
»  Blanche!...  c'est  un  endroit  que  je  n'ai- 
»  mons  guère  le  jour  et  encore  moins  la 
»  nuit!...  c'est  un  lieu  dangereux!...  c'est 
i>  par    là    qu'arrivent   toujours    ks    mal- 
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»  heurs  !..••   cest    un  endroit  ensorcelé, 
«  enfin!... 

»  — Ah!  ah!  ah!  comment,  mes  bonnes 
»  gens!  vous,  croyez  aux  sorciers?  »  dit 
Alfred  ;  tandis  que  les  villageois ,  surpris  de 
ce  que  Ton  ose  rire  quand  ils  parlent  de  la 
liaison  Blanche,  font  quelques  pas  en 
arrière,  et  regardent  les  voyageurs  avec 
une  sorte  d*étonnement  mêlé  d'effroi. 

Robineau,  qui  vjent  de  s'apercevoir  que  • 
les  gens  dont  il  avait  peur  sont  eux-mêmes 
fort  timides,  se  lève  brusquement;  et,  se 
promenant  alors  d'un  pas  ferme  dans  la 
hutte,  s'écrie:»  Comment,  pauvres  paysans! 
»  vous  êtes  bêtes  à  ce  point-là?...  vous  ajou* 
»  tez  foi  è  des  contes  de  magie,  de  diables?. . . 
»  Des  gaillards  comme  vous ,  de  cinq  pieds 
»  six  pouces!...  ça  fait  de  la  peine  pour 
»  vous!....  ça. me...  aye!...» 

Dans  le  feu  de  son  discours ,  Robineau  a 
manqué  de  renverser  la  marmite ,  et  il  vient 
de  s'apercevoir  qu'il  marchait  sur  les  fagots 
allumés.  v^ 

«  Messieurs ,  dit  ïÉdouard ,  je  ne  vois  rien 
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»  de  bien  surprenant  à  ce  que  les  habitans 
»  d'un  petit  village  situé  dans  les  mon- 
»  tagnes ,  loin  des  chemins  fréquentés ,  et 
n  qui  semblent  avoir  encore  les  mœurs  du 
»  premier  âge ,  ajoutent  foi  à  des  erreurs , 
»  dont  il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  nous 
I»  sommes  guéris.,.;  et  le  sommes-nous  bien 
«encore?  Dans  Paris,  dans  cette  ville 
»  centre  des  lumières  et  de  la  civilisation , 
»  de  notre  temps,  mademoiselle  Le  Nor- 
»  mand  a  fait  fortune,  et  des  tireurs  de 
»  cartes,  des  nécromanciens,  reçoivent  de 
»  nombreuses  visites  des  classes  les  plus 
»  élevées  de  la  société  ;  les  hommes  ont  un 
»»  penchant  décidé  pour  l'erreur;  les  Ro- 
»  mains  avaient  desiaruspices,  des  sibylles; 
»  les  Grecs ,  des  oracles ,  des  py thonisses  ; 
»  les  Gaulois,  des  druides;  les  Égyptiens , 
»  leurs  mystères  d'Isis,  d'Eleusis,  d'Apis 
»  et  d'Anubis;  et  les  prophètes  juifs  sont 
»  bien  au^rlessus  de  tous  les  magiciens  du 
»  moyen  âge!  Enfin,  messieurs,  je  vois 
»  que  des  grands  hommes,  des  gens  de 
»  beaucoup  d'esprit,  ont  été  superstitieux  ; 
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»  et ,  sans  croire  comme  Platon  à  l'existence 
n  des  sorciers ,  je  ne  vois  rien  d'extraordi- 
t^  naire  à  ce  que  les  habitans  d*un  misérable 
f>  hameau  aient. une  faiblesse  pour  laquelle 
)»  les  hommes  policés  montrent  tant  de 
n  penchant. 

»  — Mon  cher  Edouard,  je  ne  fais  point 
»  un  crime  à  ces  bonnes  gens  de  leur  igno- 
»  rance^  je  n'entreprendrai  point  de  les 
»  guérir  de  leur  superstition ,  parce  que  je 
»»  pense  que  cela  pourrait  être  trop  long  ; 
»  mais  je  te  ferai  observer  qu*il  ne  s'agit 
»  pas  de  savoir  si  tous  les  peuples  ont  cru 
»  à  la  magie  ;  mais  seulement  si  ces  jeunes 
n  gens ,  qui  me  paraissent  avoir  de  quatorze 
»  à  seize  ans ,  veulent  nous  servir  de  guides 
)»  pour  que  nous  arrivions  ce  soir  à  la  ville 
»  prochaine. 

»  —  Oui,  c'est  ça!  dit  Robineau  ;  il  n'est 
ï»  pas  question  de  faire  de  l'esprit,...  il 
»  faut  aller  au  fait.  Voyons ,  jeunes  Auv^r- 
»  gnats,  voulez -vous  nous  conduire  à 
»  Saint-Amand?  je  suis  le  seigneur  de  la 
»  Roche-Noire ,  je  vous  récompenserai  ma» 
M  gnifiquement.  » 
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M  les  prières ,  ni  les  promesses  de  Robi- 
neau  ne  peuvent  décider  aucun  des.  babi- 
tans  de  la  butte  à  conduire  les  voyageurs;  la 
crainte  que  leur  inspire  la  Maison  Blanche, 
près  de  laquelle  il  faudrait  passer ,  est  plus 
forte  chez  eux  que  le  désir  d'obliger,. 

«  —  Ma  foi,  messieurs,  dit  Alfred,  puis- 
»  que  ces  montagnards  sont  décidés  à  ne 
n  point  nous  conduire  avant  le  jour,  nous 
n  n'avons  qu'un  parti  à  prendre ,  c'est  de 
»  passer  la  nuit  ici. 

»  — Passons  ici  la  nuit ,  dit  Edouard. 

»  J'en  ai  l'heureuse  promesse. 
»  Vers  le  milieu  de  la  nuit 
»  L'amour  m'ouvrira  sans  bruit 
»  L'alcÔTe  de  ma  maltresse  !... 

n  —  Oh  !  oui  !  dit  Robineau  ;  si  vous  trou* 
n  vez  ici  une  alcôve ,  vous  serez  bien  adroit  f 
«  Moi ,  messieurs ,  il  me  semble  qu'avant  de 
«  nous  résoudre  à  coucher  dans  cette  souri- 
»  cière  où  l'on  étouffe ,...  sans  compter  que 
»  cela  ne  sent  pas  la  rose ,  nous  devrions 
»  nous  adresser  à  d'autres  habitans  du  vil- 
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»  lage  ;  ils  ne  sont  peut-être  pas  tous  aussi 
»  poltrons  que  ceux-ci... 

n  —  Eh  î  mon  cher,  ils  sont, tous  aussi 
»  superstitieux!...  Tu  vois  bien  que  cette 
M  Maison  Blanche  est  pour  eux  ce  que  la 
»  Dame  Blanche  est  pour  les  habitans  de 
»  Gleodearg,  dans  le  Monastère  de  Walter- 
»  Scott. 

)»  — Il  n'est  pas  question  de  roman ,  nous 
»  ne  sommes  pas  en  Écos$e  ;  je  ne  veux  pas 
»  coucher  ici,  moi;  et  je  vais  vous  montrer 
«  que  je  sais  me  tirer  d'affaire.  » 

£n  disant  ces  mots,  Robineau  marche 
vers  la  porte  de  la  hutte;  il  l'ouvre,  et 
allonge  la  tête  en  dehors;  mais,  effirayé  de 
la  profonde  obscurité  qui  règne  dans  les 
montagnes ,  que  la  lune  n'éclaire  plus ,  et 
ne  distinguant  pas  une  seule  lumière  dans 
les  habitations  voisines,  Robineau  rentre 
vite  sa  tête ,  referme  la  porte ,  et  revient 
trisle^ment  vers  ses  compagnons,  en  di- 
sant :  «  Allons ,  puisque  ça  vous  fait  plai- 
»  sir  !.••  couchons  ici ,  je  le  veux  bien.  » 

Alfred  demande  au  chef  de  la  famille  si 
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cela  ne  le  généra  pas  de  les  laisser  passer  la 
nuit  dans  sa  demeure.  Bien  loin  de  là,  F  Au- 
vergnat, sa  femme ,  son  père  et  ses  enfans , 
témoignent  aux  jeunes  gens  que  la  maison 
est  à  leur  disposition  ;  nos  voyageurs  remar- 
quent que  si  les  habitans  de  Cfaadrat  sont 
lourds  et  stnpides,  ils  sont  humains,  boiiset 
hospitaliers  ;  vertus  que  Ton  ûe  rencontre 
pas  toujours  chez  les  gens  fins ,  spirituels  et 
bien  appris. 

Dès  qu'il  est  décidé  que  nos  voyageurs 
passeront  la  nuit  dans  la  demeure  des  Au- 
vergnats, ils  ne  songent  plus  qu'à  se  mettre 
à  leur  aise ,  et  à  se  conduire  comme  s'ils 
étaient  de  la  famille.  Alfred  et  Edouard 
prennent  gaiement  leur  parti^  ils  rient, 
chantent  et  causent  avec  les  paysans  ;  Ro- 
bineau  seul  fait  toujours  la  mine  et  regarde 
tout  d'un  œil  mécontent. 

«  —  Quel  est  votre  nom  ?  brave  homme , 
»  dit  Alfred  au  berger.  —  Moi,  monsieur, 
»  je  m' noncune  Claude ,  ma  femme  Clau- 
»  dine. 

»  — Et  je  gage  que  les  enfans  s'appellent 
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»  Glaodinet,  »  se  dit  Kobineau  en  haussant 
les  épaules. 

« — Que  faites-vous?—  Je  suis  berger. . . — 
»  Et  vos  enfans?  —  Ils  cuti  vent  la  terre, 
«  nous  avons  un  p'tit  champ  près  d'ici.  — 
»  Et  votre  père?  —  Oh  !  il  ne  foit  plus  rien, 
»  il  se  repose...  Pour  not' femme,  elle  fait 
»  la  soupe  et  nous  la  porte  aux  champs.  — 
»  Êtes-vous  contens  de  votre  sort?  —  Com- 
»  ment  que  vous  dites,  monsieur?  —  Je 
»  vous  demande  si  vous  vous  trouvez  heu- 
»•  reux?  —  Pardi  !  quoi  qu'il  nous  faudrait 
»  donc  de  plus?  j'avons  de  quoi  manger, 
»  de  quoi  nous  vêtir ,  une  bonne  hutte  pour 
»  nous  loger  :...  est-ce  que  ce  n'est  pas 
»  assez? 

»  --«Mon  ami ,  dit  Edouard  à  Alfred ,  voilA 
»  Fhomme  dans  sa  condition  primitire, 
»  sans  ambition ,  sans  envie  ;  la  nature  ne 
»  lui  a  donné  que  des  goûts  simples  et  purs, 
»  il  ne  voit  point  le  bonheur  au  delà  du 
»  lieu  dans  lequel  il  est  né ,  et  ses  désirs  ne 
»  passent  jamais  le  sommet  des  montagnes 
«  qui  entourent  son  habitation.  Je  soutiens 
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•  qoe  voilà  lliomme  que  Diogène  voulait 
9  ti*ouver,  mais  qu'il  cherchait  en  vain 
»  parmi  un  peuple  adonné  à  tous  les  plaisirs, 
n  raffiné  dans  ses  goûts ,  et  esclave  de  ses 
«  passions. 

n  —  Si  c'est  là  rhomme  de  Diogëne,  dit 
i>  Robineau  en  se  balançant  sur  son  banc , 
»  il  est  propre  et  élégant  ! .  • , 

n  Qu'y  a-t-il  là  dans  cette  marmite?  — 
„  — C'est  votre  souper,  sansdoute!  dit  Alfred. 
»  —  Oui ,  monsieur ,  c'est  la  soupe.  —  Eh 
»  bien  !  mes  amis ,  nous  la  mangerons  avec 
»  vous;  nous  avons  déjà  soupéà  Ayda;  mais 
»  c'est  égal,  nous  souperons  encore,  n'est-ce 
1  pas,  Edouard?  —  Oui,  sans  doQte;  npus 
n  tiendrons  compagnie  à  nos  hôtes...  Et 
»  puis  ce  repas  a  pour  moi  je  ne  sais  quoi  de 
n  piquant!... 

»  -^  Ih  ne  sont  pas  dégoûtés  !  »  se  dit 
Robineau. 

La  soupe  étantpréte,  on  apporte  la  grande 

marmite  au  milieu  de  la  compagnie;  comme 

la  table  serait  trop  petite  pour  que  chacun 

eût  place  autour^  1^  montagnards  trouvent 

II.  5  , 
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pltn  simfAe  de  s'asseoir  per  terre*  Alfred  et 
Edouard  en  font  atitaM  ;  Robineau  seol  reiste 
sur  son  baûc^  en  disantâsesamis  i  «Gomment! 
n  messieurs ,  vous  tous  mettez  à  terre  ?  — 
)»  Pourquoi  pas?  dit  Alfred;  il  faut  faire 
M  comme  ces  bonnes  gens#  —  C'est  le  siège 
»  le  plu9natttrdl,  dit  Edouard.  ^^  Vous  avez 
»  l'air  de  sauvages  !  — *  M6n  ami,  lessstHTàges 
n  sont  les  enfaii»  de  la  nature ,  eC  nous 
«•  sommes  deux  de*  préjugés  -  -^  Alors, 
w  mes^eurs ,  demain  je  sortirai  d'ici  san« 
»  cnlotte,  et  je  dirai  qoe  c'est  le  costumé  le 
w  plusi  naturels  ---  Ab!  Robineau,  c'est 
»  différent!   la  décence  fut  de  tous  les 
»  têMpd  î. . .  les  feuilles  de  figuier  datent  de 
n  loin  !  Au  reste,  tu  es  absolmnent  le  maître 
H  de  montn^r  ton  derrière  aux  faabitans  de 
»  Chadrat,  et  même  à  ceux  de  ton  domaine, 
)>  si  Ça  te  fait  {ilarsir.   Gomme  tu   viens 
»  d'acheter  le  château ,   ils  croiront  que 
n  c'c^t  un  ancien  usage  que  tu  veux  ftire 
tt  févif  i^e,  et  il  est  posisiltle  qa'ik  sedécideat 
H»  à  t'imiter,  ce  qui  ikviendrait  extrèmemeoit 
^  piquant^  ^rjoot  le»  jour» de  grande  réu- 
»  nion^  Il 
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Pescliint^seite  eonrersalion ,  la  maîtresse 
du  log^  distribuait  des  assiettée  de  bois  et  des 
cuillers  à  tout  lejmonde.  Le  fieux  père  cou* 
pait  des  tranches  de  pain  bis.  Malg^ré  sa 
répugnance^  Robinjeauaoeepteiuie  assiettée 
de  soupe ,  et  finit  par  manger  comme  les 
autres,  quoiqu'en  murmurant  après  Lasoupe 
qu'il  trouve  trop  épaisse  ettrc^  salée,  «t  en 
jurant  après  le  vin  qu'il  trou?e  trop  Tert. 
Mais  les  montagoards  ne  s'aperçoivent  p(»nt 
de  s6n  humeur ,  ils  lui  mettent  à  chaque 
instant  de  nouvelles  cuillerées  de  soupe 
dans  son  assiette,  quoiqu'il  crie  ;  k  /eu  ai 
assez  !  tt  Et  le  vieillard  partage  êom  éeuelle 
avee  le  vieux  boue  qui  est  près  de  lui,  et 
qui  semUe  ètreunaoeien  ami  de  la  famille* 
^Pendant  le  souper,  Edouard  ramène  la 
conversation  sur  la  Maisoin  filanche ,  parce 
que  le  pep  qu  pu  en  a  dit  a  piquésa  curiosité. 
«  Contez-nous  donc,  bonnes  gens,  ce  que 
»  vous  savez  sur  cet  endroit  qui  vous^iCraie, 
n  dk^il  aux  niontagaarcU.  Depuis  quand 
>  cette  Maison  Blanclie  esl>-ellela  ierreurdu 
»  pays? 
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»  «_  Ah  !  oui ,  contez-nous  cela  ^  dit 
n  Alfred.  J'aime  les  histoires  de  rerenans  ^ 
n  moi!...  cela  fait  frémir !.«•  c'est  char* 
»  mant  !  » 

Robioeau  ne  dit  rien ,  mais  il  rapproébe 
un  peu  son  siège  du  cercle  formé  par  }es 
assistans. 

tt  . —  Dame!  messieurs,  dit  le  yieillard,  il 
»  n'y  a  pas  absolument  long^temps  que  la 
»  Maison  Blanche  nous  ftiit  peur  à  trétous. 
»  Faut  Tousdire  d'abord  qu'elle  est  située  paa 
1)  ben  loin  d'ici ,  c'est  en  descendant  à  gauche^ 
»  au  bas  de  la  montagne.  On  entr^dans  une 
»  petite  Tallée,  ben  gentille,  où  qui  gnia  des 
n  vignes  et  puis  de  la  luzerne,  et  puis  de 
M  beaux  noyers.  La  Katson  Blanche  est  «au 
».  milieu  de  tout  ça. 

»  —  11  paratt  que  du  moins  elle  n'a  pas 
n  rendu  ïe  sol  stérile...  Et  à  qui  appartient 
»  cette  maisQD  ?  ^ 
.  u  -—Oh!  monsieur!...  c'est  là  justement 
)i  c'qu'oh  n'hait  pas ,  car  depuis  une  ving* 
n  taine  d'années  qu'elle  est  bâtie,  elle  n'a 
»  jamais  été  habitée,...  si  ce  n'est  par  le 


»  diable  depois  queaque  temps.  Figurez- 
i>  TOUS,  monsieur,  que,  à  trois  cents  pas  de 
»  la  liaison  Blanche ,  il  y  a  une  jolie  mai- 
9  sonnette  ,  une  espèce  de  petite  ferme  qui 
»  appartenait  autrefois  è  un  Bommé  André 
1»  Sarpiotte.  André  était  à  son  aise  ,  il  arait 
>»  de  nombreux  troupiaux  et  des  écus;  siben 
»  qu'il  fit  bâtir  c'te  maison,  que  nous  appe- 
»  Ions  la  Maison  Blanche ,  parce  que,  dans 
»  sa  nouTeauté,  elle  était  beu  jolie,  ben 
»  blanchette ,  et  ben  plus  belle  que  toutes 
»  celles  oes  environs!  Si  ben  donc,  que 
>»  André  Sarpiotte  fit  bâtir  la  maison  dans 
»  le  dessein  de  la  vendre  à  queuqu'un  qui 
»  en  voudrait  ;  mais ,  dame  !  la  maison  est 
»  grande^  elle  a  un  beau  jardin  enclos  de 
»  murs,  et  tout  ça  était  trop  cher  pour  nous 
1»  autresl...  Ça  fait  qu'elle  restait  à  André  ; 
>»  mais  il  s*en  consolait  avecsa  petite  femme  f 
»  car  il  était  marié,  André;...  et  sa  femme 
»  venait  justement  de  lui  donner  un  petit 
»  en£ant. 

»  —  Mais ,   mon  brave;  homme ,   il  me 
»  semble  que  tout  cela  n'a  pas  de  rapport 

II.  5. 
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»  avec  les  terreurs  dant  e«t  endroit  est 
»  l'objet! 

»  — Ohl'que  siyinoasîeur!  oh!  qciesii... 
M  Tout  ça  se  touche ,  v'ià  que  j'y  arriroos. 
»  Un  beau  matin  oo  apprit  dans  le  TÎllage 
M  que  ia  femme  d'André  Teoait  de  prendre 
n  un  enftint  pour  le  noctrrir  arec  le  siea  ; 
n  cYenfant  élait  une  petite  fille;  personne, 
«  dans  le  pays,  n  avait  vu  les  parens  ;  mais 
»  André  disait  que  c'étaient  des  gens  d'an 
»  peu  loin,  et  qui  n'étaient  pas  rifcbes; 
»  cependant,  onremarcpabeiiqueiafeiiime 
M  d'André  était  eneore  mieux  mise ,  qu'aile 
»  avait  tout  plein  de  biaux  aiSiquets,  et 
»  qu'André  se  donnait  encore  plus  de  boa 
»  temps.  Gomme  il  était  en  bonheur ,  »ix 
»  mois  après  il  vendit  sa  Maison  Blanche  i 
»  un  étranger  qui  voyageait  dans  ce  pays  ; 
n  l'acte  fut  passé  cheux  le  notaire  de  Saint* 
»  ^Amafid;  le  monsieur  s'appelait ,  dit*oii, 
»  Gervais,  c'est  tout  ce  qu'on  en  sut  ;  cai* , 
»  voyez  le  plus  étonnant ,  ce  monsieur  fit' 
»  venir  des  meubleset tout  c'qu'il  (allait  dans 
»  la  maison  ;  mais  il  ne  l'habita  jamais  ;  il 


it  s^CB  «tia  ben  fke ,  et  on  né  la  pââ  revu 
»  depuis;...  e*qui  £ak  ben  penser  que  déjà 
»  le  diable  s'était  emparé  de  la  maudite 
»  maison,  et  opie  ce  pauvre  aebeteur,  ayant 
*  découT€rt  ça ,  se  promit  b^a  de  n'y  pus 
tt  revenir. 

»  Cependant,  ou  ne  s'aperaevail  encore  de 
»  rîen  dans  le  pays,  on  trouvait  seulement 
»  surprenant  que  le  maître  de  4a  iiiaisoa  ne 
>»  vint  jamais  habiter  sa  propriété.  Le  t^a^ps 
1»  s'éoouia ,  la  petite  ftiie  (fu'André  et  sa 
»  femme  aTaîeot  prise,  était  to^ours  chez 
»  eux.  Au  bout  de^eux  ans ,  ils  éireut  que 
n  ses  parens  étaient  u^ort» ,  et  qu'ils  adop» 
)»  taient  l'enfant;  mais,  ma  fine,  c'tebocme 
n  action  ne  leur  porta  pas  bonheur.  Leur 
yt  propre  enfent  mourut  ;  «t  un  an  après , 
»  André,  qui  avait  le  défaut  de  boire  un  peu 
»  trop,  se  laissa,  en  rev^enant^es  fêtes  de 
»  Saint-Gall ,  rouler  dans  un  trou,  d'où  on 
»  ne  le  retira  pas  vivant. 

w  V'Iè  donc  qui  gn'avait  plus  i  la  ferme 
»  que  la  veuve  d'André  et  la  petite  Isaune , 
M  c'est  le  nom  de  la  petite  fitte  qu'ils  ont 
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n  adoptée.  C'est  alors  qu'on  commeiiça  à 
»  remarquer  qu'il  se  passait  dans  la  Maison 
»  Blanche  des  choses  extraordinaires.  D'à- 
M  bord,  dans  c'te  maison,  où  gn'arait  per- 
n  sonne,  on  aperçut  queuquefois  le  soir,  en 
»  passant ,  des  lumières  aller  et  venir  dans 
»  les  chambres  ;  puis  on  entendit ,  dans  le 
»  jardin,  des  trépigneroens...  comme  des 
»  pieds  de  cheval!...  Vous  pensez  bien 
?  quon  trouva  ça  effrayant.  Si  c'eût  été  le 
»  maitre  de  la  maison  qui  fût  venu,  on 
N  l'aurait  aperçu  i  t  ».  il  ne  se  serait  pas  caché, 
n  ne  serait  pasi  venu,  que  la  nuit  !  Tout  cela 
»  commença  à  faire  jaser,. ..  à  donner  des 
»  idées;,.,  et  puis  c'te  maison,  dont  les 
»  fepé.lres  et  les  portes  étaient  toujours  fer- 
»  mées,  mais  dans  laquelle  on  entendait  des 
»  bruitsâtourd^  et  où  l'on  voyait  delà  lumière, 
»  vous  sentefs  ben  qye  ça  n'était  pas  clair  du 
»  toutL.. 

»  — Mais  la  veuve  d'André,  qui  demeurait 
I»  tout  près  de  la  Maison  Blanche,  devait  a  voir 
»  plus  peur  que  les  autres?    * 

)}  —  Pas  du  tout,  monsieur;  et  v'I^  encore 
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»  ce  qui  n'était  pas  dair;  quand  on  parlait  à 
it  la  Teuve  Sarpiotte  de  ces  bruits ,  de  ces 
M  lumières,  elle  répondait  que  nous  étions 
»  des  imbécilles,  et  que^il'aiUeurs,  ça  ne  nous 
»  i*egardait  pas. 

»  ^-  Il  parait  que  la  veuve  Sarpiotte  était 
»  un  esprit  fort.  — Ma  fine,  monsieur,  je  ne 
il  savons  pas  si  c'était  un  esprit;  mais  tout 
»  ça  ne  Ta  pas  empêchée  d'aller  rejoindre 
»  son  mari,...  douze  ans  plus  tard ,  à  la 
»  vérité! 

î»  —  Ah  !  la  fermière  est  morte  aussi  !  — 
»  Oui,  monsieur  ;  elle  est  morte  il  y  a  près  de 
»  trois  ans,  laissant,  par  testament,  sa  ferme, 
>»  ses  vaches ,  ses  chèvres ,  enfin ,  tout  ce 
»  qu'elle  avait,  à  la  petite  Isaure  qui  avait 
»  alors  quinze  ans... 

»  -^  Et  cette  jeune  fille  continua-t'-elle 
»  d'habiter  près  delà  Maison  Blanche?  — r 
»  Mon  dieu  oui,  monsieur!  et  pas  plus 
»  effrayée  que  si  elle  était  au  milieu  du  vil- 
»  lage  ;  et  cependant ,  après  la  mort  de  la 
M  veuve  d'André ,  on  remarqua  que  les 
»  apparitions  étaient  ben  plus  firéquentes 
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D  dans  la  maison  abandonnée.  Avant,  on 
«  était  souvent  six  mots  sans  rien  entendre; 
•»  à  cYheore ,  il  ne  s'en  passe  guère  deux 
I*  sans  qu'on  n'ait  la  certitude  qu'il  y  a  eu 
»  dumonde,  la  nuit,  dans  la  maison;  enfin, 
»  dernièrement ,  Jacques ,  qui  avait  passé 
»  devant,  la  veille,  et  qui  avait  ben  remarqué 
»  que  tous  les  volets  en  étaient  fermés ,  en 
»  repassant  le  lendemain  au  petit  jour ,  a 
»  aperçu  distinctement  deux  volets  ouv^ts 
»  à  des  fenêtres  du  premier!  Vous  sentez  béa 
»  qu'ils  ne  se  sont  pas  ouverts  toi^t  seuls.  Le 
H  lendemain  au  soir  ils  étaient  fermés.  Et 
»  c'te  petite  fille,  qui  n  a  pas  encore  dix-huit 
»  ans ,  .à  ce  que  je  croyons ,  habite  seule , 
N  près  d'un  endroit  si  effrayant!...  d*un 
»  endroitoù,  nous  autres  hommes,  je  n'osons 
»  point  passer  quand  il  fait  noir •  • .  Oh  I  c'est 
»  ben  louche  çal...  Aussi  les  anciens  du 
»  pays,  et  j'suis  un  d'ceux  lA,  moi,  j'avons 
»  rassemblé  toutes  les  circonstances,  et  j'en 
»  avons  tiré  c'te  raison  :  c'est  que  c'te  petite 
N  fille...  n'est  pas  une  fille  ordinaire^ 
»»  — Comment!  est-ce  que  vous  croye? 


n  que  c'eôt  un  garçon  ?  »  dit  Alfred  en  riant* 

•  —  Nenni ,  monsieur  ;  ça  n'est  pas  ça 
»  encore  ;  mais ,  voyez-vous ,  j'avons  ben 
»  remarqué  que  c'est  de  sort  arrivée  chez 
»  André  que  datent  tous  les  événemens 
<»  extraordinaires  qui  se  sont  passés .  La  vente 
»  de  la  Maison  Blanche,  à  un  homme  qu'on 
»  ne  revoit  plus;  la  maison toujôui^s fermée, 
«  mais  dans  laquelle  on  aperçoit  qneucfties 
n  fois  de  la  lumière  ^..<  et  pui»,  comme  un 
H  fantôme  noir,  qu'on  voit  rôder  par-ci,  por- 
«  là^  autour  delà  ferme... 

»  —  Ah  !  il  y  a  un  fantôme?  dit  Edouard. 

*  — Ilyaunftuïtôme?»  répèteRôbineau, 
qui,  petit  à  petit ,  pendant  le  récit  du  vieil- 
lard, avait  tellement  rapproché  son  banc , 
qu'il  se  trouvait  alors  aU  milieu  du  Cercle 
formé  par  les  auditeurs.  n 

«  Oui,  messieurs^  oui,  gnia  un  fantôme. .. 
>»  ou  unlutin  qui  se  montredeloin  à  loin  dans 
j'  la  vaHée—  Vous  l'avez  vu,  bon  vieillard? 
n  .^  IfoB^  monsieur,  oh!  non;  mais  Claude 
j»  l'a  vu. 

«  *--Jenel'oiispasvumoi-itiéme,M  répond 
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Claude  ;  «  mais  Pierre,  not'  fils  afné,  Ta  aper- 
î»  çu.  —  Ce  n'est  pas  moi ,  dit  Pierre,  c'est 
»  Joseph, 

»  —Je  ne l'aTonspas justement  aperçu, « 
dit  Joseph  ;  «  mais  c'est  Nicolas  ,  a?ec  qui 
»  j'étais ,  qui  m'a  dit  qu'il  avait  cru  voir 
»»  queuque  chose. 

„  —  Oh  !  d'après  cela,  dit  Alfred,  voilà 
j»  l'existence  du  fantôtriebien  prouvée  5  maia 
«  revenons  à  la  petite  Isaure,  qui  n'est,  dites- 
^»  vous,  ni  un  garçon ,  ni  une  fille,  ce  qui  lui 
n  donnerait  alors  un  certain  point  de  ressem- 
»  blance  avec  les  lutins. 

»  — Eh  Lenî  monsieur,  pour  en  revenir, 
)»  j'croyons ,  nous  autres ,  que  pour  n'avoir 
n  pas  peur  du  diable  il  faut  être  bien  avec 
»  lui;  et  j'nous  disons  ,.. .  mais  tout  bas, 
»  quoique  ça ,  que  c'te  jeune  fille  pourrait 
n  ben  être  ensorcelée , . . .  ou  tout  au  moins 
»  avoir  des  manigances  que  je  ne  connais- 
»  sons  pas ,  pour  se  moquer  des  démons. 
»  Enfin,  voyez  !  v'ià  la  famille  dans  laquelle 
«  on  la  reçoit,  où  tout  le  monde  meurt... 

»  —  Oui,  dans  l'espace  de  quinze  ans... 
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»  —  Mais  cette  jeune  fille  vit  donc  maiu- 
»  tenant  tout-à-fait  seule  ? 

»  —  Oui,  messieurs ,  seule,..»  près  de  la 
>»  Maison  Blanche!...  où  des  gens  comme 
»  nous  n' voudraient  pas  rester  en  compa- 
)>  g^ie!...  C'est  ben  surprenant.  Et  puis, 
H  voyez-vous,  c'te  jeune  Isaure  ne  ressemble 
»  pas  aux  autres  filles  de  nos  montagnes^  et 
«  pourtant,  puisqu'elle  y  a  été  élevée,  elle 
M  ne  devrait  pas  en  savoir  plus  que  nous;... 
n  car,  quoique  à  leur  aise ,  André  et  sa 
M  femme  n*étiont  pas  des  savans. 

»  —  Gomment!  cette  jeune  fille  est  plus 
»  instruite  que  les  habitans  de  ces  monta- 
»  gnes? 

n  — Oh  !  j'crois  ben  ! . . .  aile  sait  tout  plein 
»  de  choses  !...  Aile  sait  d'abord  lire  dans  les 
»  livres  imprimés,...  on  dit  même  qu'aile 
»  vous  lit  là-dedans  tout  couramment!...  et 
»  cependant  AndréSarpiotten'était  pas  ben 
»  malinlà-dessus!...  Comment  se  fait-il  qu'elle 
»  en  sache  plus  que  son  maître? 

n  —  Cela  se  voit  tous  les  jours,  bon  vieil* 
M  lard.  Ensuite? 

II.  6 
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»  —  Elisoite ,  elle  chaote  tout  plein  de 
»  chansons  que  nous  ne  connaissons  pas  et 
n  qui  ne  sont  pas  du  pays...  JVous  demande 
n  qui  peut  leslui  avoir  apprises?  Ensuite,  elle 
»  vous  a,  en  parlant,  des  manières, •••  des 
»  réyérences,...  commeunedemoiselledela 
n  ville,  dà  ( 

»— Ëtpoîfi,  it  dit  Claudine, qui  jusque-là 
avait  laissé  avec  respect  parler  le  yieillard, 
n  vous  ne  dites  pas  tout,  mon  père,  Isaure 
«  est  aussi  très-savante  pour  ce  qui  est  de 
»  planter  les  arbres,  de  cultiver  les  fleurs,  de 
1»  semer  ks  grains  ;  elle  a  là^dessus  un  savoir 
»  étonnaat  !  faut  voir  le  jardin  de  la  ferme, 
»  tout  y  vient,  que  c'est  une  merveille  !  * . .  et, 
n  pour  soigner  les  bestiaux»  est-^^e  qu'elle  n'a 
w  pas  aussi  des  remèdes?...  . 

•  — SUe  «  des  reméi^es  pour  les  bètes?  » 
s'écrie  Robiikeau  d'un  air  stupéfait. 

«  Oui ,  monsieur }  dernièrement  elle  a 
»  guéri  sa  Tache  qu'arait  l'air  de  rouloir 
n  crever,  avw  je  ne  sais  quelle  herbe  qu'aile 
»  lui  a  fait  manger  ;  etla  ehèyre  de  Jeannette, 
«  qu'avait  une  grosseur  sous  le  ventre  ;  eh 
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•  ben,  c'ert  encore  Isaure  qui  Ta  guérie, 

•  avec  je  ne  sais  queu  drogue  qu'aile  lui  a 
»  fait  prendre. 

»  —  Gomment  !  c'est  elle  qui  a  guéri  la 
»  chèrrede  Jeannette!  s'écrie  le  berger.  Ah 
»  ben,mafine,tout6sniesehèTrespourraient 
»  ben  mourir  ayant  que  je  permettions  à  la 
»  petite  Isaure  de  les  toucher.  Je  pense,  me»- 
»  ^urs,  que?'làa8se2  de  choses  qui  prouvent 
»  que  c'te  jeune  fille  est  en  intelligence  avec 
>»  Satan. 

>»  — Il  est  certain,  murmure Robineau,  que 
»  si  eile  guérit  les  vaches  et  les  chèvres.... 
»  c'est  qu'elle  en  sait  long. 

»  — ^Ënfin,  messieurs,  pour  une  fille  élevée 
»  dans  cesmontagnes, . . .  eh  bien,  aile  n'a  pas 
»  du  tout  not'allure  ;  aile  vous  parle  queu- 
»  quefoisavecdes  mots  queje  ne  comprenons 
n  pas  ;...  ellea,  enfin,  un  langage  tout  doré, 
»  tout  û^elleux ,  qui  n  est  pas  celui  de  nos 
»  chevrières. 

•»  -—Parbleu  !  je  serais  bien  curieux  de  voir 
»  cettejeunefiUe,ditAlfired.^-Etmoi  aussi, 
»  dit  Edouard. 
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H  —  Ma  foi,  dit  Robineau,  je  vous 
»  réponds  que  cela  ne  me  tente  pas  du 
»  tout! 

n  —  Mais  venons  au  plus  intéressant , 
»  reprend  Alfred  ;  comment  est-elle  cette 
I»  Isaure  ?  Vous  ne  nous  l'avez  pas  dépeinte  ; 
»  a-t-elle  aussi  dans  la  fig^ure,  dans  les  traits, 
>»  quelque  chose  de  diabolique  ? 

»  — Dame,  messieurs  ! . ..  quant  à  ça,  dit  le 
I»  berger,  je  devons  convenir  qu  aile  n'est  pas 
»  malj  ign'en  a  même  dans  le  pays  qui  pré- 
»  tendent  qu'aile  est  jplie. 

»  —Oh!  oui,  mon  père,  «  disent  les  trois 
fils  de  Claude;  «  aile  est  ben  gentille^ 
»  Isaure,...  et  aile  a  unsourire  ben  doux  ! 

>»  —  Allons ,  taisez-vous ,  petiots  !  dit 
»  Claudine  j  vous  ne  vous  y  connaissez  pas!... 
n  moi ,  je  vous  dis  qu'il  y  a  dans  ses  yeux 
»  bleus  queuque  diose  de  malicieux ,  qui 
»  cache  de  la  traîtrise!...  et  que  sa  voix 
»  douce  n'est  encore  qu'eue  fausseté  pour 
»  attraper  son  monde.  D'ailleurs,  est-ce 
»  qu'une  petite  sorcière  conune  ça  peut  être 
»  jolie? 
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I»  — Non,  ditRobioeau  ;  jesqis  de  l'avis  de 
»  l'Auvergnate,  une  sorcière  est  toujours 
»  horrible. 

» . —  Belle  ou  non,  dit  le  berger,  ce  qu'il 
»  y  a  de  certain,  c'est  que  chacun,  dans  le 
»  pays,réviteaulieudelarechercher.  Quand 
»  on  la  voitd'un  côté  on  prend  d'un  autre. 
»  Quand  elle  conduit  ses  chèvres  sur  la  mon« 
»  tagne,  on  descend  bien  vite  dans  la  plai* 
»  ne  ; ...  et ,  dame  !  on  a  raison ,  parce  qu'elle 
»  serait  capable  de  vous  jeter  un  sort,  de 
»  vous  porter  malheur  ! . .  • 

»  —Oui,  oui,  dit  Claudine;  et  si  la  brebis 
»  deBastien  est  morte,  je  sommes  ben  sûre 
»  que  ça  vient  de  ce  que  l'autre  jour  Isaure 
»  l'a  caressée. 

»  —  Ah  !  ma  mère ,  dit  un  des  jeunes 
n  Auvergnats  ,  la  brebis  de  Bastion  s'était 
>  laissé  rouler  de  cinquante  pieds  de  haut. 

»  — C'est  possible,  reprend  Claudine; 
«  mais  pourquoi  a-t-elle  roulé  ?  c'est  parce 
»  qu'elle  avait  été  t^pchée  par  Isaure  ;  sans 
»  ça  croyez-vous  pas  que  le  pied  lui  aurait 
»  manqué?... 

II.  6. 
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j»  ~  C'e$t  jusle,  dit  le  vieillard. 

>•  — VcHlàbienlesraîaoïineiïWtiisderîgjia- 
«  rance,  dit  Edouard;  les  choses  les  plus 
I»  simples  de vieo  lient  surnaturelles  aux  yeux 
«  de  ces  bonnes  gens  ! ...  Us  ne  reulent  point 
»  rechercher  les  causes,  ils  rapportent  tout 
9  à  ridée  dont  ils  sont  frappés  ;  et  voilà  une 
«»  jeune  fille,  fort  gentille  et  fort  douce  peut- 
ii  être ,  qui  devient  un  objet  d'effroi  pour 
TU  ces  montagnards ,  parce  qu'elle  demeure 
»  paisiblement  dans  un  lieu  qu'ils  se  sont 
N  figuré  devoir  être  liabité  par  le  diabie  !..« 
<»  Mais  du  moins  ces  paysans  ne  quittent 
»  point  leurs  huttes; . .  •  ibsont  excusables! . .« 
n  Et  combien  de  gens  dans  les  villes  chez 
»  lesquels  l'éducation  n'a  point  détiiiit  la 
»  superstition  !... 

»  —  Tiens^  Edouard,  toi  sfai  as  tous  les 
V  isentioiens  d'un  ancien  paladin  (  excepté 
n  la  fidélité  )  ,  tu  devrais  £aire  ici ,  comme 
n  dans  le  Châiêou  du  diable ,  vieille  pièce 
»  que  l'on  a  donnée  jadis  à  la  Cité ,  aller 
»  visiter  cette  maison  ensorcelée,  et  délivrer 
»  la  jeune  Isaure  ,  qui  est  peut-étitî  une 
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»  priace$se  '  déguisée ,  du  channe  qui  k 
»  retient  avec  ses  vache*  et  ses  chèvres  !... 
»  Quant  à  moi,  je  me  promets  bien  de  voir, 
»  dès  demain,  la  jeune  fille;  je  voudrais 
»  de  bon  cœur  que  ce  fût  unesordère;  car, 
»  n'en  ayant  point  encore  vu,  je  serais 
»  encbanté  de  savoir  comment  elles  sont 
»  faites.  Robineau,  tu  viendras  demain 
»  avec  nous  voir  la  Maison  Blanche,  n'est-ce 
»  pas? 

»  -—Oh!  demain^ messieurs,  il  fout  espérer 
»  que  je  sçrai  dans  mon  château  ;  alors  vous 
»  pourrezalWcouriraù  vous  voudrez;  mais 
»  du  diable  si  je  vous  accompagne!...  Je  me 
»  souviendrai  trop  long-temps  de  notre 
»  voyage  dans  les  montagnes  !»..  » 

Les  jeunes  gens  rient  de  Thumeur  de  leur 
compagnon.  Mais  le  repas  dju  soir  est  ter- 
miné, et  déjà  les  Auvergnats  songent  à  se 
livrer  au  repos. 

»  Messieurs ,  dit  Claude  auK  voyageurs , 
»  je  voudrions  ben  avoir  des  lits  à  vous 
»  offrir  ;  mais,  nous  autres,  j'couchons  tout 
»  bonnement  sur  de  la  paille...  J'n'avons 
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n  que  ça  à  tous  donner,...  et  puis  des 
»  peaux  de  mouton  que  je  gardons  pour 
»  rhiver. 

I»  ^—  Nous  serons  toujours  fort  bien ,  dit 
»  Alfred  ;  d'ailleurs ,  une  nuit  est  si  vite 
n  passée! 

»  — Au  moins,  dit  Robineau  en  faisantla 
»  grimace,  si  vous  n'avez  pas  de  lit,  donnez- 
»  moi  les  peaux  de  mouton ,  ça  sera  plus  doux 
)>  que  votre  paille. 

„  —  Oui ,  monsieur,  j'allons  vous  arran- 
»  ger  ça.  » 

On  fait ,  dans  un  coin  de  la  butte,  une 
couchette  avec  des  peaux  de  brebis  ;  mais 
Alfred  et  Edouard  préfèrent  se  mettre  sur 
de  la  paille  dans  laquelle  ils  se  roulent  en 
riant  ;  tandis  qu'un  peu  plus  loin  les  trois 
jeunes  Auvergnats  se  jettent  sur  la  leur.  Le 
vieillard  a  déjà  imité  ses  enfans;  il  s'est 
étendu  près  de  son  bouc.  Pour  Claude  et  sa 
femme,  ils  vont  se  coucher  dans  l'autre 
partie  de  la  hutte,  à  laquelle  une  espècede 
rideau  en  grosse  toile  sert  de  porte.  Mais, 
avant  de  se  retirer  près  de  sa  femme,  Claude 
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souffle  la  lampe  ;  et  quelques  lueurs ,  qui 
8*écliappent  encore  du  feu,  éclairent  seules 
l'intérieur  de  la  hutte. 

«(Pourquoi  donc  éteignez-vous  la  lumière? 
»  s'écrie  Robineau. — Oh!  monsieur,  ça  serait 
»  dangereux  d'en  conserver  la  nuit;  si  le  feu 
»  prenait  ici ,  je  serions  tous  grillés  comme 
»  des  charbons.  » 

£t,  en  disant  cela,  le  montagnard  jetait  de 
Teau  sur  les  débris  du  feu  pour  achever  de 
Véteindre. 

«  Gomme  c'e^t  amusant!  dit  Robineau  ; 
)t  coucher  sans  lumière!. ..  moi  qpi,  à  Paris, 
n  ai  toujours\ma  veilleuse!...  Ah!  dites 
»  donc,  montagnard,  avez-vous  eu  soia 
»  de  bien  fermer  la  porte  de  votre  chau* 
»  mière  ?  » 

Le  berger  ne  répond  plus  ;  il  est  déjà  allé^ 
retrouver  sa  femme  près  de  laquelle  il  se 
couche,  et  bientôt  dies  ronflemens  prolongés, 
auxquels  s'unissent  ceux  du  vieillard  et  des 
trois  fils ,  annoncent  que  toute  la  famille 
goûte  un  profond  repos. 

«  Gomme  c'est  gracieux  !  »  dit  Robineau 
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en  se  jetant  avec  humeur  sur  les  peaux  de 
»  mouton  ;  «  dormez  donc  au  milieu  d'un 
n  bruit  comme  celu^lAI...  Il  me  semble  que 
n  je  suis  à  un  enterremeiù ,  et  que  j'ai  six 
9  serpens  dans  les  oreilles  I 

tt  Dites  donc ,  messieurs ,  est*ce  que  wouts 
n  pouvez  dormir  ?  » 

Alfred  et  Edouard ,  pour  toute  réponse  , 
feignent  de  ronfler  aussi. 

«  Ils  dorment!  •«.  Ils  août  bien  heureux!..* 
»  Mais  ce  paysan  ne  m'a  pas  répondu  au  sujet 
9  de  la  porle;  allons  nous  assurer  si  nous 
9  sommes  en  sûreté.  » 

Robineau  se  lève,  se  diri^  à  tâtons  rers  la 
porte,  en  trouve  le  loquet,  le  lève,  ouvre,  et 
voit  avec  effiroi  que  du  dehors  on  peut  éga- 
lement l'ouvrir. 

«  Comme  ces  paysans  sont  imprudens  ! 
n  s'écrie-t-il  j  une  porte  qui  s'ouvre  du  de- 
»  hors!..,  nous  sommes  eu  sûreté  comme 
»  sur  la  grande  route!...  Holà!...  mon- 
n  âieur  Claude  I...  £b!  les  enfans!...  Dites 
»  donc,  vieux  papa  !,..  répondeac  donc  un 
n  peu...  *» 


Aux  on»,  au  tapageque  âiit  Robîneaa^  le 
TÎeiilard  se  réveille  ^  en  dkant  :  «t  Quoi  que 
9  TOUS  airez  donc,  monsieur? 

»  -^Comment!  oeqaej*ail  Je  trouve  fort 
i>  mauvais  qu'il  n'y  aitpais  au  moins  un  verrou 
»  à  votre  porte;..*  le  premier  voleur  peut 
yt  entrer  et  nous  assassiner. 

»  — £h  !  monsieur,  gnia  pas  de  voleur  dans 
1»  le  pays!...  D'ailleurs  j'n*a7ons  rien  qu'on 
»  pirisse  nooft  voler,  nous  autres.  *é 

»  ■—  Ahl  nous  antres  !..«  c'est  cela! 
>  voyez-vous  l'égoïsme!...  ils  ne  pensent 
N  qu'à  eux..*  Mais  moi,  vieux  paysan,  je 
»  ne  serais  pas  content  si  on  m'emportait 
n  seulement  mon  chapeau...  Dîtes  donc, 
>»  vieux  pèi^e!.*.  » 

Le  vieillar4  s'est  rendormi,  et  Alfred  dit 
à  Robineau  : 

<t  Veux^tu  laisser  ces  bonnes  gens  dormir 
»  en  paix!..«  Auras -tu  bientôt  fini  ton 
Jt  tapage? 

H  —Ah!  tu  ne  dors  donc  plus ,  toi?— 
»  Parbleu ,  au  train  que  tu  fiiis  !...  *^  C'est 
»  que  cela  n'a  pas  le  sens  commun  d'être 
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»  dans  son  lit  à  la  merci  des  passans  !  — 
n  Est-ce  qu'il  passe  quelqu'un  à  l'heure  qu'il 
»  est  ?...  —  On  ne  sait  pas...  Enfin,  je  ?ais 
»  mettre  la  table  de?ant  la  porte,  ça  sera 
»  toujours  une  petite  résistance!.. •  —  Que 
rt  ne  t'y  mets^tu  toirméme?  —  C'estça!  pour 
»  vous  servir  de  chevaux  de  frise...  Ah  dieu! 
»  quelle  jolie  nuit  je  vais  passif...  Pourvu 
»  que  je  trouve  la  table.  ••  » 

Robineaucherche  à  tâtons  f  etayani trouvé 
la  table,  la  place  devant  la  porte  de  la  hutte  ; 
puis,  un  peu  plus  tranquille/ reyieot  se  jeter 
sur  les  peaux  de  mouton,  où  il  s'écrie  en 
poussant  ua  profond  soupir  : 

«  C'est  bien  la  peine  d'acheter  un  châ* 
»  teau,..>.  d'être  riche,... -d'hériter  de  mon 
))  oncle  Gratien,  pour  coucher  sur  des  peaux 
»  de  bètes  comme  un  Indien!  Je  puis  dire 
»  que  j'aurai  connu  les  yicissitudes  de  la 
»  fortune...  On  étou£Ee  dans  cette  maudite 
n  huile...  Pas  seulement  un  traversin,  un 
»  oreillerpourmettresatétel... Dieu! comme 
n  je  me  dédommagerai  demain  à  la  Roche* 
)»  Noire!...  je  me  mettrai  dans  du  coton*. • 
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.  Je  ne  pourrai  jamais  dormir  sur  ce  Ut-là,... 
3»  ça  sent  horriblement  le  gibier.  Dis  donc, 
»  Alfred!...  Alfred!...  est-ce  que  tu  es  bien 
»  sur  la  paille? 

»  —  Mon  cher  Robineau ,  dit  Alfred  en 
»  bâillant,  c'est  la  nonreauté  de  la  situation 
n  qui  en  fait  le  charme;...  cela  me  parait 
»  si  drôle  de  coucher  sur  ta  paille  !...  c'est 
»  seulement  dommage  de  ne  pas  aroir  une 
•  petite  Auvergnate;  parce  que...  ahf 

» — Parce  que  quoi?  dit  RoÛnéau.  Allons, 
»  il  est  endormi...  'Bites-dono,  monsieur 
»  Edouard,...  dormea-vous  aussi;  vous?... 

1»  hein? 11  portât  que  le  poète  dorf  ; 

»  tâchons  d'en  faire  autant.  Si  je  pouvais 
»  rêver  à  mon  pauvre  château ,  où  j'ai  tant 
»  de  peine  à  arriver  !.».  Pourvu  que  cette 
«sorcière  ne  vienne  pas  cette  nuit  nous 
»  jeter  un  sort!...  Avec  leur  Maison  Blan- 
«  che...  ils  seront  cause  que  je  ferai  de  mau* 
»  vais  rêves!...  » 

Cependant,  la  fiitigue  l'emporte  sur  la 
peur;  Robineau  s'endort  profondément, 
ainsi  que  ses  compagnons. 

II.  7 


74  LA  MAlBOn 

Un  donge  heureux  berçait  le  nouTéâu 
propriétaire  ;  il  était  exAn  dans  son  château, 
on  l'appelait  monseigneur ,  on  le  fêtait ,  on 
le  ^complimentait;  lorsqu'un  poids  assea 
lourd,  qui  irient  se  placer  sur  sa  p(Mtrine, 
le  réveille  péniblement. 

«  Qui  va  là?  ».  s'écrie  Robinead  en  cher- 
chant à  se  débarrasser  de  ce  qu'il  sent  sur 
lui.  Hais  on  ne  répond  rien ,  et  il  sent  un 
nouveau,  poids  que  l'on  appuie  sur  son 
épaule.  Une  sueur  firoide  coule  de  son  front  ; 
il  n'a  plus  la  force  de  crier  ^  et  balbutie  en 
tremblant  :  u  Qui...  qui  va  là?  De  grâce  v** 
»  que  voulez-vOus  de  moi?...  > 

On  ne  répond  pas ,  on  reste  immobile , 
et  on  coiktinue  de  s'appuyer  sur  la  poitrine 
et  sur  l'épaule  du  voyageur.  Quelques 
minutes  se  passent  ainsi  ^  Robineau  n'a 
plus  la  force  de  crier  ^  et  il  attend  qu'on  le 
laisae  libre  de  ses  mouvemens ,  en  adres- 
sant mentalement  ses  prières  au  ciel.  Hais 
au  bout  de  quelque  temps ,  surpris  de  ce 
qo^on  reste  sans  bouger  sur  lui ,  il  lève 
doucement  la  tête  pour  tâcher  de  se  dé- 


gager ,  et  sa  figure  rencontre  une  longue 
barbe  qui  lui  couvre  presque  tout  le  visage. 
Robîneau  pousse  un  cri  horriUe,  croyant 
avoir  le  iliable  sur  lui ,  et  dans  sa  terreur 
ae  jette  sur  le  côté  ;  alors  il  se  trouve  dé^ 
barrasse  de  Tobjet  qui  le  retenait,  et  se 
sauve  au  milieu  de  la  hutte  ;  mais  il  lui 
semble  entendre  des  pas ,  il  est  persuadé 
que  le  diable  le  poursuit.  Dans  son  eSvoi , 
il  marche  au  hasard,  se  jette  dans  la  toile 
qui  fprmç  la  s^ajtatioa*  s'embarrasse  les 
pieds  dans  de  la  paille,  tembe,  se  blottit 
dedans  et  $*y  lient  coi ,  en  priant  le  ciel  de 
le  protéger. 

Cependant  le  calme  a'est  rétabli  ;  Robi- 
xieau  pense  que  le  diable  a  perdu  ses  traces, 
et  qu'il  est  allé  tourmenter  un  de  ses  com* 
pagnons;  après  être  resté  un  quart  d'heure 
;SPUfi  la  paille  où  il  étouffe ,  il  se  retourne  un 
peu  pour  tâcher  d'avoir  de  Tair. 

£n  se  retournant»  la  figure  de  RoJ^ioeau 
ae  trouve  encore  sur  quelque  chose,  qui 
cette  fois  ne  ressemble  pas  à  une  barbe,  car 
c'est  un  objet  gros ,  gras ,  lisse ,  très-palpable 
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et  doué  d'une  douce  chaleur.  Robîaeau 
recule  sa  tète  et  ayance  sa  main  pour  s'as- 
surer si  ses  soupçons  sont  fondés  ;  mais  au 
même  instant  ia  personne  à  qui  appartient 
l'objet  si  dodu  se  retourne;  puis,  étendant 
un  bras  et  une  jambe ,  enlace  ainsi  Robi- 
neau  qui  se  trouve  de  nouveau  pris  et  n'ose 
plus  bouger. 

Cette  fois  Robineau  a  moins  peur,  car  il 
a  reconnu  a  qui  il  avait  affaire;  il  sent  fort 
bien  que  c'est  madame  Claude  qui  se  trouve 
couchée  sur  lui,  et  il  aime  mieux  sentir 
madame  Claude  Ique  le  diable.  Cependant, 
s'il  reste  là ,  il  pense  que  le  berger  l'y  tro^ 
vera,  et  qu'il  pourra  ne  pas  être  satisfait  de 
le  voir  caché  sous  sa  femme;  s'il  s'en  va,  il 
craint  de  retomber  entre  les  griffes  de  l'être 
i  longue  barbe  qui  l'a  éveillé;  la  peur  du 
diable  est  plus  forte  chez  Robineau  que  la 
peur  du  berger.  Il  se  décide  &  rester  sous 
madame  Claude  jusqu'au  point  du  jour, 
époque  où  les  démons  ne  sont  plus  dange- 
reux. 

Il  étqit  assez  difficile  de  rester  tranquille 
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dans  une  telle  position  ;  Robineau  se  rap* 
pelait  involontairement  que  l'Auvergnate 
était  encore  fort  bien,  quoique  un  peu 
brune;  mais  la  nuit  toutes  les  femmes  sont 
blanches ,  quand  cela  fait  plaisir  ;  et  Robi- 
neau, toujours  involontairement,  allongeait 
les  bras  et  promenait  ses  mains  sur  tout  ce 
qu'il  rencontrait,  et  petit  à  petit  sa  frayeur 
se  dissipait  et  ses  idées  devenaient  beaucoup 
moins  noires. 

A  force  de  tâtonner  l'Auvergnate ,  Ro- 
bineau finit  par  la  réveiller;  celle-ci  croit 
que  c'est  son  mari  qui  lc^pince ,  et  en  femme 
qui  sait  ce  que  cela  veut  dire ,  elle  lui  donne 
un  gros  baiser.  Robineau  se  laisse  embrasser; 
il  trouve  cela  gentil  ;  d'ailleurs  il  ne  veut 
pas  d^buser  l'Auvergnate ,  et  pour  cela  il 
faut  bien  remplir  le  rôle  du  mari  ;  c'est  ce 
qu'il  fait  depuis  quelques  minutes ,  lorsque 
le  même  objet,  qui  l'avait  fait  fuir  sa  cou- 
chette ,  arrive  en  gambadant  sur  la  paille , 
et  saute  sur  ceux  qui  ne  dormaient  pas. 
Robineau  sent  de  nouveau  la  longue  barbe , 
et  il  crie ,  croyant  que  le  démon  vient  le 

II.  7. 


78  1.4  HÀiséii 

punir  de  son  incontiaeace.  La  femme  de 
Claude  crie  de  son  côté;  elle  s  aperçoit , 
uo  peu  tard  à  la  yérité,  que  ce  n'est  pas 
$oa  mari  <[u'eUe  embrassait  ;  le  berger  se 
réveille  et  crie  aussi  pour  saYoir  à  qui  en  a 
sa  femme. 

Ce  tapage  réveille  les  autres  habitans  de 
la  hutte.  Alfred  et  Edouard  se  lèvent  pour 
savoir  ce  que  c'est  ;  le  vieillard  retrouve  un 
peu  de  feu  et  rallume  la  lampe.  Les  trois 
jeunes  garçons  sont  les  seub  qui  ooAtinuent 
de  ronfler. 

On  va  avec  la  lumière  s'informer  de  la 
cause  des  cris ,  et  on  aperçoit  le  mari  et  la 
femme  retenant  Robioeau  quL  veut  de 
nouveau  se  fourrer  sous  la  paille,  tandis 
que  le  bouc  saute  indistiiM^ement  sur  toute 
la  société. 

Robineau  regardait,  d'un  air  efiaré,  le 
bouc  et  le  berger.  Alfred  et  Edouard  oom* 
mencent  par  rire  de  sa  figure ,  tandis  que 
le  vieillard  s  écrie  : 

«t  Après  qui  danc  en  avez-vous ,  vous 
>»  autres? 


«  —Elibeaf  c'est  Claudine  qai  m'a  ré*^ 
^  mUé ,  an  criant  oomme  une  possédée,  » 
dit  le  berger. 

«  Pardt  I  dit  Claudine ,  )e  criais ,  parce 

»  que  je  sentais  ben  queuqne  chose, 

»  c'est-à-dire ,  queuqu'un ,  et  que  je  ?ou- 
1»  lions  saToir  quoi  que  c'était, 

»  '—Pourquoi  donc  que  vous  êtes  là ,  si 
»  pr^  de  ma  femme?  »  dit  le  berger  à  B.o- 
biaeau  ;  «^  et  qui  vous  a  fait  quitter  ?os  peaux 
de  moutons  ? 

»  -^  )Ia  foi ,  mes  chers  amis ,  »  dit  Ro* 
biaeau  en  sortant  entièrement  de  dessous 
la  paille ,  «  je  ne  sais  yraiment  pas  oom* 
»  ment  cela  s'est  fait;..,  mais  j'ai  été  ré- 

>  veillé  par  quelque  chose; j'ai  senti 

»  une  U^mffÈe  barbe,  on  a  mis  des  pieds 
t  surmoi... 

»  —  Ail  !  ah  !  c'est  le  bouc  qqi  a  été  te 
>»  réveiller,  Robineau,  et  que  tu  as  pris 
»  pour  le  diable  ou  pour  la  petite  sorcière , 
»  je  gage!...  «• 

Robiueau  ouvre  de  grands  yeux,  re- 
garde lcb(Mic  et  s'écrie  :  «  Comment!  ce 
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»  serait  cette  maudite  bête! Voilà  ce 

n  que  c'est  d'être  couché  dans  une  arche  de 
»  Noé  ! 

»  —  AUoos ,  allons ,  dit  Qaude ,  dans 
»  tout  ça,  j'yoyons  que  goîa  pas  grand 
»  mal...  Vous  ayez  eu  peur ,  et  voilà  touti 

»  — Voilà  absolument  tout,  n  dit  Robi* 
»  neau,  en  jetant  à  la  dérobée  un  regard  sur 
Claudine,  qui  s'écrie  :  u  Pardi!  pour  si 
»  peu  de  chose  ce  n'était  pas  la  peine  de 
»  réveiller  toute  la  maison...  Quoique  ça, 
»  monsieur ,  une  autre  fois  faut  tâcher  de 
»  n'pas  venir  vous  jeter  sur  nous  si  brus- 

»  quement,  parcQ  que ça  surprend, 

»  voyez-vous.  >» 

Robineau  fait  de  nouvelles  excuses  et 
retourne  sur  ses  peaux  de  moutons ,  heu- 
reux d'en  être  quitte  à  si  bon  marché; 
les  Auvergnats  se  recouchent;  Alfred  et 
Edouard  en  font  autant ,  en  riant  de  l'aven- 
ture du  bouc,  et  cette  fois  Robineau  rit 
avec  eux. 

Le  reste  de  la  nuit  se  passe  sans  événe- 
mens.  Au  poiot  du  jour,  tout  le  monde 


est  sur  pied.  Les  jeunes  gens  acceptent 
une  jatte  de  lait ,  et  se  disposent  à  se  re- 
mettre en  route.  Cette  fois,  Claude  lui- 
même  veut  leur  servir  de  guide  et  leur 
montrer  la  Maison  Blanche;  car,  en  plein 
jour ,  il  se  sent  de  force  à  en  approcher. 

Nos  trois  voyageurs  quittent  donc  la 
hutte,  après  avoir  ricompeusé  les  Auver- 
gnats de  leur  hospitalité;  et,  en  saluant 
Robineau ,  Claudine  lui  lance  un  petit  sou- 
rire en  dessous,  que  n'auraient  pas  désavoué 
nos  dame^  de  la  ville. 
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ItAure, 


Les  trois  amis  marchaient  gaiement, 
admirant  le  lever  du  jour ,  qui ,  dans  les 
montagnes ,  est  bien  plus  admirable  que 
vu  dupe  fenêtre  de  Paris,  ou  de  l'allée 
sablée  d'un  jardin.  Claude  allait  en  avant 
pour  guider  les  voyageurs;  et  Robineau, 
que  la  certitude  de  voir  bientôt  son  château 
rendait  plus  heureux,  se  frottait  les  maius 
et  paraissait  sourire  à  certaines  pensées  qui 
lui  revenaient  à  l'esprit.  Alfred  et  Edouard 
plaisantaient  leur  compagnon  sur  le  sourire 
qu'en  partant  il  avait  reçu  de  l'Auvergnate; 
et,  se  rappelant  la  situation  singulière  dans 
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laquelle  ils  Vayaient  trou?é  aa  mtliea  de  la 
nuit ,  ils  en  tiraient  certaines  ccmjectores* 
Robineau  se  défendait  en  souriant,  en  se 
rengorgeant ,  puis  montrait  le  berger  qui 
était  en  ayant,  et  disait  :  «  Messieurs  Itaiseas* 
TOUS,  jerous  enprie»«..  tous  allez  m^com-" 
n  promettre  !...  » 

Tout  à  coup  le  berger  s'arrête  en  s'écriant  : 
«  Voilà  la  Maison  Blanche  !  » 

On  était  sur  le  penchant  d'une  colline  v 
et  de  l'endroit  où  le  montagnard  s'était 
arrêté,  le  chemin  faisant  un  coude,  on 
apercevait  une  belle  vallée  coupée  de  vignes 
et  de  prairies ,  et  dans  laquelle  de  beaux 
arbres  donnaient  de  l'ombrage,  en  ajoutant 
à  la  variété  du  tableau. 

Alfred  et  Edouard  courent  près  du  berger. 
Ils  aperooÎTent  dans  le  milieu  de  la  vaHée 
une  jolie  maison  bâtie  à  la  moderne ,  n'ayant 
qu'un  rez--de*chaussée ,  un  premier,  et  des 
mansardes^  un  mur,  q(ui  a'étend assez  loin, 
en  partant  du  e6té  gauche  de  la  maison , 
sert  de  clôture  au  jardin,  qui  semble  devoir 
être  fort  grand. 
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«  Comment!  c'est  là  la  maisoii  eosorce- 
»  lée?  dit  Alfred  au  berger;  mais,  en  vé- 
»  rite  elle  n'a  rien  d'effrayant...  La  position 
»  en  est  charmante  ;  cette  vallée  est  déli-^ 
fi  cieuse ,  et  si  le  diable  s'est  lo^  là  ,  il  £aut 
»  conrenir  qu'il  n'a  pas  mauvais  goût.  » 

Le  berger  ne  répond  rien ,  il  se  contente 
de  regarder  la  maison  d'un  air  craintif^  et 
Robineau ,  qui  est' resté  en  arrière,  s'écrie  : 
»  J'aimerais  bien  mieux  voir  la  Roche-Noire 
î)  que  toutes  vos  bicoques  de  paysans  ! 

w  —  Et  la  demeure  de  la  jeune  Isaure,  » 
dit  Edouard,  «  où  donc  est*elle? 

»  —  Là  bas ,  messieurs ,...  après  la  Hai*- 
»  son  Blanche...  Tenez,  voyez-vous?  sur  la 
»  droite. •• 

.  »  — Oui,  vraiment!...  une  maison  rus- 
n  tique  d'un  aspect  agréable ,  entourée  de 
»  beaiix  arbres;...  les  fenêtres  garnies  de 
»  fleurs!...  Ah!  c'est  là  que  demeure  la 
petite  sorcière!...  Mais,  avançons  ;  deacen^ 
)»  dons  dans  la  vallée ,  nous  verrons  mieux 
«  tout  cela  de  près. 

On  achève  de  descendre  la  colline;  maiâ 
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le  montagnard  ne  marche  plus  en  ayant, 
il  reste  près  des  voyageurs;  et  ceux-ci 
s'aperçoivent  qu'il  leur  fait  prendre  un  che- 
min qui  traverse  la  vallée,  mais. qui  ne  les 
mèDe  pas  justement  près  de  la  maison. 
Blanche. 

u  C'est  moi ,  maintenant ,  qui  vais  servir 
y*  de  guide,  dit  Alfred  ;  car  je  m'aperçois , 
»  brave  homme ,  que  vous  nous  éloignez  do 
»  l'endroit  que  nous  voulons  voir. 

»  — Dame  !  messieurs,  j' vous  mène  sur  la 
»  route  qui  va  à  Saint- Amand ,  et  i'  n'  faut 
»  pas  pour  ça  aller  tout. contre  la  Maison 
»  Blanche. 

n  —  Il  a  raison ,  le  brave  Claude ,  dit 
»  Robineau;  car,  enfin,  messieurs,  ce 
n  n'est  pas  à  cette  maison  où  il  n'y  a  per- 
»  sonne  que  nous  avons  affaire ,  c'est  à  mon 
»  château. 

>i  —  Et  moi ,  je  te  dis  que  je  ne  veux  pas 
»  passer  dans  cette  vallée ,  près  de  cette 
»  habitation  fameuse,  sans  l'examiner  de 
»  près.  Viens,  Edouard,  en  avant  sur  la 
»  droite...  » 

II.  8 
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Alfred  et  Edouard  marchent  à  grands 
pas  Ters  la  Maison  Blanche;  le  herger  les 
soit  d'un  pas  mal  assuré  ,  et  Robineau  ferme 
k  marche ,  en  donnant  au  diable  ses  com- 
pagnons. 

On  arrive  tout  près  de  cette  maison  ^ 
dont  les  montagnards  ne  parlent  qu'avec 
effroi.  Claude  s'est  arrêté  i  dix  pas  de  là,  il 
ne  se  soucie  peint  d'approcher  davantage  ; 
lR.obineau  reste  près  de  Gaude,  et  s'assied 
sur  le  gazon ,  en  disant  :  «  Allons ,  mes- 
»  sieurs ,  contentez  votre  curiosité ,....  quoi- 
»  que  je  ne  voie  rien  de  bien  curiemi;  à  cette 

.n  maison! Ce  n'était  pas  la  peine  de 

»  nous  détourner  pour  cela; en  vérité, 

»  vous  vous  conduisez  comme  des  éco- 
»  liers,  » 

Sans  écouter  RobineâQ,  Alfredet  Edouard 
sont  allés  tout  contre  la  maison.  Les  fenê- 
tres du  rezrde-chaussée  sont  formées  par 
des  volets ,  cell^  du  premier  étage  ne  le 
sont  quepar  despersiennes.  Les  jeunes  gens 
examineet  tout  avec  curiosité  ;  et ,  arrivés 
devant  la  porte  d'entrée,  à  laquelle  est 
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adapté  un  petit  marteau  de  fer,  Alfred 
s*écrie  :  «  Parbleu  !  il  fout  nous  assurer  si  en 
»  effet  il  n'y  a  personne  dans  cette  jolie 
n  maison  !  » 

En  disant  cela  ,  Alfred  a  saisi  le  marteau^ 
et  il  va  frapper  ,  lorsque  le  berger ,  qui  ne 
le  perd  pas  de  Tue ,  s'écrie  avec  effroi  : 
«  Monsieur  !..•  monsieur  !•••  ne  frappez 
»  pas!...  oh!  n'allez  pas  fiiire  une  chose 
»  comme  ça!... 

»  —  Eh  !  pourquoi  donc ,  mon  ami  ?  dit 
»  Alfred  en  riant;  s'il  n'y  a  personne  là 
«  dedans,  qu'importe  que  je  frappe?  et,  s'il 
»  y  a  du  monde ,  nous  connaîtrons  le  pro- 
_»  priétaire ,  et  il  pardonnera  à  des  voyageurs 
»  celte  petite  indiscrétion. 

)i  —  C'est  égal  !  s'écrie  Robineau  ;  c'est 
»  très-inconvenant  de  frapper,  c'est  même 
»  ridicule  et...  » 

La  phrase  de  Robineau  est  interrompue 
par  le  bruit  du  marteau  qu'Alfred  fait  reten- 
tir sur  la  porte.  A  ce  son  le  berger  se  recule 
encore  avec  épouvante ^  on  voit  qu'il  s'at- 
tend à  oe  que  des  êtres  effrayans  ouvriront 
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rentrée  de  la  maison.  Robineau  pâlit  et 
chante  eutre  ses  dents.  Alfred  et  Edouard 
écoutent  ;  mais  le  bruit  du  marteau  se  pro- 
longe long-temps  dans  Tintérieur  de  la  mai- 
son, puis  finit  par  se  perdre  sans  que  rien  y 
ait  répondu. 

«  —  Personne!  dit  Edouard.  —  Essayons 
î»  encore ,  dit  Alfred.  »  Il  frappe  deux  coups 
de  suite,  et  plus  fort;  mais  ils  sontsui?is  du 
même  silence. 

«  —  Vous  voyez  bien  ,  messieurs ,  que 
»  Yous  perdez  votre  temps!  dit  Robineau  en 
»  se  levant  ;  vous  frapperiez  en  vain  jusqu'à 
»  demain  !...  puisqu'il  n'y  a  personne  ! 

»  —  Ou  qu  on  ne  veut  pas  répondre , 
»  murmure  le  berger,  qui  s'est  «un  peu 
»  rapproché. 

»  —  C'est  dommage  ! ...  dit  Alfred;  j'au- 
n  rais  bien  voulu  qu'il  sortit  de  là  une 
«  légion  de  fantômes ;..•  seulement  pour 
»  voir  la  figure  qu'aurait  faite  le  sire  de  la 
»  Roche-Noire. 

»  —  Ma  figure  n'aurait  pas  changé ,  mes- 
^>  sieurs;  je  ne  crois  pas  comme  vous  & 
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»  des  contes  de  grand'mère  ;  c'est  pour  cela 
»  que  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  frapper 
»  à  des  portes  quand  je  sais  qu'il  n'y  a  pér- 
il sonne! 

n  —  Hom!...  il  ne  faudrait  pas  frapper 
1»  comme  ça  à  minuit!  dit  le  berger  en 
n  hochant  la  tète .  J'réponds  ben  que  ça  ne  se 
»  passerait  pas  ainsi  ! 

i>  — Allons,  dit  Alfred,  puisque  nous 
»  ne  pouvons  pas  pénétrer  dans  la  Maison 
»  Blanche ,  à  moins  de  passer  par  dessus 
i>  les  murs,  ce  qui  serait  un  peu  trop  dans 
>♦  le  goût  des  fils  Ay  mond ,  ou  d'Ogier  le  Da- 
»  nois ,  dirigeons-nous  vers  la  maisonnette  ; 
»  peut-être  là  serons-nous   plus  heureux. 

»  —  Oh!  messieurs,  vous  n'y  trouverez 
y»  personne  non  plus,"  dit  Claude;  car,  à 
ï»  c't'heure-ci ,  Isaure  va  toujours  mener 
»  ses  chèvres  brouter  là-bas  sur  la  mon- 
»  tagne! 

»  —  Alors ,  dit  Robineau ,  il  me  semble 
»  que  nous  pourrions  nous  dispenser  d'aller 
>♦  cogner  à  toutes  les  portes  !...  » 

Alfred  et  Edouard  laissent  leur  compa- 

II.  8« 


gnon  adresser  ses  réflexions  au  berger.  Ik 
marchent  Ters  la  maisonnette,  qui  est 
entourée  de  beaux  arbres  et  de  petits  carrés 
de  terrain ,  où  des  fleurs  sont  cultirées  a? ec 
soin. 

»  —  Voilà  qui  a  Fair  d*un  palais,  à  côté 
»  de  la  hutte  où  nous  avons  couché  cette 
»  nuit ,  dit  Alfred  ;  et  cette  maisonnette  peut 
»  passer  pour  le  château  de  Ghadrat. 

»  —  Oui;  cet  endroit  est  charmant  I , dit 
M  Edouard  en  s'arrètaat  pour  con^dérer  k 
»  maison  rustique.  Ces  beaux  arbres ,  dont 
»  l'ombrage  semble  protéger  cette  modeste 
»  retraite  I...  ces  fleurs  !.*.cegaEon!...  tiens, 
»  mon  cher  Alfred ,  je  passerais  volontiers 
1»  ma  yie  en  ces  lieux!,.. 

»  —  Ohl  k  yiei..«  c'est  bien  long;  mais 
»  huit  jours  avec  une  jolie  femme ,  je  ne  dis 
H  pas  uoo  ! .. .  Voyons ,  cependant ,  si  la  mat- 
»  tresse  de  cette  maisonnette  répond  a  l'idée 
»  que  je  m'en  fois.  »» 

La  porte  de  Thabitation  était  fermée. 
Alfred  frappe^  appelle ,  regarde  aux  fenê- 
tres, personne  ne  paraît.  Mais  on  entend 
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téteùiir  derrière  la  porte  les  aboiemeos 
d  un  chien  qui  semble  voijloir  interroger  les 
voyageurs. 

u  —  Do  moins  la  maison  est  gardée  ,  dit 
n  Alfred, 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  s'écrie 
H  Robineau.  —  C'est  le  chien  d'Isaure,  dit 
M  le  berger;  ohf...  il  est  de  taille!...  et  je 
»  réponds  ben  que  deux  hommes  n'en  vien- 
»  draient  pas  à  bout!...  C'est... ,  attendez 
»  donc ,  c'est  ud  chien  de  Terre,  à  c'qu'on 
»  nomme  ça. 

»  —  De  Terre-Neuve ,  tous  voulez  dire? 
»  —  Oui,  monsieur,  de  Terre-Neuve;  jus- 
»  tement .  —  Et  comment  se  faiMl  que  cette 
»  jeune  fille  ait  un  chien  de  race  aussi  rare 
»  dans  ce  pay^?  —  Ah  !  monsieur ,  c'est 
M  encore  une  de  ces  choses  mystérieuses  y  et 
»  qui  prouvent  qu'il  y  a  du  louche; . . .  c'est 
»  depuis  la  mort  de  la  veuve  André  qu'Isaure 
»  a  eu  ce  beau  chien;  on  lui  a  d^cnaodé 
»  d'où  elle  le  tenait ,  et  elle  a  dit  que  c'était 
*  un  voyageur  qui  lui  en  avait  fait  cadeau , 
»  parce  qu'elle  lui  avait  donné  Thospita- 
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»  lité;.«i  j'tous  demande  s'il  est  probable 
qu'un  Toyageur  irait  se  défaire  de  son  fidèle 
»  compagnon!... 

»  —  Non ,  ça  n'est  pas  supposable ,  dit 
»  Robineau;  et  je  commence  à  penser, 
»  comme  le  berger ,  que  cette  jeune  fille ,... 
1»  c'est  fort  extraordinaire. 

»  —  Savez-vous  comment  s'appelle  ce 
»  cblen  ?  demande  Edouard  au  berger. 

)»  —  Oui ,  monsieur  ;  comme  il  sort  quel- 
•  quefois  avec  sa  maîtresse  9  on  enten<l  assez 
»  souvent  celle-ci  appeler  F^aillant  par-ci , 
)»  Vaillant  par-là  ! ...  »  '  ^ 

Edouard  se  rapprochç  de  la  porte  et 
frappe  un  petit  coup  en  apppelant  Vaillant. 
Le  chien  ne  tarde  pas  à  répondre  ;  mais  ses 
aboiemens  sont  moins  forts ,  il  semble  plutôt 
demander  ce  qu'on  lui  veut  que  vouloir 
menacer  les  étrangers. 

Les  deux  amis  écoutaient  le  chien  avec 
intéi*êt,  et  le  berger  avec  attention  ;  mais 
Robineau ,  qui  allait  et  venait  en  frappant 
du  pied  avec  humeur  y  s'écrie  :  «  Messieurs, 
»  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  venus  en  Auycr- 
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V  gne  pour  faire  la  conversation  avec  des 
»  chiens ,  et  frapper  à  toutes  les  portes  ; 
»  quant  à  moi ,  qui  ai  un  autre  but ,  je 
»  vais  avoir  l'honneur  de  vous  saluer,  si 
î»  vous  ne  voulez  pas  vous  remettre  en 
»  route, 

)»  —  Allons  !  calme-toi,  Robineau,  nous 
»  allons  partir.  J'avoue  que  j'aurais  bien 
»  désiré  voir  cette  jeune  fille.  .• 

n  —  Et  moi  aussi  !  dit  Edouard.  —  Mais 
»  puisqu'elle  est  absente ,  et  que  tu  ne  te 
n  sens  pas  la  force  de  faire  encore  une 
)»  tournée  dans  ces  montagnes  ,  nous  allons 
»  te  suivre ,  sauf  à  revenir  sans  toi  visiter 
»  la  petite  sorcière... 

»  —  La  voilà  !...  la  voilà  !,.,  »  s'écrie  en 
ce  moment  le  berger ,  qui  du  doigt  indique 
la  montagne.  Les  jeunes  gens  portent  aus- 
sitôt les  yeux  de  ce  côté  et  aperçoivent  une 
jeune  fille  qui ,  tout  en  chassant  les  chèvres 
devant  elle,  descendait  précipitamment  vers 
la  vallée. 

Alfred  et  Edouard  restent  immobiles ,  et 
suivent  la  jeune  fille  des  yeux  :  sa  marche 
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est  vire  et  l^ère  ;  tantôt  elle  court  après 
ses  chèvres ,  tantôt  elle  se  retourne  pour 
les  appeler;  lorsqu'elle  descend  une  pente 
rapide,  ses  pieds  semblent  à  peine  effleurer 
le  sol ,  et  elle  saute  en  jouant  par-dessus  de 
profondes  excavations.  Enfin,  elle  est  dans  la 
vallée,  et  on  peut  mieux  distinguer  ses  traits  : 
sesgrands  yeux,  d'unbleu  foncé,  sont  ombra- 
gés par  de  longs  cils  noirs ,  et  ses  paupières, 
souvent  k  demi  baissées,  ajoutent  à  la  dou- 
ceur de  sou  regard,  dont  Texpréssion  est  à 
la  fois  naïve  et  tendre.  Son  nez  est  petit  et 
bien  fait ,  sa  bouche  un  peu  grande  laisse 
voir  en  souriant  des  dents  blanches  comme 
l'émail;  ses  cheveux,  d'un  blond  cendré, 
forment  de  grosses  boucles  sur  son  front, 
et  sont  relevés  avec  goût  et  avec  plus  de  soin 
que  chez  les  montagnardes;  enfin ,  son  teint 
n'est  que  légèrement  hâlé  par  le  soleil , 
parce  qu'un  grand  chapeau  de  paille  sert  à 
l'en  garantir.  Sa  taille  est  moyenne ,  mais 
svelte  et  bien  prise ,  son  pied  petit  et  sa  main 
mignonne;  un  jupon  brun,  un  corset  de 
même  étoffe,  un  petit  tablier  rouge  et  bkuc 
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composent  tous  ses  atours  ;  mais  il  y  a ,  dans 
la  manière  dont  elle  les  porte ,  une  grAce 
qui  ne  ressemble  pas  à  la  tournure  lourde  et 
gauche  des  Àurergnates. 

«  — Elle  est  charmante !...  dit  Alfred.  » 
Edouard  ne  dit  rien  ,  mais  ses  yeux  suirent 
tous  lesmouvemeos  d*Isaure« 

« —  Oui,  dit  Robineau  ,  pour  une  poy- 
»  sanne,  elle  est  assez  gentille.  » 

La  petite  chevrière  déroche  toujours  de 
sa  demeure.  Bientôt  elle  s'arrête  avec  sur- 
prise, elle  fait  un  mouvement  qui  indique 
qu'elle  vient  d'apercevoir  les  étrangers. 
Mais  elle  se  remet  en  marche ,  et  vient  gaie- 
ment vers  eux  ;  Alfred  et  Edouard  font  aussi 
quelques  pas  au-devant  d'elle. 

«(  —  Est-ce  vous  qui  avez  frappé  chez 
»  moi,  messieqrs?n  demande  la  jeune  fille 
d'une  voix  bien  douce  et  en  faisant  une 
révérence  aux  voyageurs. 

«  —  Oui ,  ma  belle  enfant ,  répond  Al- 
»  fred. 

n  —  Je  ne  m'étais  pas  trompée  I...  j'avais 
»•  entendu  Vaillant...  Oh!  c'est  qu'il  m'a- 
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»  vertit  bien  yite  quand  il  me  Tient  quel- 
»  qu'un!....  Mais  vous  Toulez  sans  doute 

»  vous  reposer....  vous  rafraîchir? Ve- 

n  nez ,  messieurs ,  je  vais  vous  ouvrir. 

»  — Vous  êtes  trop  bonne!  dit  Edouard; 
»  mais  nous  sommes  fâchés  de  vous  avoir  fait 
»  revenir... 

»  —  Pourquoi  donc  cela?. . .  Est-ce  que  je 
n  n'ai  pas  tout  le  temps  de  promener  mes 
n  chèvres?  et  n'est-ce  pas  un  plaisir  d'être 
»  utile  aux  voyageurs  ? ...  » 

En  disant  cela ,  la  jeune  fille  courait  ou- 
vrir la  porte  de  sa  demeure. 

« — Mon  ami ,  elle  est  gentille  à  croquer, 
n  dit  tout  bas  Alfred  à  Edouard.  —  Oui ,... 
»  tout  en  elle  charme  et  intéresse!...  — 
»  Faut-il  que  ces  montagnards  soient  bêtes 
»  pour  avoir  peur  d'une  si  jolie  enfant?... 
»  Quant  à  moi ,  je  me  donnerais  bien  volon 
»  tiers  au  diable  avec  elle  ! 

M  —  Eh  bien ,  messieurs  !  est-ce  que  vous 
w  allez  encore  entrer  là  ?  dit  Robineau  en 
n  s'approchant  de  ses  compagnons. 

»  —  Ah  !  mon  cher  Robineau ,  tu  coo- 
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1»  viendras  que  nous  ne  pouvons  pas  refuser 
»  rinvitation  de  cette  aimable  enfant.... 
n  D'ailleurs  nous  n'avons  encore  pris  que 
»  du  lait  ce  matin ,  et  il  me  semble  que 
n  quelques  fruits  ne  nous  feront  pas  de 
»  mal... —  Mais,  messieurs ,  à  mon  château 
»  vous  aurez  de  la  volaille ,  et...  —  Je  suis 
JT  très^persuadé  qu'il  y  aura  des  oies  et  des 
»  dindons  à  ton  château  ;  mais ,  en  atten- 
»  dant  que  nous  jouissions  de  leur  société , 
B  faisons  connaissance  avec  cette  jeune  fille. 
1»  Allons,  Robineau,  encore  cette  complai- 
1»  sance,  ce  sera  la  dernière...  —  Ah  dieu  ! 
n  en  ai-je  eu  depuis  hier  des  complaisan- 
»  ces  ?...  Voilà  un  château  que  vous  me 
»  faites  acheter  bien  cher!...  —  Monsieur 
»  Jules ,  je  vous  ferai  des  couplets  d'installa- 
»  tion.  —  Allons,  puisque  vous  le  voulez , 

»  entrons  un  instant  chez  cette  petite  j 

»  mais  surtout  prenons  garde  à  son  chien.  » 
Isaure  a  ouvert  la  porte.  Un  beau  chien 
à  longues  soies  blanches  vient  la  caresser  , 
puis  va  flairer  chaque  voyageu?  :  cérémonie 
qui  ne  charme  pas  Kobineau.  Au  moment 

II.  9 
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d'entrer  dans  la  maisoimette ,  Alfired  se 
retourne  et  s'écrie  :  «  Bh  !  notre  guide!  • . .  je 
ii  ne  le  vois  plus.  » 

Le  berger  était  parti  aussitôt  qu'il  arait 
vu  la  jeune  fille  s'approcher. 

«  U  parait  qu'il  nous  a  quittés ,  »  dit 
»  Edouard. —  «  Encore  un  retard  pour  arri- 
»  ver!  murmure  Robineau.  —  Nous  nous 
»  passerons  bien  de  lui ,  et  je  réponds  qu'avant 
n  deux  heures  nous  serons  chez  toi.  En 
>»  attendant,  entrons  chez  la  petite  sorcière, 
»  dont  les  jolis  yeux  m*ont  déjà  tourné  la 
n  tète.  » 

Les  jeunes  gens  entrent  dans  une  salle 
basse,  dont  les  meubles  sont  grossiers,  mais 
d*une  extrême  propreté.  Le  fond  laisse  voir 
une  petite  cour  qui  précède  le  jardin. 

«Pendant  que  je  vais  préparer  votre 
t>  déjeuner,  messieurs,  dit  Isaure,  si  vous 
»  voulez  aller  voir  mon  jardin...  » 

»  —  Volontiers,  dit  Alfred. 

»  —  Allons ,  Vaillant ,  conduis  ces  mes- 
»  sieurs  au  jardin  !...  » 

Vaillant  c(»nprend  les  signes  de  sa  mal- 
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ti*esse,  il  marche^n  ayant;  les  jeunes  gens  le 
suivent,  et  Robineçu  se  dit  :  «  Il  parait  que 
»  c'est  le  chien  qui  ^eiit  les  honneurs  de  la 
ai  piaison.  » 

On  traverse  la  cour  où  il  y  a  des  poules 
et  des  pigeons  ;  puis ,  Vaillant  conduit  les 
voyageurs  dans  un  jardin  petit,  mais  arrangé 
avec  goût,  et  dans  lequel  se  mêlent,  sans 
confusion ,  des  fruits ,  des  légumes  et  des 
fleurs.  Edouard  regarde  tout  avec  intérêt,  et 
Alfred  avec  étonnement;  il  ne  conçoit  pas 
qu'une  jeune  fille  aussi  jolie  habite  seule 
dans  la  maisonnette ,  où ,  du  reste ,  tout 
semble  annoncer  Tordre  et  l'aisance.  Le 
chien  marche  toujours  devant  les  jeunes 
gens  ;  quand  ceux-ci  s'arrêtent ,  Vaillant  en 
fait  autant,  en  tournant  la  tête  vers  eux; 
puis  il  se  remet  en  route  et  se  retourne  de 
temps  à  autre  pour  voir  si  on  le  suit  ;  il  fait 
ainsi  parcourir  aux  voyageurs  tous  les  détours 
du  jardin,  et  ensuite  les  ramène  du  côté  de 
la  maison* 

«  Ce  chien  est  étonnant ,  »  dit  Edouard  ; 
«(  un  paysan  ne  nous  aurait  pas  niieux  con- 
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i>  duits.  — Il  est  superbe  !  dit  Alfred  ;  c'est 
»  véritablement  un  chien  de  Terre-Neuve:.. 
I»  il  parait  jeune  encore  :  je  gage  qu'on  ne 
»  trouverait  pas  son  pareil  dans  tout  le  pays  ; 
»  il  vaut  plus  de  six  cents  francs  !... 

»  — Vous  conviendrez ,  messieurs ,  n  dit 
Kobineau,  «  qu*il  est  étonnant  de  trouver  un 
»  si  bel  animal  chez  une  paysanne  ;...  Moi, 
»  je  suis  delavis  du  berger,  c'est  fort  extraor- 
»  dinaire  qu'un  voyageur  le  lui  ait  donné,.  •• 
»  à  moins  qu'en  échange  la  petite,  qui  est 
»  gentille,  ne  lui  ait  aussi  accordé  ce  qu'elle 
)»  avait  de  plus  précieux... 

»  —  Ah  !  monsieur  Robineau  !  quelle 
idée!....  »  s'écrie  Edouard  avec  humeur. 
«  Tout  de  suite  supposer  le  mal!..«  flétrir  la 
»  vertu  de  cette  enfan|;!... 

)»  — Mafoiymonami,  dit  Alfred,  Robineau 
»  pourrait  bien  ne  pas  se  tromper;,.,  nous 
»  ne  connaissons  pas  cette  jeune  fille;  mais 
«  elle  demeure  seule!  et... 

„  — Et  c'est  très-suspect,  répond  Robineau  ; 
»  mais  ces  poètes  sont  étonnans,  ils  veulent 
»  trouver  partout  des  vestales,  desinnocen- 
»»  ces ,  des  prodiges!... 
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«  — Non,  monsieur  ;  les  poètes,  moins  que 
»  d*autres,  se  repaissent  de  chimères,  car  ils 
n  sont  blasés  sur  toutes  les  fictions  ;  ils  sayent 
»  comment  se  foit  un  roman ,  et  vont  sou- 
»  vent  dans  les  coulisses  où  il  est  difficile 
»  de  conserrer  des  illusions  ;  mais  ce  n'est 
»  point  une  raison  pour  ne  jamais  croire  à 
»  la  vertu ,  et  je  ne  pense  pasiqu'une  jeune 
M  fille  innocente  soit  un  prodige  dans  ces 
»  contrées.  » 

Bans  ce  moment,  Isaure  parait  à  la  porte 
de  la  salle  basse ,  et  dit  aux  jeunes  gens  : 
«  Messieurs,  quaud  vous  voudrez  déjeûner. .. . 
n  tout  est  prêt.  N 

On  rentre  dans  la  maisonnette.  Une  table 
était  chargée  de  fruits,  de  laitage,  de  beurre, 
et  tout  était  disposé  avez  un  goût  et  une 
propreté  qui  charmaient  la  vue. 

u  Voilà  qui  est  plus  appétissant  que  la 
»  soupe  des  habitans  de  Ghadrat!»  dit  Alfred 
en  s'asseyant  devant  la  table  avec  ses  com- 
pagnons. 

«  Vous  ne  prenez  pas  place  près  de  nous?  »» 
dit  Edouard  à  Isaure. 

II.  9. 


«  Non ,  monsieur  ;  oh  !  j'ai  déjà  déjeûné, 
n  moi  ;  mais  je  resterai  pourYOus  servir,  s'il 
•  TOUS  faut  quelque  chose.  '» 

En  disant  cela ,  Isaure  s'assied  à  quelque 
distance  de  la  table ,  et ,  prenant  de  l'ou- 
vrage, se  met  a  coudre.  Aussitôt  Vaillant  se 
couche  devant  sa  maîtresse,  les  yeux  tournés 
vers  les  voyageurs,  qu'il  ne  perd  pas  de  vue 
un  instant,  comme  une  sentinelle  placée 
devant  un  poste  important ,  çt  qui  se  tient 
continuellement  sur  ses  gardes  pour  le 
défendre  si  oa  l'attaquait. 

Tout  en  mangeant,  les  jeunes  gens  regar- 
daient souvent  la  jeune  fille*  Il  y  avait  dans 
les  traits  d'Isaure  une  expression  de  douceur, 
de  sensibilité,  &  laquelle  son  regard  pl^ 
de  candeur  et  de  franchise  donnait  un 
charme  indéfinissable.  Au  bout  d'un  moment 
Alfred  dite  ses  compagnons:  «Je  suis  main- 
w  tenant  de  l'avis  d'Edouard,  et  je  crois  aussi 
1»  que  Robineau  a  eu  tort. 

»  — Vous  habitez  seule  cettemaison?  »  dit 
Edouard  à  la  jeune  fille. 

«  — Oui,  monsieur,  seule,...  depuis  trois 
»  ans  que  ma  bonne  mère  est  morte!.. 


»  — C'est  là  TeuTe  d'André  qui  était  votre 
»  mère? 

»  — C'est  elle  qui  m'en  tenait  lieu  ;  car  je 
1  n'ai  jamais  connu  mes  parens ,  qui  sont 
»  mortsdeputslong^temps;  mais  lebon  André 
»  et  sa  femme  m'avaient  adoptée  pour  leur 
>  enfant. . .  Quand  il  est  mort ,  lui ,  j'étais 
n  encore  bien  petite  ; . . .  mais  sa  femme  ! ...  il 
»  n'y  a  que  trois  ans  que  je  l'ai  perdue,  et  je 
»  jjfense  à  elle  chaque  jour.  •» 

La  voix  de  la  jetme  fille  s'était  altérée , 
elle  avait  baissé  la  tète  sur  son  ouvrage;  les 
jeunes  gens  ia  regardent,  et  voient  quelques 
larmess'échàpperdeses  beaux  yeux.  Vaillant 
avait  entendu  le  changement  survenu  dans 
le  ton  de  sa  maîtresse;  il  dresse  la  tète ,  se 
relève ,  regarde  Isaure  ;  puis ,  reportant  ses 
yeux  sur  les  étrangers ,  laisse  entendre  un 
murmure  sourd,  comme  pour  leur  demander 
compte  des  larmes  de  la  j^eune  fille  :  mais 
aussitôt  celle-ci  passe  sa  main  sur  lui ,  le 
caresse,  le  flatte,  et  le  chien  redevient  tran- 
quille et  se  remet  à  ses  pieds. 

«  Pardonnez-nous  d'avoir,  par  nos  ques- 
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»  lions,  renouyelé  TOtre  chagrin  !  dit  Alfred  ; 
»  mais  les  voyageurs  sont  curieux  ; ..  et,  vrai- 
n  ment,  tous  êtes  si  jolie  !  •  • .  Hais  tous  dcYez 
n  vous  ennuyer  de  vivre  seule? 

»  — M'ennuyer!  oh! non, monsieur!. ..je 
n  n'en  ai  pas  le  temps!...  j'ai  tant  de  choses 
»  à  faire!...  mon  jardin  demande  bien  du 
»  soin  !...  et  puis,  n'ai-je  pas  de  la  société  ? 
»  mon  chien,  mes  poules,  mes  chèvres,  ma 
»  vache. 

M  —  Elle  appelle  cela  de  la  société  !  n  dit 
Kobineau  en  souriant  ;  puis  il  dit  à  Isaure  : 
«  Mais  vous  devez  avoir  peur,  ici? 

n  — Peur!  non^  monsieur;  iln'ya  pas  de 
n  voleurs  dans  nos  montagnes  ;  et,  d'ailleurs, 
»  si  quelqu'un  voulait  me  faire  du  mal^  n'ai-je 
n  pas  mon  fidèle  Vaillant?  oh  !  il  me  défen- 
n  draitbien! 

*  —  Il  est  certain  que  je  ne  voudrais  pas 
n  me  battre  avec  lui^  dit  Robineau. 

n  — Oui,  dit  Alfred,  vousavez  là  un  chien 
»  magnifique  et  d'une  race  précieuse .  Ce  sont 
»  eux  qui ,  sur  le  mont  Génis  et  le  Saint- 
»  Bernard,  aident  ks  bons  religieux  à  décou- 


BLAIfOHB.  105 

»  vrirlesvoyageurségaréSjetsot^rentàdemi- 
»  morts  sous  la  neige. 

»  — Ah  !  je  suis  sûr  que  Vaillant  en  ferait 
»  tout  autant! 

»  —  L'avez-vous  payé  cher?  »  dit  Robi- 
neau  en  laissant  échapper  un  sourire  ironi- 
que. La  petite  est  quelques  instanssans  répon- 
dre ,  elle  baisse  les  yeux  ;  puis ,  dit  enfin  : 
«  On  me  l'a  donné,....  il  ne  m'a  rien  coûté. 
»  Celui  qui  m'a  fait  ce  présent  m'a  dit  qu'il 
B  ne  pouvait  me  donner  une  garde  plus 
Tt  fidèle. 

»  — A  sa  place,  dit  Edouard,  j'aurais 
»  fait  de  môme.  Votre  situation  n'était  pas 
»  sans  danger,...  et  la  fidélité  devait  être 
»  la  sauvegarde  de  l'innocence  et  de  la 
»  beauté..* 

Isaure  lève  les  yeux  sur  Edouard,  et  semble 
le  remercier  par  un  sourire,  tandis  que 
Robineau  hoche  la  tête  en  se  bourrant  de 
pain  et  de  beurre. 

«  —  Mai^ ,  dit  Alfred ,  vous  habitez  près 
»  d'un  endroit  contre  lequel  toute  la  vigilance 
»  de  Vaillant  pourrait  échouer ,  à  en  croire 
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»  du  moins  les  bruits  qui  circulent  dans  ce 
N  pays. 

»  —  Ah  I  TOUS  TOulei;  parler  de  la  maison 
»  Yoisine,  dit  Isaure  en  souriant,  où  les 
»  habitans  des  montagnes  prétendent  qu'il 
»  revient  des  esprits  ! 

n  — Justement.  Ces  esprits4è  ne  vous  font 
»  donc  pas  peur? 

»  —  Oh  !  non,  monsieur  ;  je  sais  bien,  moi, 
M  que  ce  sont  des  contes.  Du  temps  de  ma 
»  bonnemère,lesmontagnardsnousdisaient 
»  quelquefois  que  nous  devrions  fuir  cette 
»  vallée  dang^ereuse  ; .  • .  mais  cela  nous  faisait 
>•  rire...  Nous  savions  bienqu^il  n'y  avait  pas 
n  de  dangers, . . .  car  il  ne  nous  est  jamais  rien 
w  arrivé. 

„  —  Et  vous  ne  voyez  pas  quelquefois  la 
»  nuit  des  lumières  dans  la  Maison  Blanche? 
»  dit  Robineau  ;  vous  n'entendez  pas  de 
n  bruit,. ••  vous  n'apercevez  pas  le  fantôme 
»  noir  ?  )» 

Un  sourire  malin  vient  errer  sur  les  lèvres 
de  la  jeune  fille,  qui  répond  :  «Jen'ai  jamais 
n  rien  vu  d'extraordinaire,  monsieur^ 


»  — ^Mafoi,  dit  Alfred,  nous  avons  tooIu 
»  nous  assurer  si  la  mabon  était  en  effet 
]>  inhabitée;  et,  avant  de  Tenir  chez  tous, 
»  nous  apons  été  frapper  là-bas ,  au  grand 
»  scandale  du  montagnard  qui  nousaccom- 
n  pagnait. 

»  — Vous  avez  frappé  à  la  Maison  Blanche? 
»  dit  vivement  Isaure,  et.. .  on  ne  vous  a  pas 
»  répondu? 

»  — Non,  sans  doute,  puisqu'il  n'y  a  pér- 
it sonne.  » 

La  petite  semble  éprouver  une  secrète 
émotion  ;  mais  elle  se  remet ,  et  répond  : 
«  Oh!  certainement,...  vous  frappiez  bien 
n  inutilement.  » 

Edouard  regarde  attentivement  Isauré,  et 
cherche  à  lire  dans  ses  yeux,  lorsque  Robi- 
neeu,  se  levant,  s'écrie  :  «Messieurs,  j'espère 
H  que  vous  avez  assez  mangé,  et  qu'il  est 
»  temps  de  nous  remettre  en  route.  » 

Alfred  et  Edouard  se  lèvent  à  regret,  mab 
ils  sentent  bien  que  ce  n'est  pas  le  moment 
de  s'arrêter  davantage.  Alfred  tire  sa  bourse, 
et  va  en  sortir  une  pièce  d'argent,  lorsque 
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la  petite  Ten  empêche,  en  lui  disant  :  «  Vous 
»  ne  me  devez  rien ,  messieurs  ;  jamais  mes 
)i  parens  d'adoption  n'ont  fait  payer  les  étran- 
n  gers  qui  s'arrêtaient  dans  leur  demeure, 
»  et  je  croirais  manquer  à  leur  mémoire  si 
»  je  n'agissais  pas  toujours  comme  eux. 

» — Allons,  aimable  enfant,  dit  Alfred,  il 
»  faut  vous  obéir  5  mais  je  vais,  pendant  quel- 
»  que  temps,  habiter  ces  contrées,  et  je  vous 
)»  préviens  que  je  reviendrai  vous  demander 
»  à  déjeûner. 

)»  —  Quand  cela  vous  fera  plaisir  ,  mon- 
})  sieur,  »  dit  Isaure  en  faisant  une  petite 
révérence,  pendant  laquelle  le  jeune  homme 
veut  lui  prendre  la  main  ;  mais  Isaure  la 
retire  bien  vite  tout  en  a()ressant  un  sourire 
aux  trois  voyageurs. 

Robineau  est  déjà  sorti  delà  maisonnette, 
Edouard  attend  qu'Alfred  en  fesse  autant 
pour  s'en  éloigner.  Il  ne  dit  rien  à  Isaure , 
mais  il  la  regarde  long-temps,  et  ses  yeux 
ont  de  la  peine  à  la  quitter. 
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CHAPITRE  IV. 


Entrée  de  Robineau  dans  ses  domaioes. 


On  a  repris  la  route  que  le  berger  Toulait 
suivre  et  qui  doit  conduire  les  voyageurs  à 
Saint-Âmand.  Cette  fois ,  c'est  Robineau  qui 
marche  en  avant  ;  il  presse  ses  compagnons, 
il  court,  puis  revient  encore  vers  eux.  Alfred 
et  Edouard  ne  disent  rien  ;  ils  font  peu  atten- 
tion à  toutes  les  évolutions  de  Robineau  ;  ils 
pensent  à  Isaure;  le  souvenir  de  la  jeune 
chevrière  leur  a  feit  oublier  le  but  de  leur 
voyage.  Enfin ,  Alfred  s'écrie  :  «  Elle  est 
»  charmante,  en  vérité!  et  je  n'aurais  jamais 

,11.  10 
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n  cru  que  dans  ces  montagnes. ..,  dans  une 
»  chaumière,  on  trouverait  tant  de  grâces. . . , 
)»  d'attraits  ! ....  Le  berger  avait  bien  raison , 
»  elle  ne  ressemble  pas  aux  autres  Auver- 
»  gnates  que  nous  avons  aperçues  jus- 
)»  quici...  ;  et  pourtant,  celle  avec  qui  j'ai 
n  dansé  à  Âyda  nétait  pas  mal...;  mais 
•>  lourde,  mais  gauche!  Oh!  c'était  bien  une 
»  montagnarde  ;  au  lieu  que  cette  petite...' 
»  N'es  tu  pas  de  mon  avis,  Edouard? 

)»  — Oui...,  .cette  jeune  fille  est  fort 
»  bien... 

»  — Fort  bien!...  oh!  pour  un  poète, 
»  comme  tu  dis  cela  froidement  !  Dis  donc , 
n  qu'elle  est  adorable,  ravissante !...  qu'à 
»  Paris  elle  ferait  fureur  !  » 

Edouard  ne  répond  rien ,  mais  l'enthou- 
siasme d'Alfred  semble  le  contrarier. 

«i  —  Messieurs,  dit  Robineau,  vous  pre- 
n  nez  feu  pour  cette  petite  bergère  !...  Eh! 
1  mon  dieu  !  vous  en  verrez  bien  d'autres 
n  dans  mes  domaines...  On  dit  qu'auprès 
»  de  mon  château  il  y  a  des  villageoises  un 
n  peu  solides  I 
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»  — Mon  cher  Robineau ,  je  n'aime  pas  les 
n  femmes  solides.  —  Je  veux  dire. , .  bien  ba- 
il ties. . .  robustes. — Je  n'aime  pas  les  femmes 

1»  robustes.  — J'entends,  bien  tournées 

n  bien  délurées... — Je  n'aime  pas  les  femmes 
»  délurées. — Ah!  va  te  promener!.., — Mais 
»  c'est  ce  que  nojjs  faisons  depuis  assez  long- 
u  temps.  » 

Les  jeunes  gens  trarersaient  de  beaux 
coteaux  plantés  de  vignes  ;  le  passage  était 
charmant^  ce  n'étaient  partout  que  champs , 
prairies ,  vergers.  Bientôt  ils  virent  devant 
-eux  une  petite  ville  située  dans  une  posi- 
tion délicieuse,  et  devant  laquelle  ser^ 
pentait  une  petite  rivière.  Des  paysans 
leur  apprirent  qu'ils  étaient  devant  Saint- 
Amand. 

w  — Et  la  Roche-Noire  !  dit  Robineau. — 
»  Oh  !  ça  n'est  pas  bien  loin ,  monsieur  ; 
n  mais  il  ne  faut  pas  passer  Saint- Amand, 
j»  reihontez  de  ce  côté,...  par  Saint-Satur-» 
»  nin ,...  vous  trouverez  facilement. 

»  —  Allons ,  dit  Robineau ,  je  vois  que 
n  par  ici  mon  domaine  est  connu  ,*  en  avant. 
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n  messieurs. — MaisRobineau,  tu  vas  comme 
»  un  cerf!  laisse-nous  un  peu  respirer!... 
»  — Je  ne  respirerai  que  quand  je  serai  chez 
»  moi...  )* 

Et  Robineau  se  remet  en  marche ,  quoi- 
que la  sueur  coule  de  son  front ,  et  qu'il 
soit  rouge  comme  une  écrerisse.  Après 
avoir  encore  marché  pendant  un  quart 
d'heure ,  les  jeunes  gens  se  trouvent  près 
de  deux  petits  paysans  qui  poussent  un  âne 
devant  eux. 

«  —  Où  allez- vous.,  nxes  amis?  leur  de- 
»  mande  Robineau.  —  Gbeux  nous,  mon- 
»  çieur.  —  Et  où  demeure:ç-vous?  —  A  une 
»  demi-lieue  d'ici ,  près,  du  château  de  la 
»  Roche-Noire, 

»  —  Près  de  la  Roche-noire  !  s'écrie  Ror 
)»  bineau  ayço  ivresse.  Ce  sont  deux  de  mes 
»  vassaux!.... 

»  — •  Us  sont  un  peu  sales  ,  tes  vassaux , 

)»  dit  Alfred.  — Ah!  parbleu!  le  matin 

»  Maisje  les  trouve  charmans,  i|ioi..«Écou- 
»  lez ,  mes.  petits  amours  ! . . .  >» 

Les  deux  petits  paysans ,  qui  ne  se  dou^ 
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tent  pas  que  ce  soit  eux  qu'on  appelle  des 
amours ,  continuent  de  pousser  leur  âne  en 
ayant  ;  mais  Robineau  les  rejoint  et  les  ar- 
rête. «  Écoutez ,  mes  enfans  !  vous  habitez 
«  près  de  la  Roche-Noire  ?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur.  —  Par  conséquent ,  vous  en  connais- 
n  sez  le  château!  —  Oui,  monsieur.  — 
j»  Est-il  beau  le  château?  —  Oh!  oui,  mon- 
»  sieur ,  qu'il  est  ben  beau!...  c'est  comme 
»  une  prison  !...  Il  y  a  des  tours  !  des  fenê- 
»  très  grillées!...  n 

Alfred  rit  aux  éclats  ;  mais  Robineau  con- 
tinue sa  conver^tion. 

«  Mes  amis  ,  il  est  bon  que  vous  sachiez 
»  que  je  suis  le  seigneur ,  le  propriétaire  de 
»  ce  superbe  domaine...  « 

Les  petits  paysans  regardent  Robineau 
d'un  air  niais ,  en  continuant  de  faire  tour- 
ner leur  bâton  ;  et  Alfred  dit,  en  riant  : 
»  C'est  singulier,  ça  ne  leur  fait  pas  d'eflFet 
»  du  tout. 

»  — Mes  enfans ,  reprend  Robineau ,  vous 
»  n'avez  sans  doute  pas  compris  ce  que  je 
»  vous  ai  dit,  que  je  suis  le  propriétaire  de 
II.  10. 
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%  la  Roche-Noire? —  Oui ,  monsieur,  /en*- 
n  tendons  ben...  Mais  on  vous  attendait 
»•  hier  au  soir,  monsieur...  —  On  ra'atten- 
1»  dait!...  Voyei-vous ,  messieurs  !  on  m'at*» 
»  tendait,  j'en  étais  sûr!*..  Ces  pauTres 
»  enfans  !  Vous  m'aviez  pr^mré  une  fête , 
»  sans  doute?  —  Ah  !  je  ne  sais  pas ,  mon- 
»  sieur  ;  mais  c'est  un  monsieur  qu'e^  venu 
»  comme  ça  cheux  nous ,  hier ,  en  criant 
»  que  son  maitre  allait  arriver,  et  qu'il 
n  fallait  danser,  se  divertir,  parce  qu'il 
»  nous  régala*ait  ben.  Alors,  mon  frère  et 
H  moi  j'avons  été ,  devant  le  château , 
n  jouer  de  la  musette,  et  j avons  attendu 
I)  c'tîlà  qui  devait  nous  régaler  ;  mais  il 
)»  n'est  venu  personne,  si  ben  que  not! 
n  père,  qui  était  en  colère  qu^nous  ayons 
n  été  au  château,  ne  nous  a  pas  donné  â 
»  souper  quand  nous  sommes  rentrés ,  en 
n  disant  que  ça  nous  apprendrait  à  croire 
»  des  bêtises. 

»  — Mes  enfans ,  vous  ^yuperez  deux  fois 
»  aujourd'hui,  je  vous  le  promets ,  et  votre 
n  père  verra  de  quel  bois  je  me  chauffe! 
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»  Mais  il  faut  me  faire  un  plaisir.  Courez 
«  en  avant  ;  vous  n'êtes  pas  fatigués ,  vous 
»  autres!  Vous  amverez  au  château  bien 
»  avant  nous ,  vous  demanderez  François , 
n  mon  valet  de  chambre ,  •  • .  et  vous  lui  direz 
»  que  j'arrive.  Allez,...  laissez-moi  voire 
»  âne...  Je  vais  monter  dessus,  came  délas- 
»  sera  un  peu.  Ce  n'est  pas  une  monture 
•»  bien  noble;  mais,  quand  il  y  a  vingt-quatre 
•  heures  qu'on  se  promène,  on  prend  ce 
»  qu'on  trouve.  Allez.  » 

Les  petits  paysans  se  regardent  et  ne  bou» 
gent  pas.  «  Est-ce  que  vous  ne  m'avez  pas 
»  etiteodu?  reprend  Robineau. 

î»  —  Si ,  monsieur  ;  mais  je  ne  pouvons 
>»  pas  comme  ça  vous  laisser  notre  âne!... 
»  VOUS  n'auriez  qu'a  vous  en  aller  avec  et 
»  qu'on  ne  vous  revît  plus  ! . . . 

»  — Comment,  petits  drôles!  vous  prenez 
M  votre  seigneur  pour  un  Voleur  ! 

n  —  Mon  pauvre  Robineau ,  dit  Alfred , 
î»  ces^nfans  ont  raison  de  ne  point  t'aban- 
w  donner  ainsi  leur  âne  ;  car  enfin ,  ils  ne 
î>  te  connaissent  pas  ;  mais  tu  ne  t'entends 
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»  pas  du  tout  à  faire  le  seigneur  ;  est-ce  que 
)»  tu  crois  qu'il  s'agit  seulement  de  dire  :  Je 
n  suis  cela. . .  Prouve-le  donc  :  tire  ta  bourse, 
.M  c'est  toujours  avec  cela  qu'on  se  fait  recon- 
»  naître. 

»  —  Ah  !  c'est  vrai  î  je  n'y  pensais  pas,  » 
s'écrie  Robineau;  et  il  sort  aussitôt  de  son 
gousset  une  pièce  de  cent  sous  qu'il  donne 
à  l'un  des  petits  garçons.  La  vue  de  la 
pièce  ronde  fait  beaucoup  plus  d'effet  sur 
les  villageois  que  tous  les  titres  possibles. 
L'ainé  consent  à  courir  en  avant  au  châ- 
teau ,  et  le  petit  cède  son  4no  à  Robineau , 
à  condition  qu'il  restera  derrière  pour  le 
faire^  aller. 

L'âne  est  grand  et  fort  ;  il  n'a  point  de 
selle  ;  le  nouveau  propriétaire  est  obligé  de 
le  monter  à  poil,  et  faute  d'étrier,  de  se 
tenir  à  sa  crinière ,  tout  en  ne  le  faisant  aller 
qu'au  pas  ;  mais  Robineau  se  place  noble- 
ment sur  le  baudet,  en  priant  le  petit  garçon- 
de  ne  point  pousser  trop  vite  sa  monture,  et 
Alfred  prétend  que  Robineau  ne  pouvait 
trouver  un  plus  bel  animal  pour  faire  son 
entrée  dans  son  château. 
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»  —  Certainement ,  dit  Robîneau  ,  je  ne 
»  resterai  pas  sur  l'âne  pour  entrer  dans  le 
»  château...;  mais  jusque-là  je  ne  suis  pas 
»  fôché  d'en  profiter...  Vous  m'avez  assez 
»  fait  marcher  depuis  hier,  messieurs. •• 
»  Petit ,  ne  pousse  pas  l'^âue ,  laisse-le  aller 
1»  paisiblement,  je  ne  suis  plus  si  pressé.... 
»  Il  n'y  a  pas  de  mal  que  ton  frère  nous 
»  devance  de  quelque  temps.  »  . 

Le  petit  paysan  s'éloigfne  alors  de  l'âne, 
et  le  laisse  aller  au  gré  de  son  cavalier. 
Alfred  et  Edouard  ne  peuvent  s'empêcher 
de  sourire  toutes  les  fois  qu'ils  regardent 
Robineau ,  qui  leur  crie  de  temps  à  autre  : 
u  Messieurs ,  nous  approchons  de  mon  châ. 

»  teau! je  le  sens  au  battement  de  mon 

»  cœur. 

n  — Moi,  je  ne  sens  qu'une  odéur  de 
n  fumier,  dit  Alfred.  —  Ah  !  c'est  de  chez 
»  M.  Cheval,  qui  gnia  des  vaches  et  des 
»  bœufs ,  dit  le  petit  garçon.  —  Qu'est-ce 
»  que  c'est  que  M.  Cheval,  petit?  —  C'est  lé 
»  nourriceux-vétérinaire-maréchal  du  pays  ; 
»  il  est  médecin  des  bêtes. r-Diable,  ce  doit 
»  être  une  des  autorités  de  l'endroit  !... 
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»  —  Messieurs  !•••  messieurs  !...  »  s'écrie 
Robineau  en  tirant  son  monchoir  et  s'es- 
Bayant  les  yeux,  «  je  crois  que  je  le  vois!,.. 
„  —  Qui?  M.  Cheval?  —  Mon  château!... 
»  mon  domaine  !•••  Tenez,...  là-bas,...  sur 
»  cette  colline....  Petit,  est-ce  ça  mon 
*  château?...  — Oui,  monsieur,  oui,  c'est 
»  la  Roche -Noire.  —  Ah!  messieurs,  quel 
«  plaisir!...  Voye2-vous  une  tour!...  deux 
»  tours!...  des  remparts!...  des!...  Petit, 
»  arrête  un  peu  Tâne...  Mes  amis,  atten* 
n  dez;...  la  joie,  l'attendrissement,....  je 
»  crois  que  je  vais  tomber..*.  » 

On  entoure  Robineau  qui  est  prêt  à  se 
trouver  maU  Enfin ,  il  desserre  sa  cravate , 
prend  une  prise  de  tabac ,  et  revient  à  lui 
pour  porter  de  nouveau  ses  regards  sur  sa 
propriété,  en  s'écriant  !  «  Ah!  messieurs  ! 
I»  ça  fait  du  mal!  mais  ça  fait  bien  plaisir... 
'»  Dieu  !  que  ça  me  parait  grand  ! . .  •  que  c'est 
»  beau  !...  que  c*est  noble  ! 

»  — Cela  me  fait  l'eflfet  d'une  vieille 
1»  ruine ,  dit  Alfred.  — rCela  me  rappelle  les 
»  romans  d'Anne  RadcliflF,  dit  Edouard.  — 


BtÂ!fCfll(.  119 

»  Oh!  messieurs,  comme  cela  s'étend !•... 
»  Voilà  un  superbe  corps  de  bâtiment, .,.  et 
»  des  croisées...  dieu  !  que  de  croisées!  C'est 
«  comme  le  château  de  Ghambordl... 

»  — Autant  que  je  puis  voir,  il  n'y  a  pas 
»  de  carreaux  à  toutes  ces  croisées4à...*^ 
n  Mon  ami ,  ce  n'était  peut-être  pas  l'usage 
»  autrefois...  D'ailleurs,  on  m'a  prévenu 
H  qu'il  y  aurait  bien  quelques  petites  répara* 
H  tiens  à  faire...  Mais  avançons,  messieurs, 
)>  avançons  ;  je  n'y  tiens  plus  ;  il  me  semble 
»  que  mon  château  me  tend  les  bras...  Ah  I 
»  surtout ,  je  vous  en  prie ,  plus  de  Robi- 
»  neau  ici  ;  je  ne  réponds  plus  à  ce  nom-*là. .  • 
»  Eh  !  petit  !  pousse  un  peu  ton  âne ,  afin 
»  que  nous  arrivions  [dus  vite  sur  cette  belle 
»  pelouse  là-bas.  » 

Le  petit  donne  un  coup  de  houssine  k 
son  âne  ,  qui,  sentant  qu'il  rentre  chez  lui, 
ne  demande  pas  mieux  que  de  prendre  le 
trot.  Robineau,  un  peu  surpris  d'abord  de 
cette  allure  vive ,  laisse  cependant  trotter 
l'âne ,  car  le  plaisir  d'approcher  de  son  châ- 
teau lui  donne  le  courage  de  se  maintenir 
sur  sa  monture. 
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On  approche  de  la  pelouse  qui  est  en  avant 
du  château ,  et  Ton  aperçoit ,  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche,  quelques  chaumières  et  des 
maisonnettes  assez  gentilles.  Bientôt  on  est 
assez  près  de  la  Roche-Noire  pour  distinguer 
plusieurs  personnes  qui  semblent  en  vedette 
devant  l'entrée  du  château.  C'est  François, 
qui ,  prévenu  par  le  petit  paysan ,  vient  de 
rassembler  tous  les  gens  de  bonne  volonté 
qui  ont  bien  voulu  quitter  leur  travail  pour 
être  témoins  de  l'arrivée  du  nouveau  pro- 
priétaire. Le  nombre  des  curieux  n'est  pas 
grand  ;  il  se  borne  à  trois  paysans  et  cinq 
paysannes,  auxquels  se  sont  joints  M.  Cheval, 
le  vétérinaire ,  qui  espère  avoir  la  pratique 
du  château ,  et  M.  Férulus ,  qui  tient  une 
petite  pension  dans  les  environs,  et  compte 
aussi  être  l'instituteur  de  la  famille  du  nou- 
veau venu.  Mais  à  ces  dix  personnes,  il  faut 
joindre  une  vingtaine  d'enfans ,  la  plupart 
fort  petits ,  que  François  a  facilement  ras- 
semblés, parce  que  les  enfans  ne  sont  jamais 
rares  dans  les  campagnes  ;  et,  pour  les  uti- 
liser, le  valet-de-chambre  leur  a  fait  donner 
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â  chacun  un  cornet  à  bouquin,  seul  instru- 
ment dont  ils  soient  en  état  déjouer.  Fran- 
çois désirait  que  les  paysans  tirassent  des 
coups  de  fusil  à  l'arrivée  de  son  mattre,  mais 
on  n*a  pas  encore  trouré  de  fusils  en  état  an 
château  ni  dans  les  environs.  A  défaut  d'armes 
à  feu,  les  Auvergnats  ont  pris  leurs  musettes  ; 
M.  Cheval  a  décroché  son  tambour,  sur 
lequel  il  est  d'une  très-grande  force,  et  dont 
il  joue  à  toutes  les  fêtes  et  cérémonies  des 
environs;  enfin  M.  Férulus,  qui  ne  joue 
d'aucun  instrument  mais  qui  chante  comme 
si  on  l'avait  chassé  deTOpéra,  a  composé  un 
chœur  qu'il  sera  forcé  de  chanter  seul ,  parce 
que  les  cinq  paysannes  ne  veulent  pas 
démordre  de  leur  Gai  Coco, 

François  a  fait  mettre  le  concierge  et  le 
jardinier  en  faction  aux  fenêtres  de  leurs 
logemens  qui  donnent  sur  la  route  ;  ils  doi- 
rent  l'avertir  dès  qu'ils  apercevront  quel- 
qu'un et  alors  il  donnera  le  signal  à  son 
monde.  Enfin,  le  concierge,  qui  a  l'habitude 
d'être  entre  deux  vins,  et  qui  depuis  la  veille 
est  entre  quatre,  afin  de  recevoir  plus  digne- 
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vaeat  son  nou?eaa  maître,  s'écrie,  ailicbant 
im  hoquet  menaçant  :  «  Yli  da  monde!/., 
v'ià  d'abord  on  ine  ! 

n  — C'est  monseigneur!  dit  François;  al- 
n  Ions,  mes  amis,  tous  ensemble,  et  le  plus 
»  de  bnût  que  vous  pourrez  !  » 

Aus^tôt  retentit  dans  les  airs  le  son  des 
musettes ,  des  Toix^  du  tambour  et  des  cor- 
nets à  bouquin ,  auxquels  François ,  le  con- 
cierge et  le  jardinier  mêlent  des  vive  mon- 
seigneur prolongés.  L'âne,  porteur  de  celui 
que  l'on  fêtait  ainsi ,  continuait  d'aller  au 
grand  trot  sur  la  pelouse,  car  il  apercevait, 
sur  la  gauche,  l'entrée  de  son  écurie,  située 
à  côté  d'une  petite  chaumière,  et  devant 
laquelle  une  vache  et  des  oies  semblaient 
aussi  attendre  le  nouveau  seigneur.  Mais  le 
tintamarre  infernal  qui  se  fait  entendre  tout 
à  coup,  a  fait  dresser  les  oreilles  au  baudet, 
qui  n'aime  pas  la  musique^  il  prend  un 
temps  de  galop  pour  arriver  plus  vite  chez 
lui.  Robineau  veut  le  retenir,  mais  il  a  déjà 
trop  à  faire  à  se  tenir  lui-même  ;  en  vain  il 
crie  aux  paysans,  à  François,  d'arrêter  l'âne, . 
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le  son  des  instrumens  empêche  qu'on  n'en- 
tende sa  voix.  L'âne  passe  comme  une  flèche 
au  milieu  des  villageois,  qui  se  rangent  av-ec 
respect  et  saluent  le  nouveau  propriétaire , 
qui  fait  son  entrée  au  galop ,  en  se  tenant 
à  la  queue  et  à  la  crinière  de  sa  monture. 
Mais ,  au  lieu  d'aller  au  château ,  l'âne  va 
chez  lui  et  ne  s'arrête  que  dans  son  écurie  , 
où  il  commence  par  se  rouler  avec  monsei- 
gneur, qui  crie  au  secours ,  tandis  que  le 
baudet  se  met  à  braire  pour  faire  sa  partie 
dans  le  concert  qui  se  donne  sur  la  pelouse. 
Surpris  cependant  que  monseigneur  ait 
préféré  entrer  dans  l'écurie  d'un  de  ses  vas- 
saux au  lieu  de  mettre  pied  è  terre  dans  la 
cour  de  son  château  ,  François  et  quelques 
paysans  vont  l'y  trouver,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'ils  parviennent  à  retirer  M.  delà 
Roche^Noire  de  dessous  l'âne.  Enfin,  Rohii- 
neau  est  sur  pied;  il  est  tombé  dans  la  bouse 
de  vache;  il  en  a  dans  les  cheveux,  sur  un 
œil,  et  sur  toul  un  côté  de  son  habjt  ;  mais 
le  plaisir  qu'il  éprouve  d'être  arrivé,  et  d'en- 
tendre le  train  qu'onfait  pour  lui,  l'empêche 
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de  remarquer  le  désordre  de  sa  toilette.  Il 
sort  fièrement  de  récarie,  et  se  dirige ,  en 
boitant  un  peu ,  rers  les  paysans  ;  il  salue  à 
droite  et  à  gauche,  et  s'emyre  quelques 
instans  du  son  des  cornets  à  bouquin  ;  il 
trouve  que  H.  CheTi^  bat  de  la  caisse  comme 
le  sauvage  du  Palais-Royal,  et  que  les  pay- 
sannes ont  des  voix  de  lutrin.  MaisM.  Férulus 
s'avance  vers  lui  ;  il  fait  un  geste  du  bras 
gauche,  aussitôt  François  en  fait  un  autre  du 
bras  droit ,  et  tout  le  monde  se  tait  :  alors 
M.  Férulus,  après  avoir  salué,  comme  s'il 
voulait  danser  un  menuet ,  passe  sa  langue 
sur  ses  lèvres,  et  dit  à  Robineau  : 

a  Monsieur  de  la  Roche-Noire.. •  uàlbo 
»  dies  notanda  lapillo!  Les  Romains  mar- 
»  quaient  par  des  pierres  blanches  et  noires 
»  lesjours  heureux  ou  malheureuse,...  nous 
»  ferons  une  croix  sur  celui  qui  vous  amène 
»  parmi  nous;  depuis  long-temps  ce  domaine 
»  était  désert...  Vous  serez  le  soleil  qui  est 
»  plus  que  parfait;  vous  serez  l'avenir ,  qui 
»  est  indéfini,  et  ces  paysans  jouiront  d'un 
»  bonheur  qui  ne  sera  pas  conditionnel  !  » 
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Alfred  et  Edouard ,  qui  étaient  derrière 
celui  quel'ou  oomplimentait,  se  mordent  les 
lèpres  pour  ne  pas  rire  au  nez  de  M.  Férulus, 
et  s'éloignent  du  nouveau  seigneur,  dont  les 
vétemens  n  exhalent  point  une  odeur  suave. 
Mais  M,  Férulus  prend  du  tabac,  et  continue 
sa  harangue. 

tt  Monsieur  de  la  Roche-Noire,  viCam 
»  impendere  vero,  jamais  je  n  ai  décliné  ni 
»  complimens ,  ni  flatteries  ;  mais  il  m'est 
n  bien  doux  d'être  le  premier  à  saluer  le 
j»  nouveau  propriétaire  de  ce  château.  Puis- 
n  siez-vous  dire,  dans  cecastel;  Invenipar- 
n  tum!  ou,  si  vous  aimez  mieux,  vous  fixer 
»  en  Auvergne.  Si  j'en  crois  la  Renommée, 
«  qui  m'a  parlé  par  le  canal  de  votre  valet 
»  decliambre,  vous  réunissez,  dans  uneseule 
»  et  même  personne,  la  sagesse  de  Socrate, 
»  la  justice  d'Aristide,  la  grandeur  de  Thé- 
»  mistocle,  et  l'éloquence  de  Cicéron  ;  puis- 
»  sieZ'VOus  y  joindre  le  bonheur  de  Polycra  te , 
»  les  richesses  de  Crésus  et  la  vie  de  Mathu- 
»  saleni!  » 

M.  Férulus  se  tait ,  s'essuie  le  fronl ,  et 
II.       ^  n. 
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reprend  du  tabac.  Robineau ,  qui  a  écoulé 
sa  harangue  avec  délice,  lui  fait  un  profond 
salut,  en  disant:  «  Monsieur,  certaine-^ 
n  ment!...  pardon!...  Votre  nom,  s'il  vous 
«  plaît?  —  Férulus.  —  Eh  bien  !  monteur 
»  Férulus ,  je  suis  bien  sensible  ;...  quant  à 
)»  moi,  jevivraile  plus  long-temps  possible... 
»  Mais  quand  vous  voudrez  venir  manger 
»  la  soupe  au  château!  et  dés  aujourd'hui... 

»  — Avec  grand  plaisir,  monsieur  de  la 
»  Roche-Noire,»»  répond  vivement  Férulus, 
qui  n'a  jamais  refusé  une  invitation  à  dtner. 
Et  Robineau,  se  tournant  verssesamis,  leur 
dit  à  demi-voix  :  «  Il  est  bien  savant ,  cet 
»  homme-là  ! . . . .  diable  ! .  • . .  il  est  trës- 
» ,  fort  ! ...  » 

François ,  qui  voit  que  M.  Férulus  a  fini 
son  discours,  fait  recommencer  la  musique. 
M.  Cheval,  qui  ne  sait  pas  faire  de  discours, 
mais  qui  veut  aussi  se  ménager  la  pratique 
du  nouveau  venu ,  a  quitté  un  instant  son 
tambour ,  et  est  entré  chez  lui ,  d'où  il  res- 
sort, en  conduisant  en  laisse  un  petit  bidet 
qu'il  vient  présenter  à  Robineau ,  en  lui 
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disant  s  «Tenez,  monsieur,  ?*]à  un  gaillard 
n  solide,  et  qui  ne  vous  jettera  pas  parterre 
».  comme  Tâne  de  Nicolas  ;  montez  là-dessus, 
M  il  est  ferré  à  neuf  de  ce  matin.  » 

Robineau  aurait  autant  aimé  faire  son 
entrée  à  pied,  mais  il  n'ose  pas  refuser 
H.  Ghe?al^  et  grimpe  sur  le  bidet  à  condition 
qu'on  le  laissera  aller  au  pas.  OfLse  dirige 
rers  le  château,  autour  duquel  on  distingue 
encore  quelques  vestiges  de  fossés  dans  les- 
quels les  enf ans  jouent  et  se  roulent .  A  droite 
et  à  gauche  sont  deux  tours  qui  menacent 
ruine  ^  mais  les bâtimens  du  milieu  paraissent 
en  meilleur  état.  Une  vaste  cour,  dans 
laquelle  les  herbes  croissent  en  liberté ,  est 
devant  les  bâtimens^  et  s'ouvre  par  une 
grande  porte  contre  laquelle  sont  deux  petits 
pavillons,  logement  du  concierge  et  du  jar« 
dinier.  Ces  messieurs  étaient  restés  aux  fenê- 
tres ,  et  attendaient  l'entrée  de  leur  maître, 
pour  exécuter  une petitesurprise,  qui  était 
encore  de  l'invention  de  François. 

Enfin ,  le  propriétaire  arrive  :  on  entend 
le  brouhaha  causé  par  les  cris ,  les  cornets 
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à  boaquin,  le  tambour  et  les  musettes;  les 
eofansle  précèdent,  les  paysans  le  suiTeat. 
Alfred  et  Edouard  vont,  en  riant  aux  larmes ,  ' 
grossir  le  cortège ,  et  M.  Férulas  marche 
respectueusement  à  côté  du  bidet.  Au 
moment  où  Ton  va  entrer  dans  la  conr  du 
château ,  le  jardinier  lance  la  couronne  de 
fleurs  qu'il  a  préparée  pour  son  maître  ;  mais, 
au  lieu  de  tomber  sur  Robineau ,  elle  va  se 
placer  sur  les  oreilles  du  bidet  qui  se  trouTe 
couronné;  dam  le  même  moment  le  con- 
cierge se  penche  hors  de  la  fenêtre  pour 
offrir  les  clefs  du  château ,  qu'i  défaut  de 
grand  plat ,  on  a  mises  dans  un  saladier ,  et 
qu'il  présente  d'une  main ,  tandis  que  de 
l'autre  il  tient  un  vehre  plein  devin,  qu'il  élèye 
en  l'air  en  criant  :  «  Vive  monseigneur!... 
»  vive  not' bourgeois!  » 

Le  bourgeois  ne  demande  pas  ce  qu'il 
peut  y  avoir  dans  ce  saladier  qu'on  lui  tend 
par  une  fenêtre.  M'ais  comme  il  est  curieux, 
il  dit  au  concierge  :  «  Donne ,  mon  ami  !  » 
Le  concierge  qui  e^t  gris,  et  qui  suppose  que 
son  mallre  veut  boire,  lui  tend  le  verre  en 
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lui  arrosant  la  tête  avec  une  partie  du  via 
qu'il  contient,  etM.Férulus  s'écrie:  41 0  jour 
»  trois  fois  heureux  !  je  crois  assister  aux 
»  cérémoaies  des  corybantes!.,.  Je  crois 
»  entrer  dans  le  temple  de  Cybèle  ! ...  Le  son 
»  des  instrumens,  les  fleurs,  leshabitans,... 
»  tout  y  est!... 

»  —  Oui,  tout  y  est  absolument,  »  dit 
Robineau  en  s'essuyant  le  visage;  mais,  ne 
se  souciant  pas  de  recevoir  d'autres  libations^ 
il  pousse  son  bidet  couronné;  et,  couvert 
de  vin  el  de  bouse  de  vache,  fait  son  entrée 
dans  la  Roche-Noire,  au  milieu  des  accla- 
mations et  des  cris  de  tous  les  marmots  des 
environs. 

Robineau  a  mis  pied  à  terre,  et  comme  il 
éprouve  encore  certaine  difficulté  à  marcher, 
par  suite  de  sa  chute  sousTéne,  il  ne  se  sent 
pas  en  état  de  visiter  sur-le-champ  son  do^ 
maine.  Après  avoir  noblement  jeté  une  poi- 
gnée de  monnaie  aux  enfans  qui  se  battent 
pour  la  ramasser,  ce  qui,  suivant  M.  Férulus, 
donne  une  idée  des  anciens  tournois,  Robi- 
neau engage  le  concierge  k  faire  rafraîchir 
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tout  le  mcmcle  ;  puis  saluant  la  société,  il  suit 
François  qui  le  mène  à  sa  chambre  à  coucher, 
où  il  se  jette  tout  moulu  sur  son  lit  en 
s'écriant  :  «  Dieu  !  que  c'est  gentil  d'être 
)»  harangué  ! . . .  aye  ! . . .  complimenté  , . . . . 
»  holà  t....  les  reins  !....  C'est  un  peu  fati- 
..  gant,...  mais  je  m'y  ferai.  François,  pen- 
»  dant  que  je  Tais  me  reposer  un  peu ,  fais 
»  préparer  un  repas  splendide, ...  et  préviens 
»  les  paysans  qu'il  y  aura  bal  ce  soip  au 
»  château  :  j'ai  été  trop  bien  reçu  pour  ne 
n  point  leur  en  témoigner  ma  reconnais^ 
»  sance.  » 
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CHAPITRE  V. 


JLc  château  àe  la  Roche-Noire.  —  Fête  Tillageoise. 


Alfred  et  Edouard  ont  fait  comme  Robi- 
neau ,  ils  ont  été  se  reposer  des  fatigues  du 
Toyage.  François  les  a  conduits  dans  de 
grandes  pièces  où  il  y  a  des  couchettes  et 
des  matelas  ;  il  ne  manque  que  des  draps 
aux  lits  qu'on  trouve  dans  le  château  ;  mais 
François  a  déjà  envoyé  du  monde  à  Cler- 
mont,  pour  qu'on  en  rapporte  du  linge  en 
ramenant  la  voiture  et  les  bagages  de  ces 
messieurs. 

Après  trois  heures  de  repos ,  Robineau 
s'éveille.  Il  est  couché  sous  un  baldaquin 
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cramoisi  ;  de  vieux  rideaux  de  soie  entourent 
le  lit  sur  lequel  il  s*est  jeté  et  qui  est  ptassa- 
blement  dur.  Mais  Robineau  se  lève  en 
disant  :  «  Je  ferai  carder  les  matelas  ;  »  puis 
il  porte  ses  regards  dans  l'ancienne  pièce, 
qui  sera  sa  chambre  à  coucher.  Les  corniches 
sont  dorées,  au  plafond  sont  peints  des 
Amours ,  dont  on  ne  peut  plus  bien  distin- 
guer les  traits;  enfin  l'appartement  est  tendu 
en  vieille  tapisserie  représentant  l'histoire 
delà  chaste  Suzanne. 

«  C'est  magnifique  !  se  dit  Robineau , 
»  c'est  à  l'instar  de  Versailles  et  de  Saint- 
»  Germain!...  Des  baguettes  dorées  sur  les 
M  portes!...  des  moulures  partout!...  de  fort 
»  belles  glaces!...  Il  y  a  bien,  par-ci ,  par- 
«  là  f  quelques  crevasses  au  mur ,  quelques 
»  trous  dans  le  parquet;  mais  je  ferai  répa- 
n  rer  tout  cela.  Dès  daoaain  j'aurai  des 
»  ouvriers.  » 

Robineau  voit  un  cordon  pendu  à  la 
cheminée ,  il  le  tire ,  une  sonnette  résonne 
et  François  accourt  en  disant  :  «  Monsieur 
»  a  sonné? 


BLANCBK*  IZ& 

«  —  Ma  foi  ouï ,  j'ai  sonné  sans  le  faire 
i>  exprès.  Mais  c'est  égal  t  où  sont  ces  me&- 
»  sieurs ,  François  ?  —  Ils  ont  fait  comme 
)>  monsieur,  ils  se  sont  jetés  sur  leurs  mate- 
»  las...  Mais  je  crois  qu'ils  sont  réveillés.  — 
»  François ,  il  faut  que  pour  cette  nuit  nous 
»  ayons  des  lits  complets  :  il  ne  serait  pas 
n  décent  qu'à  la  Roche-Noire  on  couchât 
»  sans  draps...  Achète,  fais  venir  des  mar- 
»  chands  ,  je  te  nomme  mon  factotum ,  mon 
»  intendant. 

î»  — Ça  suffit,  monsieur. — Ha  çà,  je  ne 
»  serais  pas  fâché  de  voir  mes  gens...  Coub- 
)i  bien  en  ai-je  avec  toi  ici?  —  Monsieur,  il 
»  y  a  le  concierge  et  le  jardinier  ,  voilà  tout. 
B  —  Ce  n'est  pas  assez...  il  me  faut  une 
«  maison  considérable...  C'est  égal  ;  dis  tou- 
»  jours  à  mes  gens  de  venir  me  parler , ...  je 
»  vais  leur  donner  mes  ordres.  » 

François  sort ,  Alfred  et  Edouard  vien- 
nent rejoindre  Robineau;  celui-ci  s'est  mis 
à  sa  fenêtre  qui  donne  sur  les  jardins  et 
considère  avec  délice  sa  propriété. 

«  Eh  bien,  Robi...  eh  bien  ,  la  Roche- 

II.  12 
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n  Noire,...  es  tu  content?  »  dit  Alfred  en 
entrant,  «  te  voilà  dans  ton  château!  — 
»  Messieurs,  conyenez  que  c'est  beau ,  que 
»  c'est  majestueux ,  des  pièces  comme  celle- 
»  ci  !  —  Oui ,  c'est  fort  grand  ;  mais  n'al- 
»  Ions  nous  pas  visiter  ]a  maison?  —  Dans 
»  l'instant!...  J'attends  mes  gens,  j'ai  des 
»  ordres  à  leur  donner  ;  ensuite  nous  visite- 
»  rons  le  château,  depuis  les  caves  jusqu'aux 
»  greniers.» 

Le  concierge  et  le  jardinier  se  présentent; 
ils  sont  gris  tous  deux  ,  mais  le  concierge 
surtout  peut  à  peine  se  soutenir ,  parce  qu'il 
était  déjà  ivre  avant  que  son  maître  n'eût 
ordonné  de  faire  rafraîchir  les  paysans ,  et 
qu'il  a  encore  voulu  leur  tenir  compagnie. 

«  Not'  maître  nous  demande?  »  dit  le  jar- 
dinier qui  parle  lentement  pour  ne  point 
barbouiller  ;  tandis  que  le  concierge  com- 
mence par  s'appuyer  sur  un  vieux  fauteuil 
pour  ne  pas  tomber. 

«c  Ah  !  voilà  ma  maison  !  dit  Robineau. 
»  — Elle  ne  me  paraît  pas  solide,  dit  Al- 
»  fred. 
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»  Quel  poste  rempIissez-YOus?»  demande 
Robineau  au  jardinier. 

«  Quel  poste,  mon  bourgeois  !...  est-ce 
5»  que  vous  voulez  dire  qu'est-ce  que  je  fais? 
„  —  Justement.  —  Je  suis  Vincent  le  jar- 
«  dinier  du  château,...  avec  vot'  permis- 
»  sion^...  et,  Dieu  merci!  il  y  a  de  l'ou- 
»  vrage!...  Vous  verrez  le  jardin!  on  ne 
>»  s'y  reconnaît  pas  î...  —  Le  jardin  est 
»  grand?  —  Ah!  j'  crois  ben!...  c'est  si 
»  grand  que  depuis  long-temps  je  n'en 
j>  soigne  que  la  moitié,  parce  que,  voua 
"  entendez  ben ,  je  ne  peux  pas  tout  faire , 
»  moi. 

«  —  Monsieur  le  jardinier ,  dit  Alfred , 
n  pourquoi  laissez-voqs  la  cour  se  remplir 
»  d'herbes? 

»  — Ah  !  monsieur , .  * .  je  ne  peux  pas  tout 
»  faire  ;  et ,  d'ailleurs  ,  la  cour  n'est  pas  le 
»  jardin!... 

»  —  Il  a  raison ,  dit  Robineau  ;  il  doit  se 
»  renfermer  dans  ses  fonctions...  et  vous, 
»  qui  êtes  derrière,...  que  faites-vous  chez 
»  moi?...  Avancez  donc!  » 
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Le  concierge,  forcé  de  quitter  le  fauteuil 
qui  le  soutenait ,  s'avance  en  chancelant  ;  et , 
tirant  un  mouchoir  rouge  plein  de  tabac 
pour  essuyer  sa  figure  enluminée /com- 
mence par  lâcher  un  hoquet ,  puis  se  met 
à  rire  en  disant  :  u  C'est  moi,.*,  c'est  moi 
n  qui  TOUS  garde,  not'  maître;...  tous 
»  Toyez  un  gaillard  qui  boit  et  qui  mange 
»  comme  six. 

n  — Il  ne  te  faudrait  pas  dix  domestiques 
»  comme  cela ,  Robineau , . . . .  cela  serait  rui- 
»  neux ,  dit  Alfred. 

1»  ^ —  Ah  !  vous  êtes  mon  concierge ,  mon 
»  ami? — Oui ,  mon  maitre,  monseigneur,... 
»  dis-je  !  car  vot*  valet  nous  a  dit  que  ça  vous 
>»  amusait  d'être  appelé  monseigneur;... 
»  et  moi ,  vous  entendez  ben  que  ça  m'est 
I»  égal ,...  j'vous  en  donnerai  en  veux-tu ,  en 
n  voilà  !... 

»  —  Je  crois  que  ce  drôle-là  est  gris  !  dit 
»  Robineau.  Comment  vous  appelez- vous , 
»  concierge? 

»  —  Mon  maître,  je  m'appelle  Cunelte, 
»  sauf  vot'  respect,  —  Monsieur  Cunette, 
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»  VOUS  avez  beaucoup  bu ,  il  me  semble?  — 
»  Toujours  à  vol'  santé ,  mon  respectable 
»  seigneur,.,  et  prêt  à  recommencer  quand 
«  ça  vous  sera  agréable...  —  Ha  çà  f  qui  est 
>»  ce  qui  fait  le  dîner  ici?...  je  ne  vois  pas 
n  de  cuisinier  dans  tout  cela. 

»  —  Moi ,  je  ne  peux  pas  tout  faire,  mûr- 
it mure  le  jardinier  ;  la  cu^ine  n'est  pas 
»  dans  le  jardin. 

)»  —  Oh  !  moi ,  ça  m'est  égal ,  »  balbutie 
le  concierge  en  se  raccrochant  au  feuteuil  : 
«  si  ça  vous  fait  plaisir,  mon  maître ,  j'vas 
»  aller  dans  la  cuisine ,  et  j'vous  ferai  du 
»  fricot  comme  pour  moi!... 

»  —  Mon  cher  ami ,  dit  Alfred  à  Robi- 
»  neau ,  j'espère  que  tu  vas  envoyer  coucher 
»  MM.  Vincent  et  Cunette,  et  que  ce  n'est 
»  pas  eux  qui  feront  ta  cuisine ,  sans  quoi  je 
»  ne  mange  pas  ici ,  moi. 

»  —  C'est  très-embarrassant  !  »  dit  Robi- 
neau  en  courant  à  la  sonnette  qu'il  tire  avec 
violence.  François  accourt  tenant  un  balai 
et  un  plumeau. 

«  François,  qu'est-ce  que  tu  fais?  dit  Robi- 

II.  12. 
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»  neau.  —  Hoosieur ,  je  balaie ,  je  nettoie 
»  la  salle  à  manger...  Ah  !  c'est  qu'il  y  avait 
n  de  la  poussière  et  des  araignées!...  Oh 
»  Dieu  !  ai-je  tué  des  araignées  !... 

» — Et  qui  est-ce  qui  s'occupe  du  dîner?» 

François  regarde  Vincent,  qui  regarde 
Gunette.,  lequel  ne  regarde  rien,  parce 
qu'il  n'y  voit  plus. 

v  Ha  çà ,  drôles ,  voulez-vous  bien  répon- 
»  dre?  s'écrie  Robiheau  avec  colère.  Est-ce 
»  que  vous  comptez  me  feire  dîner  avec 
»  des  araignées  ? 

»  —  Mon  cher  ami ,  dit  Alfred ,  tu  as 
»  voulu  venir  habiter  ton  château ,  sans 
«  avoir  monté  ta  maison  et  fait  faire  tout  ce 
t*  qu'il  feUait  dans  cette  vieille  propriété  ; 
ï»  il  faut  t'attendre  à  ne  pas  trouver  sur-le- 
»  champ  le  service  bien  réglé. . .  Cependant , 
»  comme  il  faut  dîner ,  que  d'ailleurs  tu  as 
«  engagé  M.  Férulus ,  qui  certes  ne  man- 
»  quera  pas  de  venir ,  il  faut  tâcher  de  trou- 
»  ver  une  cuisinière  dans  le  pays ,  ce  qui  ne 
»  doit  pas  être  impossible.  Voyons,  monsieur 
«  Vincent  ;  dites-nous  où  l'on  dîne  le  mieux 
»  par  ici? 
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»  — Oh!  dame!  monsieur,  on  mange  bien 
«  partout  ;  mais  c'est  surtout  chez  M.  Che- 
y»  val ,  le  vétérinaire  ;  il  a  une  fille ,  voyez- 
»  vous,  qui  a  été  en  maison  à  Clermont,... 
»  chez  un  riche  négociant. 

»  —  Eh  bien  ,  voilà  notre  affaire.  Fran- 
«  çois ,  courez  vite  chez  M.  Cheval ,  et  priez 
3>  sa  fille  de  vouloir  bien  venir  faire  la  cui- 
»  sine  au  château ,  elle  ne  vous  refusera  pas. 
»  Faites-vous  donner  des  provisions  partout 
»  où  vous  passerez;  envoyez-en  chercher 
»  à  Talende,  puisque  ce  n'est  qu'à  une 
>»  lieue  et  demie,  enfin,  faites  en  sorte  que 
«  ce  soir  nous  ne  soyons  pas  obligés  de 
»  nous  coucher  sans  chandelles  et  sans 
î>  draps.  » 

François  court  exécuter  les  ordres  d'Al- 
fred ;  et  Robineau  dit  au  jardinier  et  au 
concierge  :  u  Retournez  à  votre  ouvrage ,... 
n  et  ne  vous  présentez  plus  devant  moi  dans 
»  un  tel  état. 

»  —  Monseigneur,  nous  allons  reboire  à 
w  vof  santé ,  dit  Cunette.  —  Non  pas ,  vous 
»  avez  bien  ^ssez  bu  comme  ça. — C'est  égal , 
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»  not*  bourgeois ,  pour  féter  Tot'  arrivée , 
»  nous  ne  resterons  pas  à  regarder  les 
»  autres;...  et  ce  soir,  tout  le  monde  qui 
»  vient  danser  !...  —  Je  ne  veux  plus  qu'on 
n  vienne  danser  ce  soir ,...  ce  sera  pour  une 
»  autre  fois. 

»  — Tuas  invité  ces  bonnes  gens  qui  t'ont 
»  fait  une  si  belle  musique,  dit  Alfred; 
»  tu  dois  les  recevoir  ;  lu  as  voulu  faire  le 
»  seigneur,...  il  faut  en  subir  toutes  les 
»  conséquences.  Maintenant  allons  visiter 
«  le  château. 

»  — Je  vais  vous  guider,  mon  maître,  dit 
«  M.  Cunelte.  —  Allez  vous  coucher ,  ivro- 
»  gne  !  vous  ferez  mieux.  —  Monseigneur, 
»  je  connais  mes  devoirs.  » 

Robineau  et  ses  amis  sorterit  de  l'appar- 
tement. M.  Cunette,  qui  dans  le  vin  est 
extrêmement  têtu ,  et  qui  pense  que  le 
concierge  doit  être  présent  à  la  visite  du 
château,  suit  son  maître  en  s'appuyant 
contre  les  m^r5. 

On  parcourt  de  lopgues  et  vieilles  gale- 
ries éclairées  par  de  grandes  croisées  en 
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ogires,  mais  dans  lesquelles  le  jour  pénètre 
avec  peine,  parce  que  les  carreaux  sont  sur- 
chai^és  de  poussière;  on  entre  dans  de 
Tastes  appartemens,  tous  décorés  dans  le 
même  goût  que  la  chambre  de  Robine^u , 
où  Fœil  a  de  la  peine  à  atteindre  le  plafond. 
.  «  Ce  château  a  dû  exister  du  temps  du 
n  roi  Pépin ,  dit  Edouard.  —  Tout  cela  est 
»  superbe,  »  dit  Robineau,  qui  reste  en 
admiration  devant  chaque  paysage  peint 
au-dessus  des  glaces  et  des  portes. 

«  Dis  donc  que  cela  a  pu  être  fort  beau , 
»  il  y  a  deux  siècles  ! . . .  Mais  maintenant  ! . . . 

»  —Mon  cher  Alfred ,  les  glaces  sant  tou- 
»  jours  des  glaces.  —  A  la  bonne  heure  ; 
»  mais  les  dorures  ne  sont  plus  des  dorures, 
»  et  les  peintures  ont  l'air  de  vieux  éven- 
»  tails!...  —  Pour  un  baron,  tu  ne  sens 
»  guère  le  prix  de  ce  qui  est  noble.  Je  suis 
»  certain  que  M.  Edouard  apprécie  mieux 
»  que  toi  les  beautés  de  ce  château? 

»  —  Je  trouve ,  dit  Edouard ,  qu'il  prête 
»  en  effet  au  romanesque,  au  vaporeux... 
»  —  N'est-ce  pas?...  C'est  magnifique...  Il 
»  y  a  de  quoi  loger  un  régiment!... 
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»  —  Il  y  a  encore  autant  de  pièces  au 
»  second,  mon  mattre^  »  mprmure  H.  Cu^ 
nette ,  qui  se  tient  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment dans  lequel  sont  les  jeunes  gens,  «  C'est 
»  la  même  répétition;...  si  ce  n'est  que  les 
}»  plafonds  sont  un  peu  plus  bas ,  et  n'ont 
»  pas  de  jolies  images  comme  ici.  « 

»  ^-  En  ce  cas ,  il  est  assez  inutile  que 
î»  nous  voyions  le  second  aujourd'hui.  — 
»  Ah  !  messieurs ,  cette  galerie  s'ouvre  sur 
»  une  terrasse  d'où  Ton  découvre  tous  les 
»  environs...  —  Elle  est  en  bien  mauvais 
»  état,  la  terrasse....  -r- Qu'estrce que  c'est 
»  que  ces  fentes  dans  le  mur? 

n- — Ce  sont  des  meurtrières  y  dit  Edouard; 
»  voilà  aussi ,  je  crois ,  dans  ces  saillies ,  des 
»  mâchicoulis*.. 

n  — Des  gâchicoulis!...  c'est  ça  même,  » 
balbutie  le  concierge. 

»  Diable  I  dit  Robineau ,  c'était  un  châ- 
»  teaufort!...  Je  suis  sûr  qu'il  a  soutenu 
n  des  sièges...  C'est  étonnant  qu'il  n'y  ait 
»  point  de  pont-levis. 

n  — r-  Ah  !  monseigneur,  il  y  en  avait  un. 


r" 
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»  il  y  a.encore  quelques  années  ;  niais  comme 
»  le  dernier  propriétaire  avait  fait  un  essai 
»  de  plantation  de  betteraves  pour  faire  du 
»  sucre,...  dans  les  jardins  là-bas,  moi ,  ça 
>»  m'ennuyait  de  ne  faire  que  baisser  et 
»  hausser  le  pont-levis  pour  des  betteraves; 
»  je  me  suis  imaginé  de  combler  le  fossé , 
»  et  le  bourgeois  a  trouvéque  j'avais  raison, 
»  et  il  a  fait  faire  une  porte  tout  uniment. 

»  —  Ce  boui^eois-là  ne  descendait  donc 
»  pas  des  anciens  propriétaires  de  cechâ- 
»  teau ,  pour  avoir  des  idées  si  peu  éle- 
»  vées!... 

»  —  Je  ne  sais  pas  au  juste  d'où  il  des- 
»  cendait ,  monsieur  ;  mais  il  avait  acheté  le 
>•  château  pour  en  faire  une  fabrique ,  pour 
»  y  établir  un  commerce,  enfin  ;...  et  puis, 
»  il  parait  que  ça  n'a  pas  été  bien ,  puisqu'il 
»  a  remis  le  domaine  en  vente. 

>»  - —  Mais  à  qui  appartenait  autrefois  ce 
»  château?  —  A  qui!...  Ah!  attendez 
»  donc. . .  Ma  foi ,  je  ne  sais  pas  le  nom  ^  mais 
»  c'était  à  une  vieille  douairière  d'une  an- 
»  cienne  famille.  La  vieille  dame  qui  habi- 
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n  tait  le  châteaa  neyoulaitpas,  dit-oo ,  qu'on 
»  y  fît  aucune  réparation  de  peur  de  le 
»  gâter.. .  Aussi ,  vous  voyez  qu'on  n'y  a  rien 
j»  dérangé. 

n  —  C'était,  je  gage,  quelque  vieille  douai- 
»  rière,  dit  Alfred,  qui  préférait  laisser 
M  tomber  ce  bâtiment  en  ruine ,  plutôt  que 
»  de  voir  une  main  profane  toucher  à  ces 
»  vieux  murs!... 

n  — Du  reste,  je  ne  l'ai 'pas  connue,  dit 
Gunette  ;  moi  j'ai  été  placé  ici  par  le  fabri» 
»  cant  de  sucre  de  betterave,  qui  m'y  a  laissé 
»  avec  mon  ami  Vincent. 

n  —  Maintenant,  allons  visiter  cette  tour. . . 
n  Prenez  garde,  messieurs,  en  descendant 
N  cet  escalier,...  presque  toutes  les  mar- 
»  ches  sont  endommagées.....  Mon  cher 

»  Robineau pardon!   monsieur  de  la 

»  Roche  rioire,  voulais-je  dire,  si  tu  sais  le 
n  système  de  la  vieille  douairière,  il  sera 
»  bientôt  di£Eicile  de  faire  un  pas  dans  ton 
K  château  sans  courir  le  risque  de  se  rompre 
»  le  cou. 

M  —  Oh  !  moi ,  messieurs ,  je  ferai  répa- 
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î»  rer ,  » . .  remettre  à  neuf  ; ...  je  n'ai  ptis  envie 
»  qoenion  château  s'écroule  sur  moi...  Con- 
»  cierge ,  où  va-t-on  par  ce  long  corridor? 

«  —  A  la  tour  du  nord ,  mon  maître.  Ah! 
*  vous  allez  voir,...  c'est  superbe  !  il  y  a  des 
n  trappes,  des...  comment  donc  est-ce  qu'ils 

n  (appellent  ça? des  endroits  où  l'on 

»  tombe,...  des gimblettes... 

»  —  Des  oubliettes,  vous  voulez  dire  ?  — 
»  Oui,  monsieur,  des  oubliettes. . . 

»  —  Je  ne  veux  pas  aller  où  l'on  tombe , 
»  s'écrie  Robineau  :  marchez  devant ,  con- 
ft  cierge ,  et  guidez-nous.  » 

Cunette  s'avance  en  se  frottant  toujours 
contre  les  murs.  On  arrive  à  la  porte  de  la 
tour;  un  escalier  sombre ,  étroit  et  tournant 
conduit  aux  appartemens. 

«  Je  me  crois  au  château  d'Udolphe,  n  dit 
Edouard  en  montant  l'escalier. 

«  Moi ,  je  m'attends  à  voir  un  chevalier 
n  armé  de  toutes  pièces ,  »  dit  Alfred. 

Robineau  ne  dit  rien;  il  examine  ces 
vieux  murs  noircis  par  le  temps ,  et  qui  ont 
vu  tant  de  générations.  Le  concierge  veut 
I.  13 
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ouvrir  la  porte  du  premier  étage,  la  porte 
crie  sur  ses  gonds ,  ce  bruit  sourd  se  pro- 
longe dans  les  chambres  vides  du  vieux 
bâtiment. 

«c  Concierge ,  il  &udra  mettre  de  l'huile 
»  à  toutes  ces  portes-là ,  dit  Robineau  i  je 
n  n'aime  pas  ce  bruit  là...  Où  sommes-nous 
»  ici?. . .  Est-ce  qu'il  y  a  des  trappes  sous  nos 
»  pieds?. i..  ayez  soin  de  nous  avertir. 

»  — Non,  monsieur,  c'était  la  chambre  du 
»  chevalier,.*,  à  ce  qu'on  diti..  — De  quel 
»  chevalier?..*.  — Dame! ....  du  chevalier , 
»  le  neveu  de  la  vieille  douairière,  à  ce  que 
»  j'ai  entendu  dire.  —  Je  n'en  ferai  pas  ma 
»  chambre,  on  ne  voit  pas  clair  ici*  » 

Au  second  étage,  Gunette  montre  la  pièce 
où  étaient  les  oubliettes  ;  mais  le  fabricant 
de  sucre  a  fait  boucher  toutes  les  trappes  ; 
et  cette  fois  Robineau  trouve  qu'il  a  très-bien 
fait.  Au-dessus ,  était  l'arsenal  du  château  ; 
mais  on  n'y  trouve  plus  que  quelques  cui- 
rasses rouillées ,  quelques  sabres  sans  poi- 
gnée, quelques  fusils  sans  chien  et  quelques 
lances  sans  fer.  Enfin,   on  arrive  sur  la 
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plate-forme  de  la  tour ,  d'où  Von  a  une  fort 
belle  vue.  Les  jeunes  gens  admirent  l'aspect 
des  montagnes  voisines ,  et  de  la  jolie  ville 
de  Saint-Amand  entourée  d'eau.  Pendant 
qu'on  regarde  le  pays ,  H.  Gunette  s'assied 
prudemment  par  terre,  au  milieu  de  la  plate- 
forme ,  eu  disant  :  u  Moi ,  je  ne  peux  pas 
»  regarder  de  si  haut,  ça  m'éblouit  !...  » 

On  va  quitter  la  tour ,  lorsque  Edouard 
s'écrie  :  «  Alfred!  regarde  donc  sur  ce  petit 
M  monticule ,...  là,...  au  bord  des  fossés;... 
n  vois-tu  cet  homme  qui  regarde  si  attenti- 
»  vement  le  château?...  le  reconnais  tu?... 
n  —  Eh  oui  !...  c'est  l'homme  qui  était  dans 
»  l'auberge  de  Clermont-Fefrand,  et  qui 
»  s'est  offert  pour  nous  servir  de  guide  j... 
«  il  a  une  figure  et  un  costume  qui  le  ren- 
»  dent  reconnaissable.  n 

Robineau  s'approche  en  disant  :  «  Gom- 
M  ment,  cet  homme  de  si  mauvaise  mine  est 
»  par  ici?...  Oui ,  ma  foi ,...  c'est  lui  ;...  je 
»  reconnais  ce  gros  bâton  sur  lequel  il  s'ap- 
n  puie;...  comme  il  considère  mon  châ- 
n  teau  !...  il  ne  bouge  pas ,...  on  dirait  une 
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1»  Statue  !...  Je  roudraisbien  savoir  pourquoi 
»  il  regarde  aiûsi  ma  propriété?... 

«(  — II  y  a  en  e£Eet  quelque  chose  de  siogu* 
n  lier  dans  le  regard  et  dans  toute  la  personne 
i>  dé  cet  homme ,  dit  Edouard. 

»  —  De  singulier!...  vous  êtes  bien  hon- 
n  néte,  ditea  donc  de  louche ,  de  sombre,. •• 
«  de  méchant;...  c*est  qull  n*ôte  pas  les 
»  yeux  de  dessus  mon  château!...  Dites 
)»  donc  ,  concierge?...  » 

Le  conciei^e  allait  s*endormir  sur  la  plate- 
forme; il  relèye  la  tête  en  balbutiant: 
«:  Qu'est-ce  que  tu  veux?... 

„  —  Comment,  drôle!...  à  qui  parlez- 
»  vous?...  s'écrie  Robineau  avec  colère. 

»  — Ah  !  pardon ,  mon  seigneur  et  maître, 
»  dit  dunette  en  se  relevant;  je  croyais  que 
»  je  causais  avec  mon  ami  Vincent ,  et  voilà 
»  pourquoi... 

>»  —  Tâchez  de  ne  plus  avoir  de  ces  dis- 
»  tractions-là  ;..,  et  venez  me  dire  si  vous 
»  connaissez  ce  vagabond  qui  est  planté 
»  comme  un  pieu  devant  la  tour,  et  qui  ne 
»  cesse  pas  de  regarder  ici.  » 
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Cunette  &aTance  en  chancelant  ;  Alfred  et 
Edouard  le  soutiennent  sous  chaque  bras 
pour  qu'il  ne  tombe  pas  pardessus  le  garde- 
fou  ,  et  le  concierge  avance  sa  tête  pour 
chercher  l'homme  dont  on  lui  parle. 

«  Eh  bien?  »  dit  Robineau  au  bout  d'un 
moment. 

«  Eh  bien ,  quoi?  »  répond  Cunette  en 
roulant  des  yeux  envinés  autour  de  lui. 

«  Connaisez-Yous  cet  homme  ?  —  Je  ne 
»»  vois  pas  plus  d'hommes  que  de  bouteil- 
»  les!...  —  Comment,  butor?  là,...  au  pied 
»  de  la  tour,  vous  ne  voyez  pas?...  —  Ah  ! 
n  que  je  suis  bête  ! . . .  sauf  vot'  respect,  mon- 
»  seigneur,  je  prenais  ça  pour  un  cep  de 
»  vigne.  —  Eh  bien  !  à  présent  que  vous  le 
)>  voyez,  reconnaissez-vous  cet  homme?  — 
n  Ça  ?...  attendez  donc,  est-ce  que  ce  n'est 
j>  pas  Vincent? — Eh  non  ,  imbécille  !...  — 
»  Alors  c'est  peut-être  M.  Flutanus,....  le 
»  maître  d'école... 

„  —  Décidément,  le  coquin  ne  voit  plus 
n  clair ^  dit  Robineau^  allons,  messieurs, 

II.  13. 
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n  quittons  cette  tour ,  nous  en  avons  encore 
»  une  à  visiter.  » 

On  descend  de  la  tour  du  nord ,  qui  ne 
semble  pas  devoir  être  le  séjour  favori  du 
nouveau  propriétaire  ;  M.  Cunette  propose 
4  ces  messieurs  d'aller  visiter  les  cachots  qui 
sont  dessous ,  mais  Robineau  ne  s*en  soucia 
pas.  On  se  rend  dans  lautre  tour ,  dont  les 
appartemens ,  mieux  conservés ,  n'ont  poiiit 
un  aspect  aussi  sombre.  On  y  trouve  une 
bibliothèque ,  une  salle  de  bains ,  un  salon 
de  musique ,  et  quelques  lits  en  assez  bon 
état.  Enfin,  on  en  sort  pour  entrer  dans  les 
jardins. 

Robineau  voit  avec  douleur  que  le  fabri- 
cant de  sucre  avait  fait  planter  des  betteraves 
dans  les  trois  quarts  de  ses  jardins;  M.  Vin- 
cent ,  qui  a  dit  n'en  sojgner  que  la  moitié , 
laisse  croître  l'ivraie  et  le  chardon  dans  les 
allées  et  les  bosquets.  Les  fruits  ,  les  fleurs, 
les  légumes  ,  sont  pêle-mêle  dans  les  carrés 
qui  ont  échappé  aux  betteraves.  Les  statues 
que  Ton  trouve  de  loin  ne  sont  pas  en 
meilleur  état  que  les  jardins.  Hercule  n'a 
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plus  de  massue,  Yénus  n'a  qu'un  bras, 
Mercure  est  boiteux ,  les  Grâces  sont  muti- 
lées ,  Apollon  n'a  point  de  nez ,  Hébé  n'a 
qu'une  oreille ,  l'Amour  seul  est  intact  j  ce 
dieu-là  résiste  quelquefois  aux  efforts  du 
temps. 

Robineau  pousse  un  soupir  devant  chaque 
statue  ,  en  disant  :  «  Quel  dommage  !...  un 
»  si  beau  morceau!...  Ce  maudit  fabricant 
»  n'aimait  point  les  belles  choses?  » 

Au  bout  des  jardins  on  entre  dans  le  parc 
qui  est  fort  grand ,  mais  où  les  ronces  tous 
arrêtent  à  chaque  pas.  Enfin,  fatigués  dé 
se  promener ,  les  jeunes  gens  reviennent  au 
château,  visitent  les  écuries,  les  serres,  la 
laiterie  ;  puis  vont  se  reposer  dans  un  salon 
du  rez-de-chaussée.  «  Eh  bien  ,  messieurs , 
»  dit  Robineau ,  comment  trouvez-vous  ma 
»  propriété? 

n  —  Ta  propriété  est  fort  grande,  dit 
»  Alfred^  mais ,  si  tu  m'en  crois ,  tu  feras 
»  abattre  ce  vieux  château ,  qui  serait 
»  ruineux  à  conserver ,  et  avec  les  matériaux 
»  tu  feras  bâtir  une  jolie  maison  à  la  mo- 
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n  deme  9  que  tu  ne  mettras  pas  trois  heures 
»  à  parcourir  ;  tu  pourras  ensuite  tirer  parti 
»  de  tout  le  terrain  qui  dépend  de  ce 
»  domaine. 

»  —  Mon  cher  Alfred ,  dit  Robineau ,  je 
»  n'ai  pas  acheté  un  château  pour  n  avoir 
»  qu'une  maison  bourgeoise;.,  .je  serais  un 
n  vandale  si  je  suivais  ton  conseil.  —  Tu  te 
n  ruineras  si  tu  ne  le  suis  pas.  —  Je  me 
n  ruinerai  si  ça  me  fait  plaisir ,  mais  je  gar- 
»  derai  mon  château.  —  Garde  tout  ce  que 
»  tu  voudras;...  mais  ne  me  demande  plus 
*>  mon  avis. 

n  — Et  vous,  monsieur  Edouard?»  dit 
Robineau  en  s'approchant  du  jeune  poète 
qui  semblait  livré  à  ses  réflexions.  «  Que 
n  pensez-vous  de  mon  château  ? 

>»  —  Ce  pays  me  plaît  beaucoup ,  »  dit 
Edouard  d'un  air  distrait. 

«(  Ha  çà ,  la  Roche-Noire ,  il  me  semble 
»  que  depuis  ce  matin  nous  ne  faisons  que 
»  parler  de  ton  château ,  et  il  est  près  de 
»  cinq  heures  du  soir ,  ça  devient  fatigant. 
1»  Est-ce  qu'on  ne  dînera  jamais  chez  toi? 


»  —  Pardon ,  mes  amis  !...  pardoo...  Holà  ! 
«  François.  » 

François  accomt ,  têtu  cette  fois  en  mar- 
miton ,  parce  qu*il  est  obligé  de  cumuler  les 
emplois. 

«  François!  nous  fait-on  à  dîner,  enfin? 
»  —  Oui,  monsieur.  —  Qui  cela? —  Mam- 
»  zelle  Cheval ,  qui  n'a  pas  mieux  demandé 
»  que  d'être  utile  à  monsieur.  Son  père  vou- 
»  lait  venir  avec  elle  pour  l'aider... 

M  —  Gonmfient  !  le  vétérinaire ,  nourris- 
»  seur,  médecin  de  bestiaux,  fait  aussi  la 
»  cuisine!  dit  Alfred. 

n  — .Oh!  M.  Cheval  dit  qu'il  sait  tout  faire, 
»  et  qu'il  saurait  préparer  en  même  temps 
n  une  médecine  et  un  civet;...  mais  il  n'a 
»  pas  pu  venir  parce  qu'on  est  venu  le 
n  chercher  pour  une  jument  qui  a  des 
»  coliques. 

»  —  C'est  bien  heureux  pour  nous,  dit 
»  Alfred  ;  je  ne  me  soucierais  pas  du  tout 
»  de  manger  d'un  plat  fait  par  le  vétéri- 
»  naire.  » 

Dans  ce  moment ,  M.  Férulus^  habillé  de 
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noir  des  pieds  à  la  tête ,  avec  de  la  serge 
reteinte ,  et  tenant  sous  son  bras  un  feutre 
qui  n*a  plus  aucune  forme ,  entre  dans  la 
pièce  où  est  la  société ,  et  s'incline  profon- 
dément en  prononçant  un  salutem  omnibus, 

Robineau  va  avec  empressement  au-de- 
vant de  son  convive ,  et  lui  serre  fortement 
la  main  ;  il  se  souvient  encore  de  la  harangue 
du  matin. 

«  Monsieur  de  la  Roche-Noire,  je  me 
>»  rends  à  votre  honorable  invitation ,  »  dit 
Férulus ,  qui  ne  lâche  pas  non  plus  la  main 
de  Robineau.*  «  —  Monsieur  Férulus,  vous 

))  me  faites  grand  plaisir; aujourd'hui 

>»  nous  ferons  un  petit  dîner  sans  préten- 
i>  tion;  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
»  monter  ma  maison.  —  Monsieur  de  la 
»  Roche-Noire,  c'est  l'avantage  de  dîner  avec 
»  vous  qui  sera  l'assaisonnement  le  plus 
«  suave  du  repas... ^ — Monsieur  Férulus, 
»  j'espère  que  vous  viendrez  souvent  me 
»  demandera...  —  Tous  les  jours,  si  cela 
»  vous  fait  plaisir ,  monsieur  de  la  Roche- 
»  Noire.  Serait-il  possible ,  monsieur  de  la 
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»  Roche-Noire,  que  je  pusse  refuser  une 
»  société  comme  la  vôtre  ;  que  je  me  pri- 
»  vasse  de  votre  conversation ,  et  que  je 
»  voulusse  me  montrer  en  arrière  de  vos 
»  avances?  non,  monsieur  de  la  Roche-Noire^ 
»  lapides  clamabunt,  avant  que  je  refuse  de 
»  dîner  avec  vous.  » 

.  Jamais  on  n^avait  tant  donné  de  la  Ro- 
che-Noire à  Robineau,  et,  pour  pronon^ 
cer  ce  nom,  M.  Férulus  ouvrait  la  bouche 
comme  s*il  avait  voulu  avaler  le  château. 
Aussi  Robineau  continue-t-il  de  lui  serrer 
la  main,  Férulus  en  fait  autant,  c'est  à  qui 
ne  lâchera  pas.  Heureusement  pour  ces 
messieurs  que.  François  vient  annoncer  que 
le  dîner  est  prêt  j  ce  qui  leur  permet  de  se 
détacher. 

On  se  rend  dans  la  salle  à  manger ,  où  le 
couvert  est  dressé.  François  a  placé  devant 
la. table  un  vieux  fauteuil  à  roulettes,  qui 
est  d'un  pied  plus  haut  que  les  autres 
sièges.  Ce  fauteuil  était  celui  de  la  vieille 
douairière,  qui  probablement  était  fort 
petite;  Robineau  pense  qu'il  est  de  sa  di- 
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gnité  de  Toccuper  ;  il  monte  dans  le  fan* 
teuil,  d'où  il  plane  sur  ses  convives,  et 
M.  Férulus  s'écrie  :  '  «  Sic  itur  ad  astra.  » 
Mais,  de  son  grand  fauteuil,  il  est  impos- 
sible que  Robineau  serve,  parce  qu'il  est 
trop  éloigné  des  plats  ;  après  avoir  mangé  la 
soupe ,  il  se  décide  à  prendre  une  chaise 
comme  les  autres ,  en  disant  i  François  : 
«  Mettez  le  fauteuil  de  côté,  je  m'en  servirai 
n  les  jours  de  grande  cérémonie.  » 

Jbe  dîner ,  qui  se  compose  en  partie  de 
volaille,  ne  semble  pas  mal  apprêté;  les 
nouveaux  habitans  du  château  oot  gagoé 
de  l'appétit  à  le  visiter ,  et  M.  Férulus  mange 
comme  s'il  avait  fait  vingt  lieues. 

«  Monsieur  Férulus,  dit  Robineau,  y 
»  a-t-il  long-temps  que  vous  habitez  ce  pays? 
n  — Une  dizaine  d'années,  monsieur  delà 
»  Roche-Noire.  —  Avez-vous  connu  le  der- 
»  nier  propriétaire ,...  le  fabricant  de  sucre? 
»  —  Fort  peu  ^  c'était  un  sot ,  un  igno- 
»  rant  ; ...  il  ne  recevait  jamais , ...  ne  traitait 
»  point!...  il  ne  connaisait  que  ses  bette* 
*•  raves!  — Oh!  moi!  je  veux  traiter;...  je 
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»  veux  recevoir...  Y  a-t-il  des  gens  un  peu 
I»  distingués  dans  les  environs?  —  Pas  beau- 
»  coup!...  quelques  campagnards,...  quel- 
>i  ques  esprits  obtus  y  qui  n'envoient  pas  seu- 
»  lement  leurs  enfans  à  mon  pensionnat. 
»  — Ah!  vous  tenez  un  pensionnat?  — 
»  Oui ,  monsieur  de  la  Roche-Noire,  un 
»  pensionnat  masculin.  Je  prends  les  enfans 
»  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à  vingt- 
}>  cinq;  je  leur  apprends  tout  indistincte- 
'  »  ment  ! . . .  Quand  ils  sortent  de  mes  mains , 
»  ils  foudroient  tout  le  monde ,  ils  terras- 
»  sent  tous  leurs  adversaires  par  la  force  de 
»  leur  logique!...  Belles-lettres,  philoso- 
»  phie  ,  physique  ,  philologie  ,  chimie  , 
D  mathématiques ,  langues  mortes ,  langue^ 
»  vivantes,  écriture  anglaise,  ronde  et 
»  bâtarde...  J'apprends  tout  cela  à  mes 
»  externes  pour  six  francs  par  mois  ! 

»  —  C'est  pour  rien!  dit  Edouard.  — 
n  N'est-ce  pas,  monsieur!...  Eh  bien!  ces 
»  Auvergnats  préfèrent  laisser  leurs  enfans 
»  jouer  à  dig-dog  que  de  me  les  envoyer  !..» 
»  6  temporal  6  mores! 

n.  14 
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n  —  Et  à  Saint- Amand ,  reprend  Robi^ 
»  neau ,  la  société  est-elle  choisie  ? 

tt  —  Monsieur  de  la  Roche-Noire ,  il  y  a 
n  à  Saint-Amand ,  comme  dans  toutes  les 
»  petites  villes ,  des  gens  aimables  et  des 
»  originaux  ;  il  y  a  marché  tous  les  samedis , 
»  on  y  fait  le  commerce  de  vin  ,  chanvre, 
»  papeterie,  fromages...  Je  n'ai  dans  mon 
»  pensionnat  que  deux  enfans  de  la  ville  ;... 
n  mais  ils  tiennent  aux  meilleures  familles  ! 
n  : —  J'ai  une  lettre  pour  le  notaire  de  Ten- 
»  droit ,  dit  Robineau  ;  j*irai  le  voir  demain  ; 
)»  je  le  prierai  de  me  faire  des  invitations 
>»  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans 
j)  l'endroit.  » 

Alfred  et  Edouard ,  qui ,  sans  se  l'être 
avoué,  étaient  occupés  du  même  objet, 
tâchent  d'amener  la  conversation  sur  un 
autre  sujet. 

V  Connaissez- vous  le  village  de  Ghadrat? 
»  dit  Alfred* 

n  — Ghadrat!...  oui,  c*est  un  trou!.. .un 
»  misérable  hameau  !...  Je  n'ai  pas  un  en- 
»  faut  de  Ghadrat  dans  mon  pensionnat!... 
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N  Les  babitans  sont ,  comme  les  Tartares , 
»  nourris  dans  Tigaorance  et  le  mépris  des 
»  chemises...  Ils  ne  savent  pas  épeler  seule* 
M  ment!  » 

»  —  Avez- vous  entendu  parier  de  la  Mai- 
»  son  Blanche?  dit  Edouard. 

»  —  La  Maison  Blanche?.,*  N'est-ce  pas 
»  un  pensionnat  féminin?  —  Non  pas!  c'est 
n  une  maison  inhabitée ,  et  qui  répand  la 
ï»  terreur  dans  les  environs.  —  Ah  !...  oui , 
»  je  crois  me  souvenir;...  nous  en  pariâmes 
»  avec  mes  élèves ,  et  noua  nous  rendîmes 
i>  dans  la  vallée ,  oà  nous  ne  vimes  rien  d*ex- 
»  traordiniare...  D'ailleurs,  messieurs,  je 
»  vous  demande  si  des  gens  nourris  dans  la 
n  science  peuvent  croire  aux  esprits?... 
»  Non  est  hic  locus. . .  Je  crois  aux  sots  ,  aux 
»  îmbécilles,  aux  ignares...  J'ai  l'honneur 
T»  de  boire  à  la  santé  de  monsieur  de  la 
»  Roche-Noire...  Mais  aux  esprits!...  Rétro  ^ 
»  Satanas!,,.  Gela  n'entre  pas  dans  mon 
»  système  d'éducation. 

»  —  C'est  comme  moi,  dit  Robineau^je 
»  trouve  que  ce  sont  des  bêtises!...  des 
»  contes  à  dormir  debout. 
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n  — ^  MoDsiair  de  la  Roche-Noire ,  vous 
M  pensez  comme  Tacite  ^  et  vous  vous  exprî- 
w  raez  comme  Tite-Live...  J'ai  l'honneur  de 
»  boire  à  voire  santé.  » 

Il  y  avait  encore  quelques  bouteilles  de 
bon  vin  dans  les  caves  du  vieux  castel; 
M.  Cunette  n'avait  pas  osé  les  boire,  parce 
qu'on  en  avait  fait  le  compte  avant  de  le 
laisser  gardien  du  château.  Robineau  Fait 
monter  plusieurs  flacons  ;  les  jeunes  gens  y 
font  honneur,  et  M.  Férulus  ne  fait  plus 
que  tendre  et  vider  son  verre.  Comme  ou 
a  trouvé  le  dîner  fort  bon  ,  on  pense ,  au 
dessert ,  à  remercier  mademoiselle  Cheval , 
que  Robineau  veut  s'attacher  ôomme  cui- 
sinière du  château.  On  dit  à  François  de  la 
faire  venir,  et  bientôt  une  grande  et  forte 
fille,  toute  joufflue  ,  vient  saluer  la  société. 

u  Mademoiselle  Cheval ^  dit  Robineau  , 
i»  je  suis  très-satisfait  de  votre  talent  culi- 
»•  naire...  Je  vous  retiens  chez  moi ,  comme 
»  cordon  bleu ,  si  cela  peut  vous  convenir.  » 

Mademoiselle  Cheval  tousse  ,  salue ,  s'es- 
suie le  front,   et  répond   d'une  voix  de 
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rogome.  «  Pardi!...  si  je  n'  savais  pas  cui- 

»  siner  ,  ça  serait  farce  !...  moi  qui  ai  servi 

»  chez  un  maître  lézard j  qui  avait  vingt 

ï»  mille  francs  de  rentes  voyager  es  y   et  qui 

»  ne  buvait  que  des   vins  de  rigueur!  Ah , 

N  dieu  !...  étais-je  bien  là  !...  Toujours  ha- 

»  billée  en  laine  de  Séjrovie!.,.  J'y  serais 

n  encore ,  si  je  n'étais  pas  tombée  amoureuse 
»  à^ un  Cent  de  Suisse I  n 

La.  cuisinière  allait  conter  Thistoire  de 
ses  amours,  quand  le  son  de  la  musette, 
du  fifre  et  du  tambourin  annonça  l'arrivée 
des  paysans.  Robineau  sent  qu'il  doit  aller 
recevoir  ceux  auxquels  il  a  promis  un  bal. 
On  quitte  la  table,  au  grand  regret  de 
M.  Férulus ,  qui  paraissait  disposé  à  y  passer 
la  soirée.  On  se  rend  dans  la  cour  où 
sont  les  Auvergnats.  Kobineau  tâche  de  se 
donner  un  air  de  seigneur  ,  en  saluant  les 
bonnes  gens  qui  veulent  bien  venir  danser 
chez  lui.  Alfred  et  Edouard  vont  auprès  des 
plus  jolies  paysannes  pour  se  distraire  un 
moment ,  car  il  faut  bien  se  distraire ,  lors 
même  que  Ton  est  amoureux ,  et  surtout 

II.  14. 
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quand  on  n'est  pas  certain  d'être  aimé.  Les 
deux  jeunes  gens  n'en  n'étaient  pas  encore 
là;  ils  pensaient  beaucoup,  il  est  yrai ,  à  la 
petite  Isaure;  mais  ils  ne  voulaient  pas 
s'avouer  qu'il  y  avait  plus  que  de  la  curio- 
sité dans  le  désir  qu'ils  éprouvaient  de  la 
revoir.  Quand  on  commence  à  aimer ,  on 
joué  avec  le  sentiment  que  l'on  éprouve;... 
et ,  quand  on  veut  le  surmonter ,  on  s'aper- 
çoit qu'il  est  trop  tard  pour  en  guérir. 

On  se  rend  dans  les  jardins  ;  on  choisit 
la  place ,  où  il  y  a  le  moins  de  betteraves , 
et  on  y  établit  un  orchestre  sur  des  futailles 
vides,  ce  qui  n'est  pas  très-noble;  mais 
comme  on  ne  fait  pas  danser  les  notabilités 
des  environs,  on  peut  se  montrer  moins 
rigoriste.  Les  musettes,  les  fifres ,  les  tam- 
bours ,  forment  l'orchestre.  Les  paysans  se 
mettent  joyeusement  en  place.  Robineau 
pense  qu'il  doit  ouvrir  le  bal  ;  ses  deux  amis 
ont  déjà  invité  les  filles  les  plus  jolies  ;  il  va 
prendre  celle  qui  est  la  mieux  mise;  et 
M.  Férulus ,  qui  voit  quehionseigneur  danse, 
se  hâte  d'inviter  quelqu'un  pour  figui^er  en 
face  de  M.  de  la  Roche-Noire. 
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Le  bal  comiiience  ;  la  musique  des  Au- 
vei^nats  n'est  pas  mélodieuse  ^  mais  elle  est 
bruyante ,  et  les  danseurs ,  ainsi  que  leurs 
danseuses ,  ont  l'habitude  d'accompagner 
leurs  pas  de  cris  et  de  tapes  dans  les  mains. 
Il  serait  difficile  de  rester  froid  au  milieu 
d'un  tel  tapage.  Alfred  et  Edouard  font 
sauter  et  tourner  leurs  danseuses ,  et  frap- 
pent, en  riant ,  dans  les  grosses  mains  que 
leur  tendent  les  paysannes.  M.  Férulus  ne 
cesse  de  dire  à  sa  danseuse  :  «  vous  êtes 
»»  devant  M.  de  la  Roche-Noire  ,...  formez 
n  bien  vos  pas,....  tenez-vous  droite,.... 
»  baissez  les  yeux  et  regardez  votre  dan- 
»  seur.  » 

L'auvergnate  va  son  train ,  en  criant  et 
en  tapant  des  pieds  et  des  mains.  Comme 
les  bourrées  d'Auvergne  ne  finissent  jamais, 
Robineau  danse  depuis  une  demi-heure , 
et  il  n'en  peut  plus.  M.  Férulus  est  en  eau , 
mais  il  pense  qu'il  est  de  la  politesse  qu-'il 
ne  quitte  pas  le  bal  avant  M.  de  la  Roche- 
Noire.  Heureusement  pour  ces  messieurs 
que  le  concierge  et  le  jardinier  arrivent 
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chargés  de  paniers  de  vin,   et  rorcliestre 
s  an*éte  spontanément  pour  se  rafraîchir. 

On  boit ,  puis  on  danse  ;  on  s'arrête  de 
nouveau  pour  boire,  puis  on  se  remet  à 
sauter.  Il  y  a  quatre  heures  que  tout  cela 
dure.  Les  Auvergnats  sont  des  buveurs  et 
des  danseurs  infatigables.  Cependant  il  est 
plus  de  onze  heures  du  soir;  le  bal,  que 
Ton  a  éclairé ,  tant  bien  que  mal ,  avec  des 
bouts  de  chandelles ,  commence  à  ne  plus 
l'être  qu'à  demi.  Alfred  et  Edouard  ont 
promené  leurs  danseuses  dans  le  jardin  ,  et 
les  villageoises  sont  revenues  à  la  danse  un 
peu  chiffonnées.  Déjà  quelques  papas  et 
quelques  mamans  se  sont  endormis  sur  les 
bancs  ;  M.  Férulus  est  parti  depuis  long- 
temps,  et  Robineau,  qui  a  envie  d'aller  se 
coucher,  voudrait  bien  mettre  sa  société  à 
la  porte,  lorsque  des  cris,  dcsjuremens, 
se  font  entendre  dans  une  partie  de  Tas- 
semblée. 

Messieurs  Vincent  et  Cunette  ne  dan- 
saient pas ,  mais  ils  ne  décessaient  point  de 
boire  depuis  le  commencement  du  bal.  Le 
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concierge  s'était  achevé,  et  le  jardinier 
s'était  mis  au  niveau  de  son  camarade.  Mais 
M.  Vincent  avait  le  vin  méchant;  il  fallait 
peu  de  chose  pour  le  ÎFâcher ,  et  alors  il 
voulait  battre  tout  le  monde.  II  venait  de 
se  prendre  de  querelle  avec  un  Auvergnat , 
et  déjà  les  coups  de  poing  allaient  leur 
train;  Gunette,  en  bon  camarade^  prenait 
le  parti  de  Vincent ,  quand  Robineau, 
qui  trouve  très-mauvais  que  l'on  se  per^ 
mette  de  se  battre  chez  lui,  arrive  au 
milieu  des  combattans ,  ne  doutant  pas 
que  sa  présence  ne  sufiSise  pour  rétablir  le 
calme. 

«  Comment  !  c'est  mon  concierge  et  mon 
»  jardinier  qui  font  ce  train-là!  >•  dit  Robi- 
neau en  s'a pprochant  d'eux.  «  Pourquoi  vous 
*  battez-vous,  drôles?» 

»  —  Va  te  promener  !...  laisse-nous  tran- 
»  quille  !  »  dit  Gunette  ,  qui  ne  reconnaît 
»  pas  son  maître.  «  Je  défends  mou  ami 
»  Vincent ,  d'abord.... 

»  — Goquin  !  c'est  à  moi  que  vous  osez 
»  parler  ainsi  ! 
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»  —  Toi  !  je  te  cogne ,  si  tu  avances,  » 
s'écrie  M.  Vincent  en  frappant  à  droite  et  à 
gauche;  et  déjà  le  nouveau  seigneur,  qui 
se  trouve  au  milieu  de  la  mêlée ,  va  recevoir 
une  grêle  de  coups ,  lorsque  mademoiselle  ' 
Cheval  parvient  à  percer  la  foule ,  et ,  pre- 
nant son  maître  sous  son  bras  aussi  leste- 
ment que  si  elle  enlevait  un  enfant ,  l'em- 
porte en  distribuant  à  droite  et  à  gauche 
des  coups  de  poing  pour  se  faire  un  passage. 

Pendant  ce  temps  ,  François  ,  Alfred  et 
Edouard,  qui  ont  chacun  un  manche  à 
balai ,  parviennent  à  pousser  tous  les  assis- 
tans  dehors.  MM.  Cunette  et  Vincent  vont 
se  coucher,  et  le  calme  se  rétablit  enfin 
dans  le  château. 

«  Ta  fête  était  fort  gentille  !  n  dit  Alfred, 
en  revenant  en  riant  avec  Edouard  de 
mettre  les  Auvergnats  à  la  porte. 

«  —  Ah  !  oui ,  n  répond  Robîneau  en  se 
tâtant  les  reins  ;  «  je  m'en  souviendrai  de 
»  ce  bal-là!...  Si  jamais  je  refais  danser  ces 
»  gaillards-là!...  Ouf!...  quel  bruit  infer- 
»  nal  !...  J'ai  manqué  être  assommé  !...  El 
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»  mes  gens  qui  me  manquent  de  respect  !  • . . 
»  Je  les  chasse  dès  demain. 

n  -«u  £h  mon  cher ,  ils  étaient  gris!...  il 
w  faut  leur  pardonner.  —  Ils  n  ont  qu'à  se 
»  griser  encore?  —  Tu  ne  donneras  pas 
»  tous  les  jours  des  distributions  de  comes- 
»  tibles  et  des  fêtes  aux  paysans  !  —  Non , 
»  Dieu  m'en  garde  ! . . .  —  Tu  as  voulu  com- 
3»  mencer  largement;  en  toute  chose  il  faut 
»  payer  son  apprentissage.  —  Bonne  nuit , 
»  monsieur  Jules ,  »  dit  Edouard. 

«  —  Bonne  nuit,  seigneur  de  la  Roche- 
»  Noire ,  »  dit  Alfred  en  suivant  Edouard. 

Robineau  reste  seul.  Il  est  près  de  minuit; 
sa  chambre  n'est  éclairée  que  par  un  seul 
flambeau  ;  les  trois  quarts  de  la  pièce  sont 
dans  l'obscurité.  Robineau  appelle  François 
pour  l'aider  à  se  déshabiller,  et  il  lui 
ordonne  de  coucher  dans  la  pièce  voisine, 
afin  d'être  près  de  lui  sitôt  qu'il  appellera. 

Enfin  Robineau  se  met  au  lit,  après 
avoir  fait  placer  une  lampe  près  de  lui.  Le 
souvenir  de  l'homme  de  Clermond-Ferrand 
se  retrace  à  sa  tnémoire.   Sa  chambre  à 
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coucher  commence  à  lui  paraître  trop 
grande;  la  tapisserie  lui  semble  sombre, 
et  la  figure  de  Suzanne ,  qu'il  admirait  le 
matin ,  lui  fait  peur  la  nuit.  Robineau  n'est 
plqs  si  amateur  de  ce  qui  est  antique ,  et  il 
ne  s'endort  qu'en  se  promettant  de  fidre , 
dès  le  lendemain  ,  donner  un  aspect  plus 
moderne  à  sa  propriété. 
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CHAPITRE  VL 


Visite  à  Isaure. 


Ébouard  s'est  levé  avant  le  jour;  il  ne  se 
soucie  point  de  passer  encore  sa  journée  à 
parcourir  le  château  de  la  Roche-Noire  ;  il 
se  promet  un  plaisir  bien  plus  doux;  il  veut 
revoir  la  petite  chevrière  ;  il  veut  aller  à  la 
vallée  dans  laqielle  demeure  Isaure;  le 
souvenir  de  la  jeune  fille  ne  s'est  pas  un 
instant  effacé  de  sa  mémoire;  et,  quoiqu'il 
ait  moins  parlé  d'elle  qu'un  autre,  c'est 
lui  sans  doute  qui  s'en  est  le  plus  occupé. 
En  amour  comme  en  politique,  les  gens  qui 

II.  15 
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parlent  peu  sont  plus  à  redouter  que  les 
bavards. 

Edouard  descend  daiis  la  cour,  où  il 
trouve  le  concierge  et  le  jardinier ,  qui , 
entièrement  dégrisés,  attendent  le  réveil  de 
leur  maître  pour  aller  lui  faire  leurs  excuses. 
Sans  écouter  les  assurances  de  repentir  de 
ces  messieurs,  Edouard  sort  du  château, 
traverse  la  pelouse ,  et  demande  au  premier 
paysan  le  chemin  le  plus  court  pour  aller  à 
Ghadrat  ;  puis  il  se  met  en  route,  gravissant 
lestement  les  montagnes ,  les  collines  ;  il 
fait  en  une  heure  le  chemin  que  la  veille  ib 
ont  été  plus  du  double  de  temps  à  parcourir. 
Bientôt  il  se  reconnaît,  il  aperçoit  la  vallée, 
la  Maison  Blanche ,  la  demeure  d'Isaure; 
alors  seulement  il  s'arrête  pour  reprendre 
haleine  ;  puis  il  descend  plus  lentement  dans 
la  vallée  en  regardant  autour  de  lui. 

Edouard  s'arrête  à  quelques  pas  de  la 
maisonnette,  qu'il  contemple  quelque  temps 
en  se  disant  :  »  Là,...  loin  du  monde,...  elle 
»  demeure  seule  ! . . .  Elle  est  jolie  eonuqe  on 
»  nous  peint  les  anges  j . . .  elle  parait  sage, . .. 
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»  naïre  comme  rianocencel...  Mais  il  est 
n  impossible  qu'elle  ne  tourne  pas  bientôt 
1»  la  tête  à  quelque  montagnard..  Ils  en  ont 
T»  peur!...  les  imbécilles!...  Mais  les  voya- 
»  geors,  les  gens  de  la  ville  qui  la  verront!.. 
n  Gela  n'a  pas  le  sens  commun  de  laisser 
»  ainsi  cette  jeune  fille  exposée  à  mille  dan- 
1»  gers. . .  Mais  de  quoi  vais-je  m'inquiéter?. . . 
»  je  n'ai  vu  cette  petite  qu'une  fois;...  à 
*»  peine  si  je  lui  ai  parlé...  Ne  ?ais-je  pas , 
n  comme  Alfred,  m'enflammer  au  premiw 
»  regard  !..•  Oh  !  non,  je  suis  plus  raUon- 
1»  nab1e;«..  ce  serait  affreux  de  chercher  à 
»  ^duire  cette  aimable  fille  ! .  •  •  mais  on  peut 
»  bien  venir  la  voir  sans  en  tomber  sur-le- 
»  champ  amoureux. . .  Voyons  si  elle  est  chez 
»  elle.  » 

Edouard  s'approche  de  la  maisonnette; 
mais  la  porte  est  fermée,  et  les  jappemens  de 
Vaillant  répondent  seuls  au  jeune  homme , 
qui  est  désolé  de  ne  point  trouver  la  jeune 
fille  au  logis.  Il  se  rappelle  qu'elle  mène 
paître  sçs  chèvres  sur  la  montagne  voisine, 
et  il  se  dirige  de  ce  côté;  bientôt  il  aperçoit 
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Isaure  assise  sur  un  petit  tertre,  et  lisant, 
pendant  que  ses  chèvres  broutent  l'herbe  des 
environs. 

«  Ces  montagnards  n'ont  ,pas  tout-à-fait 
»  tort^  >»  se  dit  Edouard  en  considérant  de 
loin  la  petite  chevrière  qui  ne  l'a  pas  aperçu. 
«  Il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  lire  les  gar- 
)i  denses  de  chèvres;....  et  cette  jeune  fille 
N  s'exprime  trop  bien  pour  qu'on  puisse  la 
>»  confondre  avec  les  autres  paysannes.... 
»  Quelqu'un  lui  a  donc  enseigné  ce  que  les 
»  autres  ignorent  dans  ces  montagnes;...  et 
»  ce  ne  pouvaient  être  les  paysans  qui  ont 
u  pris  soin  de  son  enfance...  Il  y  a  quelque 
»  chose  de  mystérieux  ,  de  singulier  dans 
n  tout  ce  ,qui  se  rapporte  à  cette  jeune 
»  fille  ;...  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'elle 

>»  m'intéresse Gomme  elleest  jolie  pen- 

»  chée  ainsi  sur  son  livre,  sa  tête  reposant 
»  sur  une  de  ses  mains  !  si  j'étais  peintre , 
>»  quel  plaisir  j'aurais  à  faire  ce  tableau!  » 

Après  quelques  minutes  passées  à  la 
considérer  encore ,  Edouard  se  rapproche 
d'Isaure.  Il  marche  doucement  pour  ne 
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point  la  troubler  ;  mais  un  caillou  se  ren- 
contre sous  ses  pieds  ;  alors ,  au  bruit  de 
ses  pas,  la  jeune  fille  se  retourne  vivement 
et  fait  un  mouvement  de  surprise  en  aperce- 
vant un  jeune  homme  près  d'elle  ;  mais  bien- 
tôt on  voit  qu  elle  le  reconnaît,  et  un  léger 
sourire  se  montre  sur  ses  lèvres.  Cependant, 
elle  se  lève  en  voyant  Edouard  s'approcher 
encore. 

«  Restez,...  je  ne  veux  pas  vous  déran- 
n  ger,  »  dit  Edouard  en  s^approchant  assez 
gauchement  de  la  petite  ;  car  on  est  souvent 
gauche  alors  qu'on  voudrait  le  paraître 
moins.  «  Je  me  promeuais...  dans  ces  mon- 
n  tagnes ,...  je  vous  ai  aperçue.,  je  me  suis 

»  approché; mais   vous   lisez,  il  me 

»  semble  ? 

«  —  Oui  ,  monsieur  ,  j'aime  beaucoup  à 
«  lire!.... 

»  —  C'est  un  plaisir  que  ne  connaissent 
»  pas  la  plupart  des  habitans  de  ces  monta- 
»»  gnes  !  — C'est  vrai,  monsieur  ;  mais  je  rends 
»  grâce  au  ciel  d'en  savoir  plus"  qu'eux,  car, 
»  étant  presque  toujours  seule,  quand  j'ai 

II.  15. 
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n  bien  travaillé,  c'est  avec  un  livre  que  je  me 
n  délasse. 

ji  —  Me  serait-il  permis  de  savoir  ce  que 
n  vous  lisez?  —  Pourquoi  pas,  monsieur?  » 

Isaure  tend  son  livre  à  Edouard,  qui 
reconnaît  les  œuvres  de  Florian.  Il  regarde 
encore  la  jeune  fille  avec  surprise ,  puis  lui 
rend  son  livre  en  disant  :  «  Vraiment,  vous 
»  n'êtes  pas  une  villageoise  comme  les 
»  autres?... 

H  — Parce  que  je  sais  lire!»  répond  Isaure 
en  souriant.  « — Ce  n'est  pas  cela  seulement; 
»  mais  vos  manières  si  polies,. ..  votre  façon 
1»  de  vous  exprimer...  — Je  parle  comme 
»  tout  le  monde ,  monsieur.  —  Pas  comme 
»  le  monde  qui  habite  autour  de  vous  j...  le 
»  choix  même  de  ce  livre. ... — Je  ne  l'ai  pas 
»  choisi ,  on  me  Va  donné.  » 

Edouard  est  sur  le  point  de  s'écrier  :  u  Qui 
donc  ?  n  Mais  il  n'ose,  il  se  tait,  il  sent  qu'il 
connaît  trop  nouvellement  Isaure  pour  se 
permettre  une  pareille  question.  Il  éprouve 
en  secret  un  certain  mécontentement,  et  il 
pense  que  si  Robineau  était  là,  il  trouverait 
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que  cette  jeuoe  fille  reçoit  beaucoup  de 
cadeaux. 

tt  Mon  Dieu  !  monsieur,  vous  n  avezpeut- 
n  être  pas  déjeûné?  »  s'écrie  tout  à  coup  la 
petite  chevrière.  u  Voulez-vous  venir  à  la 
»  maison?...  Moi  qui  ne  pensais  pas !••• 

»  — Non,  non,  je  n'ai  besoin  de  rien,»  dit 
Edouard  en  retenant  la  petite;  «  je  ne  veux 
»  que  causer  avec  vous....  si  cela  ne  vous 
»  ennuie  pas. 

»  — M'ennuyer  !...  au  contraire,  mon- 
)»  sieun! . .  on  cause  si  rarement  avec  moi  ! . .  • 
n  Les  bergers  conduisent  leurs  troupeaux 
«  bien  loin  des  miens ,  les  bergères  m'évi- 
»  tent...  et  pourtant  je  n'ai  jamais  fait  de 
»  mal  à  personne;  est-ce  que  j'ai  l'air  mé- 
1»  chant,  monsieur? 

»  — Oh!  non!...  bien  au  contraire!.*^  » 
s'écrie  Edouard,  prêt  à  prendre  la  main 
d'Isaure  et  à  la  presser  tendrement;  mais  il 
se  contient  encore. 

«  —  Depuis  la  mort  de  ma  bonne  mère, 
»  je  me  suis  aperçue  que  dans  le  pays  on  me 
n  fuit ,  que  l'on  me  parle  à  peine  ;  d'abord 
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»  cela  m'a  fait  du  chagrin  ;....  à  mon  âge , 
»»  il  me  semblait  triste  d'être  seule  au  mon- 
n  de;...  mais,  depuis  que  j'ai  Vaillant,  je  ne 
^  suis  plus  seule;...  il  m'aime  bien,  lui,  Vail- 
»  laut!...  il  ne  s'éloigne  pas  quand  je  veux 
»  le  caresser.  » 

Il  y  avait  dans  l'accent ,  dans  le  langage 
d'Isaure,  un  mélange  de  candeur  et  de 
grâces,  auquel  il  était  difficile  de  ne  point 
trouver  de  charme;  c'étaient  les  expressions 
d'une  jeune  fille  bien  élevée  avec  le  ton 
naïf  d'une  montagnarde.  Edouard  sent, 
en  écoutant  Isaure,  se  dissiper  ses  premiers 
soupçons.  «  — Vous  voudrez  donc  bien,  lui 
»  dit-il,  que  je  vienne  quelquefois  causer 
j>  avec  vous  ? 

>»  —  Quand  cela  vous  fera  plaisir,  mon- 
»  sieur.  Vous  demeurez  ici  près?  —  Mais... 
n  oui , ...  à  la  Roche-Noire, ...  à  deux  petites 
»  lieues.  —  Deux  lieues  !...  c'est  bien  loin, 
>»  il  me  semble; . . .  moi  je  n'ai  jamais  dépassé 
»  le  sommet  dé  ces  montagnes.  —  Vous 
«n'avez  jamais  été  à  la  ville  voisine?  à 
ï>  Sainte  Arnaud? 
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*  —  Oh  !  non,  monsieur  ;...  on  m'a  bien 
M  défendu  de  jamais  quitter  mes  montagnes^ 
»  — Qui  donc  vous  défend  cela,  puisque  vous 
»  êtes  seule  au  monde,  que  vous  n  avez  plus 
»  de  parens  ?  » 

Isaure  est  quelques  instans  sans  répondre  : 
puis  elle  dit  enfin  :  «  —  C'était  ma  bonne 
»  mère  qui  me  défendait  cela. 

»  —  Mais  à  présent  qu'elle  n'est  plus ,... 
»  n'êtes-vous  pas  maltresse  de  suivre  votre 
»  volonté? 

n  -^Sans  doute,  monsieur  ; . . .  mais  je  n'ai 
»  pas  le  désir  d'aller  à  la  ville;...  qu'iraif-je 
»  y  chercher?....  oh!  non,  je  ne  quitterai 
»  jamais  la  maison  du  bon  André ,  où  j'ai 
»  passé  mon  enfaoce!  n 

Edouard  garde  un  moment  le  silence. 
Isaure  vient  de  courir  après  une  de  ses  chè 
vres  qui  s'éloignait  ;  il  la  regarde  monter 
légèrement  les  rochers  ;  puis  il  s'assied  pi  es 
de  la  place  où  elle  était ,  et  attend  le  retour 
de  la  jeune  fille.  La  beauté  du  site  ,  là  tran* 
quillité  qui  règne  dans  ces  montagnes,  que 
le  soleil  commence  à  éclairer ,  la  solitude 
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dans  laquelle  il  se  trouve  avec  oette  jolie 
bergère ,  tout  concourt  à  feire  naître  mille 
censées  dans  l'âme  d'Edouard  ;  il  sent  que 
son  cœur  bat  avec  plus  de  force ,  que  sa 
respiration  devient  plus  courte,  que  son 
imagination  est  troublée  par  des  désirs 
d'amour  ou  plutôt  de  plaisir;  mais  Isaure 
revient;  elle  accourt,  elle  se  place  près  de 
lui  en  souriant,  en  disant  :*  «Me  voici,  enfin!  » 
Il  y  a  dans  cette  action,  dans  ceregard,  tant 
de  confiance  et  de  candeur,  qu'Edouard  rou- 
git intérieurement  des  pensées  qui  lui  sont 
venues  ; ...  sa  tête  se  calme,  son  cœur  devient 
moins  agité,  et  c'est  seulement  alors  qu'il  ose 
regarder  Isaure. 

«c  Mes  chèvres  me  font  quelquefois  courir 
»  un  peu  loin,  reprend  la  petite;  je  sais  bien 
»  que  je  pourrais  emmener  Vaillant  avec  moi 
»  et  qu'il  saurait  les  guetter  ;  mais  il  faut  bien 
»  que  quelqu'un  garde  la  maison. 

,1  — Est-ce  que  jamais  aucun  montagnard 
>»  des  environs  ne  vient  Causer  avec  vous , 
»  Isaure? 

»  —-Non,  monsieur,,.,  jamais!... 
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»  —  Et  parmi  les  voyageurs  qui  passent 
»  par  cette  vallée,  n'en  est-il  point  qui 
n  comme  moi,  soit  revenu  vous  trouva  dans 
»  Itô  montagnes? 

»  — Non, monsieur;. ..maisilestbien  rare 
»  qu'il  vienne  des  étrangers  par  ici ,  car  la 
n  vallée  ne  se  trouve  pas  sur  les  routes  su>- 
»  vies,  et  les  montagnards  qui  conduisent  les 
)»  voyageurs,  évitent  toujours  de  passer  près 
»  de  la  Maison  Blanche.  » 

Un  instant  de  silence  règne  encore  entre 
les  jeunes  gens.  Edouard  examine  attenti- 
vement la  jeune  fille;  celle-ci  regarde  ses 
chèvres  courir  sur  la  montagne;  lorsque 
parfois  elle  porte  ses  yeux  sur  Edouard, 
elle  lui  sourit  naïvement  ;  ce  n'est  pas  le 
sourire  d^une  coquette  qui  cherche  à  vous 
séduire ,  c'est  (^lui  de  l'innocence ,  qui  ne 
voit  aucun  danger  dans  le  plaisir  qu'elle  fait 
nattre. 

«  —  On  m'a  dit  à  Chadrat  que  la  lecture 
n  n'était  pas  votre  seul  talent,  dit  Edouard.  • . 
»  Vous  chantez  aussi! 

„  — Oui,  monsieur,  je  chante  souvent;.,. 
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1»  je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  !  • . .  mais  bien 
»  mal ,  à  ce  que  je  crois. 

n  —  Et  qui  donc  a  pu  vous  apprendre 
n  des  chansons  inconnues  dans  ces  nion 
I»  tagnes  ?  n 

Une  légère  rougeur  rient  colorier  les  joues 
dlsaure ,  qui  répond  en  baissant  les  yeux  : 
»  —  C'est  un  voyageur  qui  s'est  arrêté  quel- 
»  que  temps  chez  nous. 

>»  '- —  Votre  mère  existait-elle  encore? 

»»  —  Oh  !  oui ,  monsieur,  n 

Edouard  se  tait;  malgré  lui  de  vagues 
soupçons  viennent  de  s'o£Frir  à  son  esprit. 
Pour  les  dissiper ,  il  regarde  la  jeune  fille 
dont  tous  les  traits  expriment  si  bienTinno- 
cence.  Après  quelques  instans  passés  ainsi , 
il  sent  qu*il  doit  retourner  au  château  ;  car 
il  voudrait  que  Ton  ne  s'aperçût  pas  de  son 
absence ,  ou  du  moins  cacher  qu'il  est  venu 
jusqu'auprès  de  Ghadrat.  Il  se  lève  donc 
en  disant  à  Isaure  :  «  Il  faut  que  je  vous 
»  quitte  maintenant. 

»  — Déjà ,  monsieur  !  n  dit  naïvement  la 
petite  chevrière. 
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u  *—  Quoi  !  s'écrie  Edouard ,  ma  présence 
»  vous  ferait- elle  quelque  plaisir  ? 

1»  —  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur ,  dans  ces 
»  montagnes  j'ai  si  rarement  l'occasion  de 
i>  causer  avec  quelqu'un  ! 

»  — A!  c'est  vrai,  »  reprend  Edouard 
plus  froidement.  «  Et  c'est  pour  cela  seu- 
»  lement...  » 

U  s'arrête  en  se  disant  à  lui*méme  :•••• 
4c  Eh  bien!  ne  voudrais-je  pas  que  déjà  cette 
»  jeune  fille  fût  amoureuse  de  moi?...  Vrai- 
»  ment,  je  fais  de  la  morale  à  Alfred,  et  je 
»  ne  suis  pas  plus  sage  que  lui. 

»  —  Je  vais  descendre  la  montagne -avec 
y»  vous ,  dit  Isaure  ;  il  est  temps  que  je  rentre 
)>  à  la  maison ,  mon  pauvre  Vaillant  doit 
»  s'ennuyer.  » 

Aussitôt  elle  court  rassembler  son  trou- 
peau et  le  pousse  vers  la  vallée  en  courant , 
en  sautant  et  en  riant  de  bon  cœur ,  au 
moindre  bond  de  ses  chèvres.  Edouard  la 
suit  en  se  disant  :  «  Son  cœur  est  calme , 
»  tranquille; .  •  •  cette  gaieté  franche,  ce  doux 
)»  abandon,  n'annoncent  point  qu'elle^  soit 

II.  16 
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»  occupéedepenséesà'amour.Paunepetite! 
»  puisse-t-elle,  pour  son  bonheur,  ne  jamais 
»  connattre  cette  passion  qui  cause  plus  de 
»  chagrin  que  de  plaisir!» 

Edouard  soupire;  quelque  chose  lui  dit 
tout  bas  qù*il  Toudrait  bien  faird  connaître 
àlsaure  ce  chagrin  et  ce  plaisir-là. 

On  est  arrivé  devant  la  maisonnette* 
Isaure  ouvre  sa  porte ,  son  chien  accourt 
la  caresser;  puis  il  regarde JÈdousird,  tourne 
autour  de  lui ,  mais  ne  lui  témoigne  aucune 
humeur. 

«  Je  crois  qu'il  vous  reconnaît  déjà,  »  dit 
la  jeune  fille. 

Edouard  s'approche  de  Vaillant,  le  flatte 
un  moment  et  le  chien  se  laisse  faire  en 
regardant  toujours  attentiveipent  sa,  maî- 
tresse ,  comme  pour  lui  demander  si  lejeune 
homme  est  de  ses  amis. 

« — Allons,  dit  Edouard^  je  vois  qu  avant 
»  peu  nous  serons  bien  ensemble.  Adieu  « 
»  aimable  Isaure!...  à  demain  matin. 

»  —  A  demain ,  monsieur «. .  ah  !  pardon , 
y^  je  ne  sais  pas  votre  nom. 
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«  *-**  Je  me  nomme  Édouarâ.  —  Eh  bien , 
n  à  demain,  monsieur  Edouard,  puisque 
T»  TOUS  ne  voulez  pas  vous  reposer  chez  moi 
n  aujourd'hui.  » 

En  disant  cela,  la  jeune  fille  fait  à 
Edouard  une  gracieuse  révérence,  puis 
rentre  gaiement  dans  sa  demeure.  Alors  le 
jeune  homme  reprend  le  chemin  de  la 
Roche-Noire,  en  rêvant  à  la  petite  chevrière. 
Il  se  dit  à  chaque  instant  :  «  Elle  est  char- 
»  mante;...  ses  manières,  sa  voix,  sa  naï- 
»  veté,...  tout  est  ravissant;...  oh  !  je  n'en 
»  deviendrai  pas  amoureux , ...  ce  serait  une 
M  folie;...  mais  elle  est  si  intéressante  que 
>»  je  voudrais  déjà  être  à  demain  matin.... 
»  Ne  disons  pas  à  Alfred  que  je  suis  venu 
»  la  voir,  il  serait  capable  d'en  faire  autant; 
»  Alfred  est  un  étourdi ,  il  voudrait  sur-le- 
»  champ  en  conter  à  cette  petite  ;. ..  ce  serait 
»»  affreux ,  mais  certainement  je  ne  le  souf- 
«  frirais  pas.  » 

Pauvre  Edouard  !  il  ne  veut  pas  aimer 
et  déjà  il  est  jaloux  !...  Eh!  pourquoi  donc 
vouloir  résister  à  une  passion  si  naturelle 
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à  son  âge  !  c'est  seulement  quand  le  temps 
de  la  raison  arrive ,  qu'il  faut  être  en  garde 
contre  l'amour  qui,  ainsi  que  la  petite 
vérole,  fait  d'autant  plus  de  mal  qu^il  vous 
prend  tard. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Encore  le  vagabond. 

Edouard  est  de  retour  au  château  de  la 
Roche-Noire ,  il  ne  s'est  pas  aperçu  de  la 
longueur  du  chemin  qu'il  a  fait.  Quand  on 
devient  amoureux  on  est  si  préoccupé ,  que 
Tonne  s'ennuie  jamais  ;  c'est  du  moins  un 
petit  dédommagement  des  tourmens  que 
parfois  Tamour  nous  cause. 

Edouard  rencontre  Alfred  dans  la  cour 
du  château. 

«  Tu  es  sorti  de  bien  grand  matin  !  »  dit 
le  jeune  de  Marcey ,  en  regardant  fixement 
son  ami  ;  «  en  me  levant  je  t'ai  demandé , 
III.  1 
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»  on  m^a  dit  que  depuis  plus  d'une  heure 
»  tu  étais  parti. ••  Diable !«..  tu  es  bien 
}»  matinal  !..  «  J*ayoue  ,  moi  »  que  le  bal 
n  d'hier  m'avait  un  peu  fatigué  !...  ce8bou^ 
t*  rées  n'en  finissent  pas ,  et  les  Auvergnates 
)»  ne  sont  pas  légères.  Je  gage  que  je  devine 
»  d'où  tu, viens  j...  tu  as  été  du  côté  de  la 
M  Maison  Blanche;  tu  as  voulu  revoir  la 
»  petite  Isaure? 

»  — Non ,...  je  ne  suis  pas  allé  par-là;... 
»  je  me  suis  promené  dans  les  environs ,  qui 
»  sont  charmans!...  Et  puis,  à  quoi  bon 
H  chercher  à  revoir  cette  jeune  fille?...  il 
»  me  semble  que  c'est  au  moins  inutile.  #• 

»  —  Inutile  de  voir  une  fille  qui  est  jolie 
}»  comme  les  amours  ! .  • .  Je  trouve ,  moi , 
«  que  c'est  fort  bien  employer  son  temps , 
»  au  contraire. 

n  —  C'est  justement  parce  qu'elle  est 
»»  jolie  que  cela  peut-être  dangereux...  Toi , 
»  surtout ,  Alfred ,  qui  t'enflammes  si  feci- 
»  lement»  tu  serais  capable  de  devenir 
»  amoureux,....  c'est-à-dire,  d'avoir  un 
>»  caprice  pour  cette...  villageoise...  Je  ne 
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»  pense  pas  ^  cependant ,  que  tu  aies  Tinten- 
»  tion  de  la  séduire. .. 

»  —  Tu  ne  penses  pas!...  tu  ne  penses 
»  pas  !...  Ha  çà ,  mon  cher  Edouard ,  vas-tu 
M  me  faire  suivre  un  cours  de  morale  ?••• 
n  Moi ,  je  n'ai  aucun  projet  enc(»'e;.»«  mais , 
»  enfin,  cette  petite  est  jolie;.,  «je  veux  la 
y*  revoir;  et,  si  je  lui  plais;...  rx&  foi  il  en 
n  arrivera  ce  qu'il  pourra  I ...  Où  donc  serait 
»  le  grand  mal ,  après  tout? 

»  —  Cette  jeune  fille  est  sage ,  innocente , 
»  et  vous  voulez  troubler  sa  tranquillité?... 
»  Vous  voulez  lui  inspirer  un  sentiment  que 
»  vous  n'éprouverez  pas  huit  jours;...  puis 
»  l'abandonner  ensuite  à  sa  douleur!.,,  ce 
»  serait  affreux? 

»  — Edouard ,  tu  tombes  dans  le  romanes-^ 
»  que...  D'abord ,  cette  jeune  fille  est  sage , 
n  dis-tu;...  c'est  ce  qui  ne  m'est  pas  absolu- 
I»  ment  prouvé...  Sa  situation  singulière, ... 
»  ce  qu'on  dit  sur  son  compte, ..^^  la  dif- 
»»  férence  qui  existe  entre  ses  manières  et 
»  celles  des  autres  montagnardes,  doivent 
n  donner  lieu  à  mille  conjectures.  Hais , 
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«  enfin,  elle  est  sage ,  je  le  veux  bien;... 
n  cependant ,  au  premier  moment ,  quelque 
î»  paysan,  quelque  rustre  en  deviendra  épris, 
j»  et  lui  plaira  ;  pourquoi  donc  ne  veux-lu 
»  pas  que  j'essaie  d'être  aussi  heureux  qu'un 
)»  de  ces  lourdauds  ?  D'ailleurs  ,  mon  cher 
»  ami ,  si  on  faisait  toujours  de  semblables 
))  réfléxioiTs ,  on  n  aurait  jamais  la  plus  petite 
»  amourette ,  et  on  resterait  constamment 
»  les  yeux  baissés  de  peur  d'en  rencontrer 
»  de  charmans ,  et  de  concevoir  de  mauvai- 
>•  ses  pensées!..*  Ce  serait  superbe,  j'en 
«  conviens;  mais,  que  veux-tu?  la perfec- 
»  tion  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  ;... 
3»  nos  premiers  parens  ont  succombé  à  la 
j»  tentation ,  et  je  n'aurai  jamais  la  force 
»  d'être  plus  sage  qu'eux  !  » 

Edouard  ne  dit  plus  rien  ;  il  voudrait 
pouvoir  cacher  le  mécontentement  qu'il 
éprouve  ;  et  il  va  s'éloigner  d'Alfred ,  lors- 
que Robineau  parait,  suivi  de  plusieurs 
ouvriers  que  François  a  été  chercher  à  la 
ville. 

«  Mes  enfans ,  dit  Robineau  ,  il  s'agit  de 
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»  me  remettre  ce  château  à  neuf,...  ou  du 
»  moins  à  peu  près.  Décidément  les  pièce» 
»  sont  trop  sombres,  les  tapisseries  trop 
n  vieilles,  les  carreaux  trop  petits  et  les 
»  escaliers  trop  mauvais.  Réparez ,  restau- 
»  rez ,  grattez ,  peignez ,  collez;  et ,  surtout , 
»  de  la  promptitude  ;  je  vous  paierai...  en 
»  glrand  seigneur.  François  ,  conduis  ces 
»  ouvriers;  tu  connais  mes  intentions. 

»  —  Comment ,  mon  ami  !  dit  Alfred ,  tu 
»  vas  faire  réparer  tout  le  château?  —  Non 
»  pas  tout ,...  mais  au  moins  la  partie  que 
«  j'habiterai,  et  où  je  recevrai  du  monde;... 
»  quant  à  la  tour  du  Nord,  elle  peut  rester 
»  comme  elle  est,...  je  n'irai  jamais!... 
»  Ensuite,  il  faut  bien  qu'on  replante, 
»  qu'on  bouleverse  tout  le  jardin...  Est*-ce 
ï»  que  je  puis  recevoir  la  meilleure  société 
»  de  Saint-Amand,  et  la  faire  promener 
»  dans  des  plants  de  betteraves  !...  Jedon- 
»  nerais  une  jolie  idée  de  mon  goût...  Je 
»  vais  dépenser  de  l'argent,  c'est  vrai;... 
»  mais  un  beau  mariage  me  rendra  tout 
»  cela  ! . . .  —  Tu  penses  déjà  à  le  marier  ?. . . 

m.  1* 
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M  Ma  foi,  oui,...  il  me  semble  que  le 
»  mariage  donne  de  l'aplomb ,  de  la  coo- 
»  sidération;...  enfin  ,  nous  ?errons...  Mais 
»  je  Tais  à  Saint-Amand;  vous  venez  avec 
«  moi,  j'espère? 

Alfred  hésite,  il  a  un  autre  projet; 
Edouard,  qui  s'en  aperçoit,  s'empresse  de 
dire  :  «  Oui ,  oui  ;  allons  à  Saint-Amand;... 
»  on  dit  la  ville  fort  gentille  ;...  il  faut  bien 
n  que  nous  fassjions  connaissance  avec  ses 
»  habitans.  » 

Après  un  moment  de  réflexions ,  Alfred 
accepte.  M.  Gunette  s'avance ,  en  saluant 
jusqu'à  terre  son  maître ,  dont  il  est  prêt  à 
baiser  les  pieds  ,  et  annonce  que  le  cabrio^ 
let  est  attelé. 

«Gomment!  tu  as  un  cabriolet?...  — 
»  Oui ,...  c'est-à-dire  une  espèce  de  petite 
»  cariole...  G'est  M.  Gheval  qui  me  l'a  pro^ 
»  curée ;,^,  elle  est  fort  propre ,  et  çà  vaut 
»  toujours  mieux  que  d'aller  en  chaise  de 
«  poste  aussi  près.  —  Et  où  as-tu  trouvé  un 
»  cheval?  —  G'est  M.  Férulus  qui  me  prêle 
».  celui  du  pèr^  d'un  de  ses  élèves.  —  C'est- 
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1^  â-(Urc  que  c'est  le  père  de  l'élève  qui  te 
»  le  pjrête.  —  lucessammeiit  je  compte 
n  acheter  de»  cheraux.  Alloua»  mesaieuns, 
»  déjeunons  vivement,  et  en  route  pour 
n  Saiut-Am9od.  J'ai  fait  prévenir  le  notaire 
»  de  ma  visite ,  je  suis  sûr  que  toute  la  ville 
»  nous  attend.  » 

On  déjeune,  puis  on  monte  dans  la 
cariole,  où  l'on  est  un  peu  secoué  ;  mais  le 
cheval  est  vigoureux ,  on  ne  tarde  pas  à 
apercevoir  les  vestiges  des  fortifications  qui 
sont  encore  autour  de  Saint-Amai^d ,'  et 
bientôt  on  entre  dans  la  ville  sans  que  les 
habitans  soient  sur  leur  porte,  ce  qui  sur- 
prend beaucoup  .Hobineau. 

Pendant  que  le  nouveau  propriétaire  se 
rend  chez  le  notaire  »  Alfred  et  Edouard 
vont  parcourir  la  ville ,  dont  ils  ont  bientôt 
fait  le  tour.  Robineau  vient  les  rejoindre 
sur  la  grande  place;  il  a  l'air  radieux.  Le 
notaire  lui  a  dit  qu'on  parlait  beaucoup  de 
lui  dans  l'endroit,  et  l'a  engagé  à  dîner  ppur 
le  lendemain ,  parce  qu'il  veut  lui  faire  faire 
connaissance  avec  les  personnes  les  plus 
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distinguées  de  la  ville.  Enfin ,  il  a  les  poches 
pleines  de  lettres  de  recommandations;  et, 
comme  il  a  déjà  dit  au  notaire  que  son 
intention  est  de  se  marier,  celui-ci  lui  a 
promis  trois  bals  et  quatre  grandes  soirées 
pour  la  semaine  suivante. 

Robineau  termine  en  disant  :  «  Je  ne  vous 
»  ai  pas  oubliés ,  mes  amis... 

»  —  Est-ce  que  tu  veux  aussi  nous 
»  marier?  dit  Alfred.  —  Ce  n'est  pas  cela  !... 
»  Quoique  si  vous  vouliez...  Il  parait  qu'en 
»  province  on  se  marie  beaucoup.  Mais  j'ai 
j>  dit  que  j'arais  emmené  avec  moi,  de  Paris, 
»  deux  jeunes  gens  :  l'un  très-riche,  l'autre 
j»  quia  beaucoup  d'esprit... 

»  —  Cela  veut  dire  que  celui  qui  est  riche 
»  n'est  qu'une  bête...  —  Non ,  ce  n'est  pas 
»  ça  !...  mais  on  m'a  demandé  si  vous  étiez 
»  aussi  garçons  ,  et ,  sur  ma  réponse  affrma- 
»  tive ,  on  m'a  fort  engagé  à  vous  amener 
»  dîner  avec  moi,  et...  —  M.  Jules ,  vous 
»  êtes  bien  aimable  ;  mais  nous  n'avons  pas 
»  envie  de  joudr  ici  quelques  scènes  de  la 
»  Petite  ville  ^  vous  irez  dîner  sans  nous. 
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»  —  Gomme  vous  voudrez,  messieurs... 
»  Mais  rien  ne  vous  retient  plus,  retournons 
»  à  mon  château  ;  allons  presser  mes 
»  ouvriers  ;  j'ai  déjà  prévenu  le  notaire 
>»  qu'avant  peu  je  donnerais  une  grande 
»  fête,  diner,  bal,  feu  d'artifice,...  flam- 
»  mes  du  Bengale,....  à  l'instar  de  Tivoli 
»  de  Paris...  Allons  faire  arracher  les  bette- 
»  raves.  » 

On  remonte  dans  la  carriole,  et  on 
reprend  le  chemin  du  château.  Robineau 
est  dans  l'ivresse ,  il  ne  rêve  que  bals,  fêtes, 
mariages  ;  il  voit  toutes  les  femmes  de  la 
ville  qui  vont  se  disputer  sa  conquête ,  et 
toutes  les  demoiselles  qui  lui  feront  les  yeux 
doux.  Pendant  qu'il  voit  tout  cela  ,  il  ne 
s'aperçoit  pas  que  ses  deux  compagnons  ne 
l'écoutent  plus  ,  et  que ,  livrés  à  leurs 
réflexions ,  Alfred  et  Edouard  sont  occupés 
de  tout  autre  chose  que  des  fêtes  qu'il  veut 
donner ,  mais  où  il  se  promet  de  ne  pas 
faire  danser  et  boire  les  villageois  des  envi- 
rons. 

On  est  près  du  château  quand  Robineau 
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pousse  une  exclamalion  qui  lire  ses  compa* 
gnoos  de  leurs  réflexions. 

«  Encore  cet  homme!...  toujours  cet 
9  homme!...  c'est  ma  bête  noire!...  Jp  ne 
)•  sais  pas  pourquoi  j*aimerais  mieux  voir  un 
»  loup  que  ce  grand  escogriffe-là  I...  » 

Les  jeunes  gens  lèreot  les  yeux  et  aper- 
çoivent le  pauvre  voyageur  assis  à  peu  de 
•  distance  du  château ,  qu'il  semble  considé- 
rer aussi  attentivement  que  la  veille. 

iK  Ah!  c'est  l'homme  au  bâton  noueux!  » 
dit  Alfred  en  souriant.  «  —  C'est  ce  pauvre 
»  diable  de  Clermont ,  dit  Edouard. 

»  —  Oui,...  c'est  ce  beau  monsieur  qui 
»  est  si  vilain. ••  Voyez  donc  comme  il  exa- 
»  mine  mon  château  !...  il  y  met  de  l'affec- 
»  tation;...  on  dirait  qu'il  veut  chercher 
»  querelle  aux  ouvriers  qu'il  aperçoit. ..  Je 
»  ferai  chasser  ce  drôle-là  de  devant  mes 
»  fossés. 

»  —  Monsieur  de  la  Roche-Noire ,  je  ne 
»  crois  pas  que  votre  seigneurie  ait  ce  droit- 
»  là...  M.  Férulus  te  dirait  que  cet  homme 
n  este^/rà  muroSy  que  par  conséquent  la 
»»  place  est  libre. 
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»  —  Mai»,  enfin,  pourquoi  regârde-Ul 
^  comme  cela  mon  bien  ?  çà  me  choque , 
»  moi. 

»  — .  Va  lé  lui  demander.  —  Aller  parler 
»  à^e  vagabond  !.,.  me  compromettre  avec 
»  lui  !...  non,  certainement.  Cependant  je 
»  voudrais  bien  savoir  ce  qu'il  vient  faire 
N  dans  ce  pays. 

»  — '  Eh  bien ,  dit  Edouard ,  moi  qui  ne 
»  crains  pas  de  me  compromettre ,  je  vais 
M  tâcher  de  causer  un  peu  avec  cet  homme. .. 
»  J'ai  dans  l'idée  que  c*est  un  malheureux 
»  qui  cherche  de  l'occupation...  Ne  pour- 
*  riez-vous  pas  lui  donner  quelque  emploi 
n  dans  votre  château ,  puisque  vous  montez 
»  votre  maison  ? 

»  —  Prendre  cet  homme-là  chez  moi  ! . .  • 
»  Non ,  vraiment ,  j'aurais  peur  qu'il  ne  me 
»  volât. 

»  —  Eh  !  monsieur ,  faut-il  donc  toujours 
H  juger  sur  l'apparence?  et  parce  que  l'ha- 
»  bit  de  ce  pauvre  diable  est  plus  mauvais 
w  que  ceux  de  ces  paysans ,  faut-il  pour  cela 
»  lui  refuser  les  moyens  de  gagner  sa  vie?... 
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Il  C'est  ainsi  que  Ton  force  les  malheureux 
»  à  devenir  coupables... 

»  —  Au  fait ,...  ce  que  vous  dites-là  est 
»  assez  judicieux.. •  Ehbien!...  voyez,... 
»  demandez-lui  ce  qu'il  sait  faire. . .  Je  pour- 
»  rais  l'employer  à  arracher  les  betteraves , 
«  à  panser  les  chevaux  que  je  vais  acheter  ; . . . 
»  enfin,  nous  verrons...  Mais  auparavant 
»  sachez  ce  qu'il  est  ;...  je  tiens  à  n'avoir  à 
M  mon  service  que  des  gens  distingués.  » 

La  carriole  venait  d'entrer  dans  la  cour. 
M.  Férulus,  qui  était  déjà  arrivé  pour 
dîner,  vient  au-devant  des  voyageurs. 
Edouard  laisse  la  société  entrer  dans  le 
château,  il  en  sort  et  se  dirige  du  côté 
où  ils  ont  aperçu  l'homme  de  Clermont- 
Ferrand. 

L'inconnu  était  encore  assis  à  peu  de  dis- 
tance de  la  tour  du  Nord ,  pour  laquelle 
ses  regards  montraient  plus  de  prédilection 
que  pour  les  autres  parties  du  château  ;  son 
bâton  était  placé  entre  ses  jambes  ,  et  sa 
tète  était  appuyée  sur  une  de  ses  mains. 

Edouard  s'approche  de  l'étranger;  mais 
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celui-ci  ne  le  reg^arde  point  et  reste  dans  la 
même  position.  Edouard  voît  qu'il  faut  que 
ce  soit  lui  qui  enlame  l'entretien  ;  et ,  se 
plaçant  presque  devant  l'inconnu ,  il  lui 
dit  d'un  ton  indifférent  :  «  Vous  semblez 
»  examiner  cet  ancien  château  avec  beau- 
»  coup  d'intérêt ,  monsieur  ?  » 

L'étranger  lève  les  yeux  sur  Edouard, 
le  regarde  un  moment  avec  humeur,  puis 
répond  d'un  ton  brusque  :  «  Ne  suis-je 
1»  pas  le  maître  de  regarder  où  bon  me 
»  semble? 

»  Personne  ne  vous  conteste  ce  droit.  Je 
»  pensais  seulement  que  la  vue  de  ce  châ- 
»  teau  vous  rappelait  d'anciens  souvenirs  ; . .  • 
»  que  peut-être  vous  y  aviez  connu  quel- 
»  qu'un  autrefois.  » 

L'inconnu  jette  un  regard  perçant  sur 
le  jeune  homme,  un  sourire  amer  vient 
effleurer  ses  lèvres;  mais  il  ne  répond  rien. 

Après  un  moment  de  silence,  Edouard 
reprend  :  «  Ce  pays  est  charmant  !...  je  suis 

»  charmé  d'y  être  venu; il  offre  un 

)»  mélange  piquant  de  sites  sauvages  et  de 

III.  2 
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n  gais  paysages.....  Êtes-vous  de  ce  pays, 

monsieur?  n 

L'étranger  regarde  fixement  Edouard, 
puis  lui  répond  :  «  Si  je  tous  demandais , 
»  moi ,  d'où  vous  êtes ,  ce  que  vous  avez  fiait, 
»  et  ce  que  vous  venez  faire  ici ,  trouveriez- 
M  vous  cela  convenable ,  et  me  répondriez- 
»  vous? 

»  —  Peut-être,  monsieur;  d'ailleurs  je 
»  puis  avoir  pour  vous  questiomier  des 
»  motifs  que  vous  n'auriez  pas. 

1»  —  C'est-à-dire  que  parce  que  je  suis 
»  mal  vêtu  ,  parce  que  j'ai  l'air  d'un  pauvre 
M  diable  ;  vous ,  qui  êtes  bien  mis ,  qui  avez 
w  sans  doute  de  lor  dans  votre  poche,  vous 
»  pensez  que  vous  avez  une  grande  supé- 
»  riorité  sur  moi ,  et  que  cela  vous  donne 
»  le  droit  de  me  questionner. 

»  — Vous  vous  trompez,  monsieur;  et  si 
ï»  votre  extérieur  a  pu  me  faire  penser  que 
n  vous  étiez  peu  fortuné,  de  cette  pensée 
n  m'est  venu  le  désir  de  vous  obliger ,  de 
»»  vous  être  utile,  et  c'est  là  ce  qui  m'a  porté 
»  à  vous  adresser  ces  questions.  » 
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Letranger  r^arde  quelques  instans 
Edouard ,  puis  secoue  la  tête  en  disant  : 
u  Tous  seriez  donc  bien  différent  des  autres 
n  hommes!.., 

»  —  Je  suis  venu  dans  ce  pays  avec  la 
»  personne  qui  a  fait  Tacquisition  de  ce 
»  château, ...  et  que  vous  avez  pu  voir  avec 
»  nous,  n 

L'inconnu  laisse  échapper  un  sourire  mo- 
queur, en  murmurant  :  «  Oui,...  oui,  je 
)»  lai  vu  !...  et  il  parait  qu'il  veut  déjà  tout 
»  bouleverser  dans  le  château. 

»  — Ce  domaine  a  besoin  de  réparations  ; 
n  il  ?eut  rendre  plus  moderne  la  partie  des 
»  bâtimens  qu'il  habitera.  Il  veut  aussi  mon» 
»  ter  sa  maison;.....  il  n'a  pas  assez  de 
>»  monde ;...  il  y  a  divers  emplois  à  donner. 
»  Comme  vous  regardiez  ce  domaine  avec 
»  intérêt,....  j'ai  pensé  que  peut-être....  il 
»•  vous  serait  agréable...  » 

L'inconnu  fronce  les  sourcils  en  s'écriant  : 
«  Et  vous  venez  m'ofiErir  d'être  laquais  du 
N  nouveau  propriétaire!  >» 

Étonné  de  Vespression  singulière  qui  se 
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peint  sur  la  figure  de  l'étranger,  Edouard 
répond  en  hésitant  :  «  Laquais  •••.  ou  toute 
n  autre  chose  ;...•  je  ne  connais  point  de 
»  condition  déshonorante  pour  celui  qui  la 
»  remplit  avec  probité.  » 

Le  voyageur  reste  quelques  instans  à 
réfléchir;  puis  il  s'écrie  d'un  ton  d'ironie, 
«  Vraiment!  ce  serait  fort  drôle !••••  oui.... 
»  Je  sais  que  Jacob  fut  le  serviteur  de  La- 
»  ban,  qu* Apollon  fut  garçon  de  ferme, 
n  que  David  garda  les  brebis ,  que  Cincin- 
)»  iiatus  conduisit  la  charrue ,  et  que  l'Eu- 
»  fant  prodigue  fut  réduit  à  conduire  des 
j»  pourceaux!....  Après  tout,  qu'importe  la 
»  condition  que  l'on  exerce  pourvu  4jue 
»  Ton  soit  heureux  !...  Un  honmie  en  habit 
)>  brodé  est-il  plus  estimable  qu'un  homme 
»  en  veste  et  en  sabots?...  Non;  mais  celui 
»  qui  est  richement  vêtu  peut  se  procurer 
»  toutes  les  jouissauces  de  la  vie,  peut  satis- 
»  faire  ses  désirs,  ses  passions;  voilà  l'a  van- 
»  tage  qu'il  a  sur  l'autre.  La  forme  change, 
»  le  fonds  est  toujours  le  même...  Pour  en 
>•  juger,  donnez  de  l'or,  des  richesses,  à 
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«  quelque  pauvre  diable  dont  on  vous  van- 
H  tera  la  vie  simple  et  les  mœurs  pures,,.. 
»  il  ne  tardera  pas  à  faire  des  sottises  comme 
y  les  autres...  Je  ne  connais  qu'une  classe 
1»  de  gens  sages ,  ce  sont  ceux  qui  ne  se  lais- 
»  sent  point  attraper!...  » 

Edouard  écoutait  l'étranger  avec  autant 
de  surprise  que  d'intérêt.  Les  discours  de 
l'inconnu  venaient  de  lui  prouver  qu'il  ne 
se  trompait  point,  en  supposant  que  cet 
homme  ne  s'était  pas  toujours  trouvé  dans 
une  misérable  situation.  Sans  paraître  faire 
attention  à  la  personne  qui  est  près  de  lui , 
l'étranger  tire  de  sa  poche  une  pipe  et  un 
briquet 5  puis,  tout  en  frappant  la  pierre 
poor  avoir  du  feu ,  continue  ses  réflexions, 
«t  C'est  une  chose  bizarre  que  la  vie!.... 
)>  Quand  on  est  riche ,  heureux ,  considéré , 
n  on  l'expose  témérairement;....  on  se  fait 
»  un  jeu  des  périls  !.....  on  se  fait  un  bon- 
»  neur  de  braver  les  dangers...  Il  est  vrai 
»  que  le  plus  souvent  on  ne  fait  tout  cela 
»  que  par  amour-propre...  Puis  vient  l'ad- 
»  versité ,  la  misère ,  la  vieillesse.  Et  c'est 
m.  2. 
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»  alors  que  Tcm  tremble  le  plus  pour  son 
D  existence;...  nous  n'avons  pas  Icsenscom- 
»  mun!...  Quant  à  moi,  j'ai  pris  le  bon 
9  parti  :  je  ne  m'afflige  de  rien  !....  je  me 
n  mets  au-dessus  de  tout...  J  ai  encore  quel- 
n  ques  pièces  dans  ma  poche;....  quand  je 
9  n  aurai  plus  rien,  nous  verrons...  Ce  n'est 
»  pas  la  praoMère  fois  que  je  me  trouve  dans 
»  des  situations  embarrassantes  ;.•••  il  y  a 
n  même  quelque  chose  de  piquant  dans  les 
1»  réflexions  que  cela  vous  fait  faire.  ••  D'ail- 
n  leurs,   les  Auvergnats  sont  de  bonnes 

9  gens, ils  me  donneront  toujours  un 

»  morceau  de  pain,  et  avec  cela  je  suis  libre 
»  de  me  promener  depuis  le  matin  jusqu'au 
n  soir...  C'est  quelque  chose...  Ah!  si  nous 
n  étions  à  Athènes,  à  Sparte,  on  pourrait 
»  trouver  à  redire  à  ma  manière  de  vivre , 
»  je  le  sais.  Par  les  lois  de  Selon  il  était  per- 
»  mis  de  dénoncer  tout  citoyen  qui  n'avait 
»  pas  d'occupation.  Mais  autres  temps,  autres 
»  mœurs  !...  » 

L'étranger  a  allumé  sa  pipe ,  il  la  met  dans 
sa  bouche ,  se  tourne  vers  Edouard ,  en  lais- 
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sant  échapper  ua  sourire  moqueur;  puis  lui 
envoie  une  bouffée  de  fumée. 

«  Monsieur,  dit  Edouard,  il  est  facile  de 
«  s'apercevoir  &  vos  discours  que  vous  avez 
j»  reçu  de  l'éducation ,  que  vous  n'êtes  pas 
»  né  dans  une  classe  obscure  de  la  société. 
»  Des  malheurs ,  que  je  ne  demande  pas  à 
»  connaître,  vous  auront  fait  tomber  dans 
n  l'adversité  ;  vous  semblez  peu  estimer  les 
»  hommes ,  parce  que  sans  doute  vous  avez 
»  à  vous  en  plaindre  ;  mais  l'infortune  nous 
»  aigrit  et  nous  rend  quelquefois  injus- 
)»  tes  ; .  •  •  quant  à  moi ,  je  désire  sincèrement 
>»  vous  être  utile ,  et  vous  tirer  d'une  situa- 
î»  tion  qui ,  je  le  vois ,  ne  devait  pas  être  la 
)»  vôtre. 

»  — Ne  devait  pas  être  la  mienne!...  vous 
)»  voyez  bien  que  si,  puisque  m'y  voilà!... 
»  Au  reste,  vous  ai-je  demandé  quelque 
)>  chose?  Qui  vous  dit  que  je  ne  me  trouve 
n  pas  bien  comme  je  suis? 

»  — On  peut  s'étourdir  sur  ses  malheurs,.. . 
»  sur..,,  sa  misère;....  mais  quelque £orce 
?>  d'ame  que  l'on  ait ,  il  est  unpossible  d'ef* 
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»  facer  entièrement  de  sa  pensée  le  souvenir 
>»  du  temps  plus  heureux.  » 

L'inconnu  s'étend  nonchalamment  sur 
le  gazon ,  et  regarde  Edouard  en  disant  : 
«  Ah!  vous  croyez  cela!...  Et  qui  vous  dit 
)»  que  je  n  ai  pas  mérité  les  malheurs  dont 
n  vous  me  supposez  la  victime  ;  que  ce  n'est 
»  pas  mon  inconduite ,  mes  passions  qui 
n  m'ont  mis  où  j'en  suis? 

„  —  Quand  cela  serait,  je  n'y  verrais 

»  qu'un   motif  de  plus  pour  chercher  à 

»  vous  obliger On  doit  être  bien  plus 

»  malheureux  quand  on  l'est  devenu  par 

«  sa  faute. 

»  —  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  suis  le 

»  culte  de  Zoroastre  ,  que  je  me  nourris  de 

n  la  lecture  du  Saddevj  qui  veut  que  l'on 

n  fasse  un  examen  rigide  de  sa  conscience 

»  à  la  fin  de  chaque  journée?...  Non,  vrai- 

»  ment!...  Il  y  a  long-temps  que  ma  con- 

»  science  et  moi  nous  sommes  les  meilleurs 

»  amis  du  monde ,  et  cela  par  uue  bonne 

y*  raison ,  c'est  que  nous  ne  nous  parlons 

«  jamais...  Avez-vous  du  tabac  à  priser  sur 

»  vous? 
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»  —  Noa ,  je  n'en  fais  pas  usage. 

»  —  Cest  dommage  ; . .  •  c'est  le  diable  pour 
w  en  trouver  par  ici!  Allons ,  je  m'en  pas- 
n  serai;...  on  s'habitue  à  tout!...  Autrefois 
»  je  n'aurai  jamais  cru  que  l'on  pût  dormir 
M  aussi  bien  en  plein  champ  que  dans  un 
»  lit;  maintenant  je  m'y  trouve  à  mer- 
»  veille  !...  J'avoue  cependant  que  le  pain 
î»  des  montagnards  est  un  peu  lourd  ! . . .  cela 
»  ne  vaut  pas  une  dinde  truffée!...  unfai- 
«  san  rôti!...  mais  il  faut  être  sobre  quand 
»>  on  ne  peut  pas  faire  autrement. 

,,  —  Et  lorsque  je  vous  offre  les  moyens 
>♦  d'être  plus  heureux ,  pourquoi  me  refusez- 
»  vous?....  Une  place  de  domestique  vous 
»  humilierait;  mais,  sans  être  positivement 
»  cela,  on  pourrait  vous  trouver  quelque 
»  emploi ,  quelque  occupation  qui  n'aurait 
«  rien  de  pénible... 

»  — Non,  non;...  ce  n'est  pas  le  nom  de 
n  valet  qui  m'offense;  je  vous  le  répète ,  je 
)♦  vois  tous  les  hommes  du  même  œil!...  mais 
M  servir  dans  ce  château,...  cela  ne  se  peut 
»  pas!... 
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»  —  Pour  quelle  raison ?..• 

n  —  Cela  ne  se  peut  pas ,  vous  dis-je  !  »  en 
prononçant  ces  mots,  l'étranger  se  lève 
brusquement;  puis  reprend  en  souriant  : 
%  Convenez  que  le  nouveau  propriétaire  a 
»  Tair  d'un  fameux  imbécille!...  » 

Edouard  sourit  aussi ,  tout  en  répondant  : 
«  C'est  au  fond  un  fort  bon  garçon. 

n  —  Oui  !..  •  bon  garçon  !  • . .  J'en  ai  diable- 
»  ment  connu  qui  paraissaient  tels!....  ils 
»  m'empruntaient  mon  argent ,  et  ne  me  le 
»  rendaient  pas;  au  reste,  depuis  j'ai  fait 
»  de  même  ;  c'est  naturel.  Mais  il  est  bien 
»  plus  diflBipile  de  vivre  avec  les  bêtes  qu'avec 
»  les  gens  d'esprit!...  La  ricbesse  rend  les 
n  premiers  encore  plus  ridicules ,  parce 
»  qu'elle  leur  donne  un  aplomb,  une  suffi- 
»  sance  dont  ils  font  parade  et  dont  ils  vous 
»  assomment  ! . . .  Ab  !  je  sens  à  mon  estomac 
»  que  l'heure  du  dîner  est  venue...  un  esto- 
»  mac  sert  de  montre ,  voyez-vous!...  Bon- 
n  soir,  monsieur. 

»  —  Ne  pourrais-je  au  moins  savoir  votre 
»  nom?...  S'il  se  présentait  quelque  occa- 
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»  sion  de  vous  obliger  qui  vous  fût  plus 
»  agréable  que  celle  d'entrer  au  château , 
»  je  désirerais  pouvoir  vous  retrouver, 

n  —  Me  retrouver  !  ce  n'est  pas  très-facile  ; 
1»  je  suis  pour  l'instant ,  comme  les  anciens 

1»  francs-juges,  partout  et  nulle  part! 

»  Cependant ,  je  crois  que  j'ai  élu  pour  quel- 
»  que  temps  domicile  dans  ces  montagnes. 
»  Quant  à  mon  nom ,  je  n'ai  nulle  envie  de 
rt  vous  faire  connaître  celui  qui  m'appartient  ; 
»  mais  je  vais  vous  dire  comment  m'appel- 
»  lent  les  Auvergnats  qui  me  rencontrent 
1»  et  commencent  à  me  connaître  :  ils  me 
n  nomment  le  grand  vagabond.  Çà  n'est  pas 

»  si  sonore  que  M.  de  la  Roche-Noire  ! 

»  mais ,  après  tout,  c'est  un  nom  comme  un 
1»  autre.  Bonsoir.  » 

En  disant  ces  mots ,  l'étranger  s'éloigne 
en  sifflant,  et  Edouard  reprend  le  chemin 
du  château  en  pensant  au  singulier  person- 
nage avec  lequel  il  vient  de  causer. 

On  attendait  Edouard  pour  se  mettre  à 
table;  M.  Férulus  se  désolait,  parce  que  le 
potage  allait  être  fl'oid  ;  mais  Robineau  était 
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fort  curieux  de  savoir  ce  que  c'était  que 
rhomme  au  bâton  noueux ,  et  du  plus  loin 
qu'il  aperçoit  Edouard ,  il  lui  crie  :  «  Eh 
1»  bien  avez-vous  causé  avec  lui? 

»  —  Oui ,  nous  avons  eu  ensemble  une 
)»  assez  longue  conversation,  —  Vous  allez 
»  nous  conter  cela. 

»  —  Est-ce  que  monsieur  ne  pourrait  pas 
1»  nous  dire  cela  en  dînant?  •»  dit  M.  Férulus. 

On  se  met  à  table ,  et  Edouard  fait  part 
du  résultat  de  sa  conversation  avec  l'étran- 
ger. 

u  Ainsi ,  il  ne  veut  pas  entrer  a  mon  ser- 
i»  vice?  dit  Robin  eau.  —  Non ,  il  refuse. — 
n  Je  n'en  suis  nullement  fâché. 

»  —  Il  faut  que  ce  gaillard-là  soit  un  peu 
»  timbré,  dit  M.  Férulus,  pour  préférer 
n  le  pain  des  montagnards  à  la  cuisine  de 
»  M.  de  la  Roche-Noire. 

j,  —  Je  ne  partage  pas  votre  idée,  dit 
»  Edouard,  Cet  homme  a  reçu  de  l'éduca- 
1)  tion ,  a  tenu  un  rang  dans  la  société  ;  il  ne 
H  peut  se  résoudre  à  servir  les  autres,  cela 
»  tiae  semble  assez  concevable. 


«  —  Sur  quoi  supposez-vous  que  ce  vaga 
»  bond  a  été  reçu  dans  le  grand  monde? 
n  dit  Robineau.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  dis- 
»  tingué  dan*  sa  personne. 

M  —  Si  vous  Voviez  entendu  parler,  vous 
î»  seriez  ^certain  qu'il  n'a  pas  toujours  porté 
n  un  si  misérable  costume, 
.  »  —  Mon  cher  Edouard ,  dit  Alfred ,  tu  es 
>i  un  peu  romanesque;  tout  ce  qui  offre 
4»  quelque  chose  de  singulier ,  d'extraordi- 
)»  naire ,  te  plaît  ;  tu  as  été  bien  aise  de  faire 
î»  de  ce  vagabond  un  de  ces  personnages 
n  mystérieux  comme  on  en  trouve  dans  les 
i>  romans. 

»  —  Messieurs ,  »  dit  M,  Férulus  en  ver- 
sant à  boire  à  tout  le  monde ,  <t  M.  Edouard 
n  est  homme  de  lettres;  il  a  pu,  je  dirai 
»  njême  plus ,  il  a  dû  être  flatté  d'entendre 
»  quelques  mots  schohstiquea  sortir  de  la 
»  bouche  d'un  personnage  grossier...  Mais 
»  qu'est-ce  que  cela  prouve?  qu'il  a  reçu 
n  de  leducation?,..  Je  ne  suis  pas  de  cet 
»»  avis.  Ne  voyons-nous  pas  dans  l'antiquité 
î»  que  des  bêtes  ont  parlé?... 

m.  3 
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»  —  Cela  se  voit  encore  de  notre  temps , 
»  dit  Alfred. 

»  —  Ah  !  oui,  lés  perroquets...  Ceux-là 
»  ont  reçu  de  l'éducation;  mais  Tite-Live 
»  rapporte  qu'un  bœuf  s'écria  en  plein  mar- 
»  ché  :  Rome ^  prends  garde  à  toi.  Pline  dit 
n  qu'un  chien  parla  lorsque  Tarquin  fut 
*  chassé  du  trône  ;  si  l'on  en  croit  Suétone , 
n  une  corneille  s'écria  dans  le  Capitole, 
»  C'est  fort  bien  fait^  lorsqu'on  allait  assas- 
n  siner  Domitien  ;  un  des  chevaux  d'Achille, 
»  nommé  Xante,  prédit  à  son  mattre  qu'il 
»  mourrait  devant  Troie  ;  enfin ,  le  bélier 
)»  de  Phryxus  a  parlé  aussi  bien  que  les 
»  vaches  du  mont  Olympe  ;  et  certainement , 
)>  messieurs,  toutes  ces  bétes-là  n'avaient 
j>  pas  reçu  d'éducation.  Un  homme  peut 
»  bien  en  faire  autant...  J'en  conclus  que  ce 
^  vagabond  a  été  au  service  de  quelque 
1»  savant ,  et  qu'il  lui  en  est  resté  quelque 
«  chose  dans  la  mémoire  ;  car ,  nous  autres, 
»  maltres-ès-arts ,  nous  sommes  comme  le 
»  soleil ,  dont  les  rayons  pénètrent  dans  les 
>»  palais  et  dans  la  mansarde...  le  salmi  de 


»  mademoiselle  Cheval  est  excellent!...  JTai 
»  l'haoueur  de  boire  à  la  santé  de  monsieur 
»  de  la  Roche-Noire.  » 

Alfred  et  Edouard  ne  prennent  plus  part 
à  la  conversation ,  tous  deux  sont  livrés  à 
leurs  pensées;  mais  M.  Férulus ,  qui  parait 
s'être  promis  de  boire ,  de  manger  et  de 
parler  pour  tout  le  monde ,  ne  laisse  pas 
tomber  l'entretien  dans  lequel  il  a  soin  de 
jeter  à  chaque  instant  quelques  louanges , 
quelques  complimens ,  au  nez  de  Robineau 
qui  reçoit  cela  avec  délices,  et  trouve 
M.  Férulus  beaucoup  plus  aimable  que  ses 
deux  amis.  Le  maître  d'école  a  déjà  son  but; 
le  séjour  du  château  lui  est  beaucoup  plus 
agréable  que  celui  de  son  pensionnat ,  et 
vers  la  fin  du  dîner  il  s'écrie  avec  effusion 
de  cœur. 

«  Monsieur  de  la  Roche-Noire,  je  me  sens 
»  porté  pour  vous  d'une  bien  forte  dose 
»  d'attachement... 

»  —  Monsieur  Férulus  ,  dit  Robineau  en 
»  s'inclinant,  je  vous  prie  de  croire  que, 
»  de  mon  côté... 
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î»  —  Monsieur  de  la  Roche-Noire,  cela 
n  m'est  Tenu  tout  de  suite ,  en  vous  voyant 
»  arriver  sur  votre  âne.  Il  existe  entre  les 
n  grands  hommes  une  secrète  sympathie  ;... 
»  et ,  si  vous  êtes  grand  par  la  naissance  et 
»  les  richesses ,  je  me  flatte  de  l'être  par  les 
»  sciences.  ••  Je  suis  un  véritable  puits  en 
»  faits  de  sciences!...  Vous  devez  avoir  une 
»  bibliothèque  dans  votre  château. 

n  —  J'en  ai  trouvé  une  dans  la  tour  Au 
»  Midi. 

»  —  Alors ,  il  vous  faut  absolument  un 
»  bibliothécaire... 

»  —  Mais ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  livres 
»  dans  la  bibliothèque.  —  C'est  égal ,...  on 
w  en  mettra. . .  J'y  mettrai  les  miens , . . .  tous 
»  livres  classiques;  vous  sentez,  monsieur 
»  de  la  Roche-Noire,  qu'un  château  où  il 
»  n'y  a  pas  de  bibliothécaire ,  c'est  un  dîner 
»  sans  potage ,  c'est  un  bel  homme  qui  n'a 
»»  qu'un  œil,  c'est  une  jolie  femme  qui 
»  boite...  Eh  bien  I  monsieur  de  la  Roche- 
»  Noire  ,  savez-vous  ce  que  je  suis  capable 
»  de  faire  pour  vous?...  J'ai  l'honneur  de 
«  boire  à  votre  santé.  » 


Rolni}eàt]  cherclie  quelque  temps  dans 
sa-  tête ,  puis  répond  t  «  Ma  foi ,  nqn.^  je 
»  ne  devine  pas. 

»  —  Si  tous  iie  devinez  pas ,  je  dois  tous 
n  l'expliquer  ;•••  c'est  toujours  ainsi  que  les 
»  sibylles  répondaient  à  ceux  qui*  lés  con**' 
»  sultaient  f  et ,  quand  elles  avaient  expliqué 
n  leur  oracle,  ordinairemç^nt  on  ne  le  com*' 
n  prenait  pas  davantage.  JUais  revenons*^  Il 
n  VOUS  faut  absolument  un  bibliothécaire.. >• 
i>  —  Mais  je  croyais  qu'avant.  ••  —  Won^ 
»  il  vous  en  faut  un  d'abord;  pour  être  le 
)>  dépositaire  des  sciences  que  doit  rënfer- 
»  mer  le  château  de  la  Roche-Noire ,  il  faut 
»  un  homme  profond,  érudit,  savant  et 
)»  modeste.  Or,  j'ai  beau  chercher. à  dix 
)»  lieues  â  la  ronde ,  je  ne  vois  absolument 
»  que  moi  qui  réunisse  toutes  ces  qualités, 
iv  coHsêquerttùif  consequentium,  je  serai  votre 
»  bibliothécaire... 

»  —  Quoi ,  monàieur  Férulùs?... 

n  — J'ai  l'honneur  de  porter  là  santé  de 
w  monsieur  de  la  Roche-Noire...  Oui,  je 
»  quitte  tout  j...  j'abandonne  mes  élèves  a 
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p  mon  fOus-maltre...  J'en  avais  poorUot 
»  cinq  dans  ce  moment*ci.  Cest  égal!».. 
»  l'argent  n'est  rien  pour  moi.  D'ailleurs , 
»  je  me  ims  mis  dans  la  tète  de  vous  faire 
»  aller  à  l'immortalité  ,.*•  et  tous  irez...  Je 
»  ferai  en  votre  honneur  des  vers  grecs, 
n  latins  f  finançais  et  hébreux  ;  vous  serez  un 
»  Btécène,  un  Auguste  ;  jeserai  votre  Horace, 
n  votre  Virgile;...  et  ,  pour  vous  faire  aller 
»  .à  l'imniûrtaliié ,  je  ne  vous  demande  que 
9  quatre  cents  francs  d'appointement  avec 
9  la  table  et  le  logement.  » 

RoUneau  trouve  que  ce  n'est  pas  cher 
de  devenirimmortel  pour  quatre  cents  firancs 
par  année;  il  frappe  dans  la  main  de  M»  Fé- 
rulus,  L'adSEnre  est  conclue;  le  lendesoain 
même ,  le  nouveau  bibliothécaire  prontet  de 
venir  s'installer  au  château.  On  boit  de  nou- 
vedles  rasades  jau  plaisir  que  l'on  aura  dans 
la  société  l'un  de  l'autre  ;  et  ces  messieurs , 
à  force  de  raisonner  sur  les  avantages  de  la 
science  et  de  iboire  à  la  santé  des  grands 
hommes  .de>Vjantiquité ,  finissent  par  ne  plus 
savoir  ce  qu'ik  disent.  Depuis  long-temps 
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Alfred  et  Edouard  se  sont  retirés  ;  Robineau 
songe  à  en  faire  autant;  mais ,  en  se  levant 
de  table ,  il  s'aperçoit  avec  étonoement  qu'il 
»  est  étourdi ,  et  que  ses  jambes  fléchissent, 
11  sonne  François  pour  qu'il  le  cquduise 
dans  son  appartement,  en  disant  :  «<  C'est 
n  singulier  !  on  croirait  que  je  suis  un  peu 
»  gris, 

»  —  Monsieur  de  la  Roche-Noire ,  dit 
Férulus  en  tâchant  de  trouver  son  chapeau  ; 
»  il  n'y  a  aucun  mal  à  se  donner  une  petite 
>•  pointe  :  Alexandre-le-Grand  se  grisait 
n  quelquefois  ;  jadis  nos  ancêtres  buvaient 
»  sec!...  En  Allemagne ^  on  ne  croirait  pas 
n  avoir  traité  son  hôte  en  ami ,  si  on  ne  le 
>»  renvoyait  pas  ivre  ;  enfin ,  en  Russie ,  les 
»  Moscovites  aimaient  le  vin  avec  tant  de 
»  fureur ,  que  quand  ils  ne  pouvaient  plus 
n  en  avaler,  il  s'en  faisaient  donner  des 
n  lavemens.  Quand  je  serai  votre  commen- 
n  sal ,  j'espère  que  nous  remettrons  en 
»  vigueur  quelques-unes  des  anciennes  cou- 
»  tûmes  de  l'antiquité...  A  dçmain }  mon- 
»  sieur  de  la  Roche-Noire...  » 
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M.  Férulus  quitte  le  château  à  peu  près 
dans  l'état  oiï  Cunette  et  Vincent  avaient 
quitté  le  bal  j  et  Robineau  se  jette  sur  son 
Ut  tout  étourdi ,  mais  enchanté  d'avoir  queK 
que  point  de  ressemblance  avec  Alexandre'^ 
le -Grand. 
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L*tmour  ottit  â  rtmilM. 


Le  désir  de  revoir  Isaure  a  rendu  les 
jeunes  gens  matinals  ;  Robineau  est  encore 
profondément  endormi  lorsque  Edouard 
quitte  son  appartement ,  et  descend  légè^ 
rement  l'escalier  qui  va  dans  la  cour. 
Edouard  fait  le  moins  de  bruit  possible;  il 
craint  de  réveiller  Alfred ,  il  craint  même 
de  le  rencontrer  ;  il  ne  se  doute  pas  que 
celte  fois  le  jeune  baron  Ta  gagné  de  vitesse , 
et  que  depuis  une  demi-heure  it  a  déjà 
quitté  le  château. 
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Arrivé  dans  la  cour ,  Edouard  est  arrêté 
par  François ,  qui  n'ose  point  réveiller  son 
maître  ,  et  ne  sait  que  répondre  aux  ouvriers 
qui  lui  demandent  ses  ordres  pour  diffé- 
rentes réparations.  Edouard  va  un  moment 
examiner  les  travaux ,  donne  quejques  avis 
et  parvient  à  se  débarrasser  de  tout  ce  monde. 
Mais  à  peine  a-t-il  quitté  François  que  le  jar- 
dinier s'avance  vers  lui ,  et  le  prie  de  venir 
un  moment  examiner  les  embellissemens 
qu'il  projette  dans  les  jardins.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  défaire  de  M.  Vincent  sans  lui 
céder.  Edouard  va  dans  les  jardins ,  trouve 
toutchannant,  «dmiraUe,  délicieux;  et, 
pendant  que  le  |arâimer  parle  encore,  le 
laisse  là,  se  sauve  du  jardin  et  regagne  la 
amri  Le  concierge  l'y  attendait  ;  M.  Cunette 
n'est  pas  gris  ;  mm  il  a  déjà  déjeûné ,  il  est 
&rt>eoi  train  de  causer  ;  il  veat  absolua>ent 
ÉEÛm  Toir  à  Edouard  les  souterrains  du 
chèteatt  ;  il  tient  les  clefs  è  la  main  et  a  déjà 
allumé  sa  lanterne. 

«  Je  lie  veux  pas  voir  vos  souterrains ,  » 
dit  Edouard  en  repoussant  M.  Cunette; 
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V  inontrez«-les  à  votre  maître  tant  qne  vous 
»  voudrez ;•••  moi,  je  ne  tiens  pas  à  les 
n  connaître. 

»  —  Monsieur  a  donc  changé  d'avis?  9 
dit  le  concierge  en  remettant  ses  clefs  dans 
sa  poche. —  «  Commenta  changé  d'ayîs? — 
»  Sans  doute.. •  Ce  matin  votre  ami,... 
•>  M.  de  Marcey ,  nous  a  dit  que  vous  vouliez 
»  absolument  voir  les  souterrains ,  ••  •  les  jar- 
»  dins,...  les  travaux. ••  Il  nous  a  bien 
I»  recommandé  de  vous  montrer  tout.  — 
»  Quoi  !...  Vous  avez  déjà  vu  Alfred?...  et 
»  où  est-il?... — Ah!  il  y  a  long-temps  qu'il 
«  est  loin  9...  s'il  court  toujours...  Avec  çà 
»  qu'il  a  pris  le  gros  cheval  qui  était  hier  à 

»  la  carriole ,.•••  vous  savez Ah  dieu! 

»  comme  il  Ta  fait  galoper.  » 

Edouard  voit  que  c'est  Alfred  qui  lui  a 
envoyé  tout  le  monde  pour  le  retenir  au 
château  ;  il  devine  son  motif,  et  déjà  son 
cœur  bat  avec  violence...  Alfred  a  voulu  se 
procurer  un  tête-à-tête  avec  Isaure,  il  a 
craint  qu'Edouard  ne  vienne  le  troubler. 
Que  peut-il  avoir  à  dire  de  secret  à  cette 
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jeune,  fille  !  Edouard  ne  le  devine  que  trop, 
et  il  donnerait  déjà  tout  ce  qu'il  possède 
pour  être  en  ce  moment  près  de  la  Mabon 
Blanche. 

«  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  trouver  encore 
»  un  cheval?  »  dit-il  au  concierge  qui 
BouflEle  sans  lanterne.  —  «  Un  cheval,-,  pour 
î»  mettre  à  la  carriole?  —  Eb  non!  pour  le 
)»  monter,  —  Ah  !  je  vois  ce  que  c'est, , ,  Mon- 
11  sieur  veut  aller  rejoindre  son  ami,,.  Vous 
H  aurez  de  la  peine  ;.,,  il  a  de  l'avance  ,  et 
>»  pui^*  c'est  qu'il  galopait!..  —  Je  vous 
»  demande  un  cheval.. ,  —  Ah  !  il  y  a  Nioo- 
n  las  qui  a  sa  petite  jument  qui  est  boi- 
)»  teuse...  Mais  c*est  égal  ;  elle  a  encore  trois 
j»  jambes  dont  elle  allonge  joliment!,.,  — 
»  Allez  mêla  chercher.-.  Tenez,  voici  de 
>•  l'argent;  mais  je  vous  en  prie,  qu'on  se 
»  hâte.,.  —  Alors,  décidément  vous  ne 
»  voulez  pas  voir  les  souterrains  aujour- 
»»  d'hui?  —  Eh  non!  pour  Dieu,  amenez* 
»  moi  un  cheval  !  » 

Le  concierge  s'éloigne.  Edouard  se  pro- 
mène avec  agitation  dans  la  cour.  H  sent 


combim  il  lut  nera  âàStcile  d'én^écher 
.ifu' Alfred  ii'«iUe  sans  lui  chez  Isiure;  il  n'a 
aucun  droit,  aucun  motif  pour. lui  eh  you- 
loir;:  et  cependant  son  cœur  se  serre ,  sa 
tète  s'exalte  à  la  pensée  qu  un  autre  est  près 
de  U  jolie  chevrière ,  et  que  cet  autre  loi 
.fait  la  cour*    . 

Enfin  Gunette  revient  avec  la  jument  de 
Nicolas;  Edouard  saute  dessus.  Au  moment 
où  il  va  sortir  du  château,  M.  Féruhis  y 
entre,  tenant  sous  son  bras  un  petit  paquet 
qui  contient  ses  efiBets,  et  sous  l'autre  une 
vingtaine  de  volumes  liés  par  des  ficelles  , 
avec  lesquels  il  se  propose  de  reformer  la 
bibi iothèque  du  château . 

<(  Déjà  à  cheval ,  mon  confirèrè  !;..  »  dit 
91.  Férulus  en  s'arrèlant  devant  Edouard. 
«(Qh!  ohî  nous  aUoJos  de  bonne  heure 

n  chercher  te  rime .... 

■ 

•  O'ifùUê'done  ^i,hr  laht  é^une  àrd^^rpériUeuse, 
»  Courreidu  helre^prit  la  cartihre  éf^ti'qute, 
■  N'allez  pa9!..^p 

»  Gare,  m<Mi$ieur  Férulus!  gôre!  jevoas 
»  en  prie  ! ...  je  suis  très-pressé> .  p 

m.  4 
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»  -^  J'aurais  seulement  Tohlù  voi»  mon- 
>i  trer  un  li?re  bien  [Précieux  cpie  j'ai  là  sons 
»  le  bras...  Je  Tai  trouyé  bous  des  bou- 
n  quins;  •  •  «  c*  est  une  perle  pour  un  savant  ! . . . 
»  Mais  il  £aut  savoir  :  Anruéi  éx^  siercore 
n  Ennii»  m 

Edouard  n'écoute  plus  M.  Féruittsj  il  a 
{M)ussé  sa  monture ,  et  il  laissé  le  savant 
défaire  son  paquet  de  livres  au  milieu  de 
la  cour.  Stimulée  vigoureusement  par  son 
cavalier^  la  jument  de  Nicolas  avance  assez 
vite;  plus  elle  est  échauffée,  moins  elle 
botte ,  et  Edouard  ne  la  laisse  pas  se  ralen- 
tir. C^endant  le  chemin  devient  difficile 
pour  un  cheval,,  mais  on  appproche  delà 
vallée;   bientôt  on  aperçoit  la   demeure 
dlsaure;  bette  pensée  calme  un  peu  l'agi- 
tation d'Edouard.  Il  voudrait  savoir  com- 
ment la  jeune  fille  a  reçu  Alfred ,  et  si  elle 
lui  témoigne  plus  d'amitié  qu'à  lui.  Hais 
comment  apprendre  ce  qu'ils  se  seront  dit  ? 
Un  bruit  subit  se  fait  entendre  :  c'est  le 
gros  cheval  de  la  carriole ,  qui  est  attaché 
près  de  là.  Edouard  a  quitté  aussi  son 


courtier ,  rattache  près  4u  obeval  d'Al&ed , 
pui$  se  dirige  vers  le  vallon,  le  cœur  oppressé, 
et  songeant  arec  amertume  combien  a  peu 
duré  le  bcmheur  que,  la  veille  encore,  il 
avait  goûté  en  ces  lieux. 

Le  jeune  bonmie  est  descendu  dans  le 
vallon  ;  ses  yeux  inquiets  errent  autour  de 
lui.  Il  n'a  pas  encore  vu  ceux  qu*il  désire  eb 
qu'il  craint  d'apercevoir.  Il  va  sur  la  mon^ 
tagne  où  la  vcâlle  il  s'est  assis  près  dlsaure  ; 
il  retrouve  la  place  où  ils  étaient  ensemble  ; 
mais  la  montagne  est  déserte ,  la  bergère 
A  a  pas  conduit  son  troupeau.  Ils  sont  dono 
dims  sa  maisonnette.  Edouard ,  phis  ému , 
se  bâte  de  marcher  vers  la  demeure  où  la 
teille  il  n'a  paa  osé  entrer  ^  parce  que ,  pour 
la  première  fois  qu'il  se  trouvait  seul  avec 
Isaure,  il  lui  semblait  plus  convenable  de 
ne  point  aller  chez  elle.  Mais  Alfred  n'a  pas 

eu  la  même  délicatesse Il  est  chez  la 

petite ,  et  depuis  long-temps  peut-être?. .... 

Edouard  est  bientôt  devant  la  maison^ 
nette;  il  court  à  la  porte,  elle  cède,  il  entre 
brusquement.  Isaure  est  assise  et  travaille  f 
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Vaillant  est  à  ses  pieds.  <.  A  peu  de  distance, 
Alfred  e^  près  dWe  table  derant  des  fruits, 
aucpiek  il  n'a  pas  touché,  et  ses  yeiu  sont 
àmonreusement  fixés  sur  la  jeone  fille ,  qui 
tient  les  siens  baissés* 
.  Au  bruit  que  fait  Edouard  en  entrant , 
H  petite  lère  la  tête ,. et  on  ^eourire  aimable 
Tient  embellir  sa  physicmomie  ^  Vaillant  va 
tourner  autour  du  jeune  homme  sans  gron- 
der ;  mais  les  traits  d'Alfeed  se  contractent, 
çt  une  expression  de  dépit  brille  dans  ses 
yeux. 

.  «  Pardon!  »  dit  Edouard  en  s'arr^ant 
contrôla  porte;  «  j'entre  bien  brusque- 
»  jrnent ,...  mais  je  venais  ,..•  je  cherchais... 
»  p-£t  pourquoi  donc  tous  ces  détours? 
>».  dit  Alfred f  vous  meniez  ici;  vous  cher- 
M.chiez  la  maîtresse  de  ces  lieux.,  et  vous 
1»  vous,  hâtiez  d'accourir,  parce  que  vous 
n.vous  doutiez  que  j'étais  près  d'ellcv  » 
.  .Edouard  ne  répond  rien;  mais  Isaure  s'est 
levée;. elle  lui  présente  un  siège  en  lui 
disant  ^  ^vec  une  grâce  charmante  :  u  Vous 
n  allez. déjeuner  auBsi ,  n'eat-ce  paa? 
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j»  — Volontiers,  dit  Edouard,  tous  offrez 
)>  si  Inen  qu!on  ne  peut  vous  re£user.  >• 

E»  disant  cda  il  ra  se  placer  en  face 
d'Alfred,  qui  se  décide,  alors  à  manger. 
Isaure,  après  leur  aFoir.apporté  ce  qu'elle  a 
de  meilleuT  dans  son  jardin^. Ta  se  remettre 
à  son . ourrage*.  Elle. semble  ,nK)ins.gaie, 
moins  à  son  aise  que  d'.ordinaire»  Edouard 
à'en  aperçoit,  mais  il  n'ose!  la  questionner. 
AlÊred  les  regarde  tous  deux ,  et  ,qudques 
minutes  s'éooulent  dans  cette .  contrainte 
réciproque^  les  deux  jeunes  gens  paraissent 
paiement  s'obsenrer. 

.  Enfin,  Alfred  dit  àÉdouard  :  «.Pourquoi 
»  donc  hier,  ne  m'aTez-TOus.pas  aTOué 
)K la  .vérité,  lorsque  je  vous  ai  demandé 

»  d'où  vous  Teniez? n'étiez-TOUs^-pas  le 

n  maître  de  vous  rendre  ici  ?....  pourquoi 
»  m'en  avoir  fait  mystère?...  ^trce  que 
M  vqm  aviez,  promis  Je. secret  à  mademoi- 
»  âCïUe?....  en  tous  cas ,  elle  a. été  moins  dis* 
»  c^rète  que  vons. 

ij  — Dqprais'  quand  ^faut-il:  que.  je  TOUS 
M  rende  compte  de  vtoutçs  ines  jetions  ?  dit 

lu.  4. 
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»  Edouard  avec  humeur  ;  que  tous  faisait 
»  que  je  fiiase  ou  non  Yenu*...  dans  cette 
»  vallée?.. .«  Un  ami  peut  recevoir  nos  coa* 
»  fidences,  mais  il  ne  doit  pas  chercher  à 
<•  pénétrer  ce  que  nous  voulons  lui  cacher. . . 

»  -^Un  ami  ! dit  Alfred  avec  ironie; 

»  ce  nom  est  aussi  conunun  qu'il  est  rare 
»  qu'il  soit  mérité  !... 

n  —  En  eSet  !...  on  n'est  plus  notre  ami 
»  quand  on  veut  nous  éclairer  sur  les'  suites 
»  de  nos  passions,. «•  ou  nous  empêcher  de 
»  faire  quelque  nouvelle  folie  !... 

»  — Il  est  fort  plaisant  de  donner  des  con-r 
>»  seils  aux  autres  quand  on  en  aurait  besoin 
»  pour  soi-même!...  » 

Les  jeunes  gens  gardent  de  nouveau  le 
silence.  Isaure  les  r^rde  tour  à  tour  avec 
un  étonuiNnent  mêlé  d'inqinétude^  mats  elle 
n'ose  leur  parler. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  Alfred  part 
d'un  éclat  de  rire  en  regardant  Edouard;  puis 
s'écrie  :  u  Vraiment  ^  mon  cher  Édouiffd , 
»  nous  sommes  de  grands  enfifmsl...  Nous 
»  brouiller  ^  nous  garder  rancune , . .  •  6t  tout 
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»  cela  pour  une  jolie  figure ,...  deux  beaux 
»  yeux  I • .  •  enfin ,  pour  cette  aimable  enfant, 
»  qui  peut-être  ne  nous  écoutera  ni  Vxxn  ni 
»  l'autre. 

1»  --«Alfred ,  s*écrie  Edouard ,  est-il  conve- 
n  nàblc  de  parler  ainsi  devant  elle  !... 

»  -r-Eh  pourquoi  pas!  oh!  moi,  je  ne 
»  cache  pas  ce  que  je  pense  i . ..  Demande  & 
n  Isaure,jelui  ai  déjà  dit  que  je  Tadore , 
ff  que  j'en  suis  fou  ,  que  je  reux  faife  son 
»  bonheur,...  que  sa  jolie  petite  mine  pe 
n  me  sort  pas  de  la  tête...  N'est-ce  pas, 
n  Isaure,  que  je  vous  ai  dit  tout  cela?  » 

l>a  petite  rougit ,  et ,  sans  lever  les  yeux , 
répond  à  demi  voix  :  «  Je  ne  me  souvenais 
»  plus  de  ce  que  vous  m'aves  dit,  monsieur. 

3»  -^  Diable! il  parait  alors  qu^  ma 

n  déclaration  n'a  pas&it  une  grande  impres^ 
m  sion  sur  votre  coeur  !... 

n  —  Alfred ,  pouvez-vous  parler  si  légè- 
»  rement  à  cette  jeune  fille?  vous  croyez 
»  toujours  avoir  affaire  k  vos  coquettes ,  à 
»  vos  d«mes  de  Paris. ..  Hais  la  solitude  dans 
»  laquelle  vit  Isaûre  doit  nous  £aire  un 
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»  .deyoir  de  la  respecter  davaQUige;...  son- 
»  ger  que  nous  sommes  sous.son  loit  ;  qu'dle 
»  nous  reçoit  avec,  confiance,  et  <{u'il  serait 
»  affreux  d'en  abuser. 

»  .rr-  Oh!  tu  fais  de  la  mcMralé ,  et  tu  viens 
»  poussfir  des  soupirs ,  lancer  des  r^pards 
»  langoureux I...  Mon  cher  Edouard,  cha- 
»  cuna  sa  manière  de  faire la.cour  ;  et',  près 
»  d'une  fille. innoceiate,  la  tienne  est,  je 
»  croia,  la  plus  dangereuse  ;.  nK)i ,  je  ne 
n  prends  pas  de  détours ,  je  dis  5ur4e*champ 
)>  ce  que  j'éprouye...  (^el  mal  y  a-t41  donc 
»  â  trouver  Isaure.  charmante, ...  à  l'ai* 
)»  mer!...  ne^-elle  pas  sa  mailxesse,  n'est- 
^  ell$^  p^Iibreide  disposer  de  son  cœur?..» 
»  pourquoi  ne  tenterais^je  pas  de  m'en  rendre 
».  maître?...  Au  reste,  Isa  uœ.  est  plus  en 
»  sûreté  que>  lu  ne  crois  ; . . .  j ai:  voulu  l'em- 
»  brasser;...  un  petit  .baiser,  oe  .n'est  pas 
»  demander  beaucoup!;.,  mais,  diable!... 
».  cette  tentative  a  &iliiineJcoûtercher;.... 

«  mademoiselle,  se  défendait; et  son 

»  chien ,  qui  .a  yacelal...  j'ai  vu.le  moment 
»i  oiul allait  me  dévjoi^r.!.*...  parbleu !....  si 
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)»  jamais  je  me.  marie,  il  faut  que  je  mette 
»  un  chien  comme  celui-là  près  de  .  ma 
H-  femme  !•••  » 

.  Isaure  a  baissé  la  tèjte.  ^ur  son  ouvrage , 
elle  ne  dit  rien.  Edouard  se  lève  ayec  humeur, 
il  se  promène  quelcpies  instans  dans  la  pham- 
bre;  mais,  en  regardant  la  jeune  fille,  il 
y  oit  que  deux  grosses.larmes  coulent  le  long 
de  ses  joues,  quoiqu'elle  baisse  les. yeux 
pour  les.  cacher.  .     . 

.  «(Tenez,  Alfred,  vQiJà  votre,  ouvrage! 
»  s'écrie  Edouard  yk  peine,  si  vous  la  con- 
*. naissez ,  et.  d^â  vous  faite?,  couler  ses 
»:larmes!«.. 

:  ^.t-^Que  dis-tu!...  ellft.pleuçe.!...  il  se 
» .  pourrait!  etj'ens^aislacause!.* .  Isaure,..  • 
»  chère  Isaure ,  dites-moi  que.  y.oùs  me  par- 
»  donnez!...  » 

En  disant  cela ,  Alfred  court.se  jçter  aux 
genoux  de  la  petite  ;  il  s'empare  d'une  de  ses 
mains ^  quoique  Vaillant  lève.  déjà,  la  tête , 
en  laissant  échapper  un  murmure  de  mau- 
vais présage. 
.    «  Combien  je  suis  désolé  de  vous  avoir 
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•  hit  àa  èhigrio!  reprend  Alfred ;ie  vous 
»  jured'étreplii88açeèraT€iiir!«..Édoaârd 
n  a  raisoa,  je  suis  un  étourdi;.««  je  oe  sais 
»  ce  que  je  fiais.. •••  Mais  aussi  vous  êtes  si 
n  jolie!»..  TOUS  me  tournez  la  tète;...  oe 
n  n'est  rratmentpfts  ma  fiaiute... 

n  —  Alfred,  tu  vas  recommencer  !..»..  » 
dit  Edouard  que  cette  scène  n'amuse  iiulle-' 
ment. 

«  Non 9  non...  laisse-moi  donc;  il  friut 
»  que  je  m'eicuse ,  il  faut  bien  que  je  tâche 
I»  d'obtenir  mon  pardon. 

n  —  Levez-Tous ,  monneur,  »  dit  Isaore 
d*un  ton  triste  et  doux  ;  «  je  ne  vous  en  veux 
»  pas»...  ce  n*est  pas'vous  qui  me  fai»ez 
»  pleurer  ;  mais  je  pensais  à  ma  ûiuation  ; . . . 
»  je  pensais...  que  je  n*ai  point  deparens, 
M  que  j*ai  perdu  ma  mère  adoptive...  Quand 
M  elle  était  avec  moi...  on  ne  ohercliait  pas 
»  Am'embrassert... 

>•  —  Vous  voyez  donc  bien  que  c'est  moi 
)»  qui  vous  ai  fait  friire  ces  tristes  réflexions  ! 
M  dit  Alfred  en  se  levant.  Allons ,  je  sens 
»  que  j'ai  eu  tort;...  mais  jç  ne  vous  ferai 


BLANCH».  47 

«  plitô  de  peine*  •«  Tisnez,  pour  être  plus 
»  certain  d*étre  sage,.,,  ce  qui  ne  m*est  pas 
»  toujours  facile , ...  eh  bien  !  je  ne  viendrai 
n  plussent  vous  voir,...  Edouard  sera  tou- 
»  Jours  avec  moi...  J*espère  que  voilà  une 
»  résolutiOû  louable..* 

»  — 'Oh!  c'est  très-bien»  dit  Edouard. 
»►  -^  Ah!  oui,  c'est  très-bien;...  mais  c'est 
M  à  une  petite  condition  ;  c'est  que  toi,  mon 
»  cher  ami,  tu  ne  viendras  pas  non  plus  sans 
3».  moi  Vpîr  cette  aimable  enfant...  » 

Édpuard  n'est  plus  si  charmé  du  projet 
^'Alfred;  mais  Isaure  le  regarde,  elle  semble 
craindre  qu'il  ne  refuse,  et  il  répond  en  sou- 
pithai  :  «  Eh  bien!  oui,....  j'y  consens;.... 
»  noua  ne  Tiendrons  qu'ensemble. 

»  —  Allons ,  dit  Alfred ,  voilà  une  réso- 
»  liition  digne  de  nos  anciens  preux.  Mais 
»  je  crois  que,  pour  aujourd'hui,  il  est 
»  temps  de  dire  adieu  à  la  dame  de  nos  pen- 
»  âées...  Viens,  Édonard,  retournons  au 
»  chàteauv..  Au  revoir,  aimable  enfant!... 
»  nous  vous  reverrons  demain;...  maisj'es- 
»  père  que  ces  beaux  yeux  ne  verseront  plus 
n  de  larmes.  » 
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banre  adresse  on  doux  socrire  lox  jeunes 
gens,  qui  sortent  de  sa  demeure  et  Tont 
retrouver  leurs  cheTaux. 

«  Ah  !  ah  !  dit  Alfred,  tu  as  iait  comme 
»  moi,  Edouard,  tu  as  pris  un  cheral... 
»  Ma  foi,  nous  sommes  aussi  iien  montés 
»  Tun  que  Vautre...  Décidément ,  tout  de- 
»  Tient  conmiun  entre  nous,.,  «jusqu'à  ce 
»  que  la  petite  ait  fixé  son  choix ,  et  cela  ne 
»  peut  tarder...  Ce  serait  bien  le  diable, 
»  aimables  et  tournés  comme  nous  le  som*- 
»  mes ,  après  avoir  fait  tant  de  conquêtes  à 
»  Paris,  siTun  de  nous  ne  parvenait  pas  à 
»  plaire  à  une  villageoise!...  » 

Edouard  ne  partage  pas  la  gaieté  d'Al- 
fred ,  il  ne  traite  pas  si  légèrement  que 
celui-ci  le  sentiment  qu'il  éprouve  pour 
Isaure.  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  suis  vrai- 
»  ment  fâché  qiie  tu  penses  à  cette  jeune 
1»  fille... 

»  —  Eh  !  pourquoi  cela?  tu  y  penses  bien, 
»  toi.  —  J'y  pense  peut-êtl^  tout  dififêrem- 
>»  ment  que  toi . — Oh  !  mon  cher  Edouard , 
»  tu  ne  me  feras  pas  accroire  que  tu  aies 
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»  formé  le  projet  d'épousér  cette  petite 
»  chevrière!  Tu  voudrais  peut-être  me  le 
«  faire  supposer,  pour  qu'alors,  respectàut 
3»  un  amour  si  pur,  je  n'allasse  plus  conter 
»  fleurette  à  la  jeune  fille!...  Cela  ne  serait 
«  pas  maladroit!... 

„  _  Alfred  tu  juges  bien  mal  tcm  ami... 
»  —  je  sais  qu'il  n'y  a  plus  d'amis;  dès  que 
H  l'amour  rient  se  mettre  entr'eux...  Enfin, 
n  parce  que  tu  prétends  aimer  sérieuse- 
n  ment  cette  petite  ,  pourquoi  donc  ne 
»  crois-tu  pas  que  je  puisse  l'aimer  aussi?... 

w  —  Écoute ,  Alfred ,  une  dame  de  beau- 
»  coup  d'esprit  me  disait  dernièrement  à 
»  Paris:  il  y  a  une  grande  différence  entre 
»  désirer  eX  aimer;  toi,  tu  désires  posséder 
»  Isaure,...  mais  tu  ne  l'aimes  pas  vérita* 
n  blâment. 

»  —  Mon  cher  Edouard ,  ta  dame  ne  t*a 
»  rien  dit  là  de  nouveau ,  il  y  a  long-temps 
»  que  je  sais  que  désirer  et  aimer  ne  sont 
)»  point  synonymes  ;  mais,  parce  qu'on  aime, 
»  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  point 
«  désirer,  et  parce  qu'dn  désire,  cela  ne 


m. 


50  x^  KAiseif 

i>  prouve  pas  que  l'on  n'aime  point  .Tu  diras 
^  cela ,  dé  ma  part ,  à  cette  dame ,  quand 
>»  tu  la  rerer^as.  Au  reste,  qui  te  dit 
n  qu'Isaure  ne  me  préférera  pas  à  toi?... 

»  —  Oh  !  rieû^...  rien,  sans  doute!...  » 
répond  Edouard  en  comprimant  une  sou- 
pir. Puis  îl  garde  le  silence  tout  le  long  de 
la  route  ;  Alfred  en  fait  autant,  et  les  jeunes 
gens  reviennent  pensife  au  château. 
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CHAPITRE  m. 


Qui  promet  quelque  choie. 


Plusieurs  jours  se  sont  écoulés  pendant 
lesquels  Alfred  et  Edouard  h'ont  pas  man- 
qué d'aller  passer  chaque  matinée  près 
dlsaure.  Fidèles  à  leur  convention,  ils  par- 
tent ensen^ble  du  chAteau  et  y  retournent 
de  compagnie.  Cependant  il  est  facile  de 
Toir  que  ce  traité  les  contrarie  Tun  et  l'au- 
tre ,  mais  aucun  d*euii^  n  a  encore  osé  les 
rompre;  chacun  voudrait  bien  accompagner 
son  rival  qqand  il  se  rend  dans  les  mon- 
tagnes ,  mais  désirerait ,  ensuite ,  revenir 
seul  trouver  la  jeune  fille. 

Isaure ,  habituée  à  avoir  chaque  malin  les 
deux  amis ,  a  rei^ris»  avec  eus ,  sa  confiance 
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et  sa  gaieté;  elle  rit  et  court  avec  Alfred, 
dont  les  folies ,  les  étourderies  semblent 
Tamuser  ;  ensuite ,  elle  revient  près  d'E- 
douard et  lui  dit  avec  candeur  :  «  Pourquoi 
n  ne  jouez- vous  pas  avec  nous?  »  Mais 
Edouard  se  tait  en  s'efiForçant  de  sourire  ; 
plus  Alfred  est  gai ,  moins  il  se  sent  dis- 
posé à  partager^  ses  plaisirs;  il  sou|Fre  en 
secret;  il  lui  semble  qu'Isa ure  montre  plus 
de  préférence  pour  Alfred ,  que  c'est  lui 
qu'elle  regarde  et  auquel  elle  sourit  le  plus 
souvent.  Il  veut  cacher  les  tourmen»  qu'il 
éprouve  ,  mais  déjà  la  jalousie  déchire  son 
cœur. 

Cette  situation  ne  pourait  durer.  Alfred 
se  flattait  de  plaire,  mais  il  voulait  en  avoir 
la  certitude  ;  Edouard  se  désespérait ,  mais 
il  voulait  avouer  ses  peines  à  celle  qui  les 
faisait  naître,  et  apprendre  de  sa  bouche, 
s'il  devait  renoncer  à  l'espoir  d'être  aimé. 
Isaure,  seule ,  tranquille  près  des  deux  jeu- 
nes gens  ,  qui  ne  lui  parlaient  plus  d'amour 
se  retrouvait,  chaque  jour  ,  avec  eux,  sans 
se  douter  des  dangers  qui  devaient  résulter 
pour  elle  de  leurs  fréquentes  visites. 
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Plusieurs  fois ,  en  sortant  de  la  vallée , 
les  jeunes  gens  avaient  aperçu  le  vagabond 
qui ,  tantôt  assis  sur  une  pointe  de  rocher, 
tantôt  arrêté  au  milieu  des  champs ,  jetait 
sur  eux  un  regard  moqueur,  puis  détournait 
la  lête ,  comme  ne  désirant  pas  entrer  en 
conversation  • 

u  Voilà  cet  homme  singulier  avec  lequel 
»  tu  as  causé,  «dit  un  jour  Alfred  en  sor- 
tant de  chez  Isaurej  «  que  diable  fait-il 
)»  par  ici?..,  je  commence  à  penser,  comme 
>»  Jlobineau ,  que  ce  drôle-là  a  de  mauvais 
n  desseins...  Mais  la  petite  doit  le  connaî- 
»  tre;  je  suis  curieux  de  savoir  s'il  lui  a 
»  parlé...  Je  veux  aussi  que  ce  misérable 
»  me  dise  pourquoi  il  se  permet  de  sourire 
« ,  en  nous  regardant, . .  Il  y  a  dans  son  re- 
>»  gard  quelque  chose  de  moqueur  dont  je 
»  lui  demanderai  rexplicalion. 

»  —  Cet  homme  est  malheureux .  dit 
H  Edouard;  il  faut  lui  passer  des  bizarreries 
)>  qui  sont  peut-être  la  suite  des  chagrii^s 
»  qu'il  a  éprouvés. 

„  —  Des  chagrins!...  il  ne  paraît  pas  eu 
Vh  5. 
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n  aToir  :  il  siffle ,  il  chante ,  il  rit  tout  seul.  • . 
u  — Mais  au  milieu  de  tout  cela  ,  Alfred, 
»  on  aperçoit  une  expression  d'amertume 
»  qui  n'annonce  point  que  cette  gaieté  soit 
n  bien  franche!  » 

Le  lendemain ,  les  jeunes  gens  deman- 
dent à  Isaure  si  elle  connaît  l'homme  qui 
erre  dans  les  montagnes.  Au  portrait  qu'ib 
lui  en  font ,  la  jeune  fille  se  rappelle  l'aYoir 
aperçu  quelquefois  ;  mais  il  ne  lui  a  jamais 
parlé ,  et  n'est  pas  entré  dans  sa  demeure. 

«  S'il  s'y  présentait,  dit  Alfred  ,  je  vous 
»  engagea  être  sur  vos  gardes.  —  Pourquoi 
»  donc  ?  dit  Isaure  ;  cet  homme  serait-il 
»  méchant?  —  Je  ne  sais;...  mais  je  ne  suis 
*  pas  prévenu  en  sa  faveur...  Au  reste,  s'il 
»  se  permettait  la  moindre  insulte...  —  Et 
»  pourquoi  donc  voudrait-il  me  faire  du 
»  mal?...  je  n'en  ai  jamais  fait  à  personne!... 
»  — Ce  n'est  pas  toujours  une  raison;... 
»»  mais  j'espère  que  Vaillant  vous  défen- 
»  drait...  Je  me  souviens^de  la  manière  dont 
»  il  reçoit  ceux  qui  veulent  vous  embras* 
»  scr.  »» 
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Ixk  disant  cela ,  Alfred  sourit ,  et  prend 
la  main  de  la  jeune  fille  qui  rougit  ;  Edouard 
est  à  quelques  pas  ,  il  se  tait  ;  mais  ses  traita 
expriment  toutes  les  angoisses  de  son  ame. 
Isaure  jette  les  yeux  sur  lui  ;  dt  aussitôt , 
retirant  sa  main  de  dedans  celle  d'Alfred , 
elle  court  près  d'Edouard,  en  lui  disant 
avec  un  accent  qui  pénètre  jusqu'ison  cœur  : 
u  Qu'avez-Tous  donc  ? ...  on  croirait  que  tous 
»  éprouvez  du  chagrin...  'Est-ce  moi  qui 
»  TOUS  ai  fait  de  la  peine  ?» 

Ces  accens  ^i  doux ,  si  tendres ,  la  ma- 
nière dont  Isaure  le  regarde,  ramènent  Tes- 
poir  dans  Tame  d'Édou^ ,  tandis  que  cda 
fait  un  effet  tout  contraire  sur  Alfred  ;  il 
fronce  les  sourcils,  fait  quelques  mouve^ 
mens  d'impatience ,  puis  s'écrie  :  <$  Partons  ^ 
»  il  en  temps  !  »  Et  aussitôt ,  entraînant 
Edouard  qui  serait  Tolontiers  resté  encore , 
Alfred  sort  aTCc  lui  de  la  maisonnette  beau- 
coup moins  satisfait  que  lorsqu'il  y  est  entré. 
Il  ne  faut  qu'un  mot ,  qu'un  regard ,  qu'un 
sourire  de  la  beauté  pour  faire  des  heureux 
ou  détruire  nos  espérances. 
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Ea  quittant  la  maisonaette ,  les  jeunes 
g;ens  aperçoiyent  l'étranger  assis  à  quelques 
pas.  Suivant  sa  coutume ,  il  les  obsenre ,  et 
une  expression  moqueuse  se  peint  sur  son 
visage.  Alfred  quitte  le  bras  d'Edouard ,  et 
se  dirige  vers  le  vagabond ,  qui  reste  tran- 
quillement à  sa  place.  Arrivé  devant  cet 
homme,  Alfred  lui  dit  d'un  ton  impérieux: 

«  Vous  semblez  épier  toutes  nos  actions,^ . . . 
»  et  vous  nous  regardez  avec  une  expres- 
»  sion  qui  me  déplaît. ..  Je  n'aime  ni  les  in- 
>»  solens,  ni  les  curieux,  je  vous  en  avertis.  »» 

L'étranger  se  dandine  en  arrière  et  se 
borne  à  répondre  :  «,  Je  suis  comme  vous;... 
»  je  n'ai  jamais  aimé  -ni  les  insolens  ,  ni  les 
»  curieux  ;...  j'ai  toujours  fui  les  derniers , 
n  et  su  punir  les  autres. 

»  — Est-ce  un  défi  que  vous  m'adressez?  >» 

dit  Alfred  en  jetant  un  regard  de  mépris 

sur  l'inconnu. 

«  —  TJn  défi?  oh  ma  foi  non!...  je  ne 

n  m'amuse  plus  à  cela  !.. .  Aulre.tjBmps,  autres 

»  soins...  Quant  â  vos  actions,...  il  n'y  a 

»  pas  besoin  de.  les  observer  long-temp^ 
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n  {>our  les  connaître,  ainsi  que  vos  projets. , . 

»  — -Que  vôulea>vousdire? 

)>  1— Parbleu  !  quand  des  jeunes  gens  vont 
H  chez  une  jeune  fille  »  on  sait  bien  ce 
»  qui  doit  en  résulter,,.,  et  il  ne  faut  pas 
n  être  bien  fin  pour  ledenner.  Après  tout, 
»  je  vous  assure  que  cela  m'est  fort  égal  ! . .  • 
»  je  ne  vois  dans  tout  cela  rien  que  de  très 
»  ordinaire. 

»  —  Je  vous  trouve  bien  hardi  d'oser  vous 
»  permettre  dételles  réflexions...  Si  vous 
»  n'étiez  pas  sans  cessée  sur  nos  pas  ,  com- 
»  ment  sauriez- vous  où  nous  allons  ?.  • .  Mais 
»  si  vous  vous  ^rmettez  encore  de  dire  un 
^  mot  sur  cette  jeune  fille  ,#.;  je  saurai  châ- 
^  fier  votre  insolence!..»  » 

Pour  toute  réponse  le  vagabond  s'étend 
sur  le  gazon  en  ricanant ,  puis  sort  de  sa 
poche  une  tabatière  ;  et,  après  y  avoir  mis 
ses  doigts ,  la  présente  à  Alfred  ,  en  lui  di- 
sant fort  tranquillement  :  «  En  usez-vous?.. 
»  ii  est  tout  frais ,  je  l'ai  acheté  ce  matin  à 
V  Saint-Amand...  n 

Le  calme  de  l'étranger  bouleverse  toutes 
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les  idées  d'Alfred  ;  sa  colère  en  redouble  ;  il 
est  sur  le  point  de  se  porter  à  quelque  acte 
de  violence;  mais  Edouard  le  retient  et  se 
met  entre  lui  et  l'inconnu ,  en  s'écriant  : 

«  Moucher  de  Harcey ,  à  quoi  penses-tu?.  • . 
n  et  pourquoi  cette  colère  contre  ce  mal- 
»  heurex!...  » 

Alfred  s'arrête  comme  rougissant  lui- 
même  de  n'avoir  pas  été  le  maître  de  ses 
transports.  Mais ,  au  nom  de  de  Marcey , 
qu'Edouard  vient  de  prononcer  ,  l'étranger 
a  paru  frappé  comme  par  la  foudre ,  un 
changement  subit  se  fiiit  dans  toute  sa  per- 
sonne. Ce  n'est  plus  l'insouciance  ni  l'ironie 
qui  se  peignent  dans  ses  yeux,  c'est  un  sen- 
timent de  surprise,  d'intérêt  et  d'inquiétude. 
Il  s'est  levé  subitement ,  et  s*est  rapproché 
d'Alfred,  qu'il  regarde  avec  anxiété  ;  puis 
il  lui  dit  :  «  Pardon ,  monsieur  f  mais  votre 
»  nom ,  s'il  vous  platt  ?  » 

La  voix  de  l'incoimu  n'est  plus  la  même  ; 
ce  ne  sont  plus  les  accens  rauques  et  durs 
qui  lui  semblaient  familiers;  elle  a  une 
expression  nouvelle  j  et  le  ton  avec  lequel 


rétra&ger  ?ieiit  de  parler  est  anasi  devenu 
tout  à  coup  celai  d'un  homme  qui  a  l'usage 
delà  bonne  compagnie* 

Alfred  et  Edouard  sont  frappés  du  chan* 
gement  qui  vient  de  s'opérer  dans  la  per» 
sonne  du  pauvre  diable.  Cependant  il  a 
répété  sa  question ,  et  Alfred  lui  répond  : 
<(  Mon  nom;».»  vous  venez  de  l'entendre^..  • 
n  Alfred  de  Marcey.  —  Êtes-vous  le  fils  du 
n  baron  de  Marcey  qui  fut  coldoel  de  dias^ 
j»  seurs?  —  Oui,...  c'est  mon  père...  Cwn- 
n  ment  savez-vous?...  l'auriez-vous connu  ? 
„  — Oui,...  c'est-à-dire,  j'en  ai  souvent 
j>  entendu  parler....  Mais  quel  est  donc 
»  votre  âge? 

n  —  Mon  âge  !  dit  Alfred  avec  surprise, 
»  vingt-quatre  ans.  » 

L'inconnu  semble  réfléchir  et  chercher 
à  rassembler  ses  souvenirs;  puis  il  mur- 
mure à  voix  basse  :  «  Vingt-quatre  ans  !... 
Il  ah  !  oui ,...  je  me  rappelle ,...  il  avait  un 
»  fils  de  sa  première  épouse, ....  on  me 
«  Tavait  dit.  Et  ayez-vous  des  ftères ,,..  des 
»  sœurs.? 
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»  —  Non  9  je  n'en  ai  pùiot ,  »  répond 
Alfred ,  dont  la  euriosité  est  iBort^ment  exci- 
tée. «  Mais  pourrais-je  saroîr,  monsieur,  ce 
«  cpi'il  peut  y  aroir  d'intéressant  pour  tous 
»  à  connaître  ma  famille?  > 

L'étrangfer  parait  vouloir  chercher  à  re- 
prendre son  air  d'insOuciance  habituelle  et 
répond  :  «  Ohf...  je  vous  ai  demandé  cela,.. 
«  pour  causer ,  voilà  tout.  Et  votre  père 
»  existe  toujours? — ^Sans  doute.  —  Il  n'est 
Il  pas  dans  ce  pays?  - — Mon ,  il  est  à  Paris... 
»  Auriez-voos  autrefois  servi  dans  son  ré- 
»  giment  ?  —  Non , . . .  pas  dans  son  régiment 
»  précisément;...  cependant  j'ai  ser^i  au- 

»  trefoîs. 

»  —  Vous  avez  défendu  votre  patrie,  et 

»  vous  êtes  maintenant  errant  et  malheu- 

»  reux!  s'écrie  Alfred.  Ah  !  pardon,  mon- 

»  sieur  !  je  vous  ai  tout  à  l'heure  parlé  un 

»  peu  légèrement;...  je  suis  on  étourdi  !... 

»  je  fais  souvent  des  fautes  et  je  m'en  re- 

»  pens  après  ;  mais  Édouai^d  vous  dira  que 

»  mon  cœur  n'est  pas  méchant...  Tenez, 

»  prouvez-moi  que  vous  ne  m'en  voulez 
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»  pas  en  iKoeptaot  cette  Wlirse'yvn»  «t  que 
)i  j  aie  <  le  pUtsir  d'être  utile  à  un  auden 
»  soldat.  »» . 

Bq  Asaot  cela;  Alfred  présëatah.è  Yé^ 
tranger.  une 'bourse  pleine  d'ôi*^  cekdréi'y 
porte*  deisl  ^eux  arides  ;  mais  cependûat  sa 
main  repousse  celle  qui  est  tendue  yers  lui, 
et  il  répond  avec  une  sorte  d*aigreur  :  a  Non, 
M  je  ne  veux  pas  de  votre  or;...  je  n'ai 
»  besoin  de  rien... 

1»  —  Vous  me  rufusez  î   dit  Alfred  j  je 

»  le  rois  ,  rous  m'en  roulez  encore  de  ma 

n  riracité  de  tout  à  l'heure.  Eh  bien  !  puis- 

B  que  rous  avez  connu  mon  père,».,  c'est 

n  en  son  nom  que  je  rous  offre  ce  léger 

»  secours. 

w — En  son  nom!...  s'écrie  l'inconnu; 

et  une  sombre  fureur  brille  dans  ses  yeux. 

Mais  bientôt ,  paraissant  plus  maître  de  lui, 

il  reprend  :  «  Je  rous  le  répète  ,...  je  n'ai 

n  besoin  de  rien  maintenant;...  plus  tard 

»  il  est  possible  que  rotre  or  me  soit  utile... 

n  Adieu ,  jeune  homme ,   nous  nous  re- 

n  rerrons.  » 

ni.  6 
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Le  vagabond  s^éloigiié  alors  après  aroir 
encore  jeté  sur  Alfired  nn  regard  dont  Tex- 
pression  est  singulière.  Les  jeunes  gens  vont 
reprendre  leurs  chevaux  et  retournent  au 
château  en  s'entretenantde  cette  rencontre, 
qui  pour  un  moment  leur  fait  oublier  Isaure 
et  leur  rivalité. 
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CHAPITRE  VI. 


Pt^ptratift  de  féie. 


Pendant  que  les  deux  amis  tont  fiiire  la 
cour  à  la  jolie  cheyrière  »  que  H*  Férulus 
place  ses  rudemena  et  ses  dictionnaû^es  sur 
les  rayons  poudreux  de  la  bibliothèque,  que 
mademoiselle  Cheval  s'exerce  à  la  ouiûne  et 
Gunette  à  la  cave,  que  le  jardinier  bouleverse 
le  jardin  et  que  les  ouvriers  restaurent  le 
vieux  domaine  de  la  Roche-Noii^,  Robineau 
passe  son  temps  en  fêtes  et  en  dînera  qu'oii 
lui  donne  à  Saint-Amand,  où  il  se  rend  tous 
les  jours.  La  petite  ville  renferme,  oomme 
toutes  celles  de  province,  des  originaux,  des 
musards ,  des  gens  à  prétentions  et  surtout 
des  chefs  de  Camille  qui  ont  des  demoiselles 
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à  marier.  Robioeaa  est  riche,  il  vient  d'ac- 
quérir un  châlcau  et  il  veut  prendre  une 
femme  ;  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
être  fêté,  choyé  et  invité  partout. 

Robineau  fait  sensation  dans  chaque 
maison  où  il  est  présenté;  on  se  dit  :  c'est 
M.  de  la  Roche-Noire,  c'est  le  nouveau  pro- 
priétaire;... il  est  riche^  et  il  veut  se  marier; 
il  l'a  dit  à  son  notaire,  qui  l'aditàsescliens, 
lesquels  l'ont  conté  au  reste  de  la  ville. 
TV>ntes  les  demoiselles^îregardépt  Robineau 
en  dessous ,  et  font  de 'petites  miidJes^  bien 
g^efitilles,  pour  plaire  à  ce  monsieur  qui 
B^est  pas  bien  sëdyisant  ;  mais  it  est  si.ci^el 
de  resterdémoiselle,  et  si  lïou&âu  contraire 
d'avoir  un  dhâtêau,,d^étire  appelée  màikttie 
de  la  Roche-Noire,  que  cedjéuiies  filles 
sont  bien  excusables  de  chei'cher  à  captiver 
le  nouveau  renul  Les  marnant  lui  foM  aussi 
force  politesses  ;  ellésapplaûdksetitàce  qu^l 
dit,  et  sourient à'ce  qu'il  fait.  Les  veives 
mêmes  lancent  au  nouveau  propriétaire 
quelques  oenllades  vives  ou  tendres,  accom- 
pagpFiées  de  soupirs  étpuifiés^;  «ar  Jjeaucoup 


déveartsi  'ne  'sbdt  pas^^ohèed  i  de  icoip^oleh 
à  de  natwelles  hàoôs  ^  peur  se.dîsfrair^idei 
teupr  douleur  si  elles  ^nt  eu  un  boBtniddb,' 
pour  iséi  dëdotnagfer  si  elles; 'ea  oèttiet^^uu^ 
ijiauariaiB,  etenfin  p6ur  juger- delà  diffiéreas'e 
si'eiles^  en  6nt'eiu.un'pa58able;!  Au  milieuid'é» 
toutes  ces  agaceries  9  RobÎ2»eaakiefiSfaiinpki9; 
où  il  en  est;  il  se  croit  à. la  fii^itiuApottoQ|, 
et  uri  Voltaire  j  iLtirbpipe  que  lpirsoiiiéë»l(lsf> 
Saiiit*Amisud  sentiofitiimeiiâ  peéfééa^Dfes! 
auflc  bals  de  Parb,  etne^s'arjoue  pas  Kjtieetai^r 
sôQtses  vingtHcinqinillelÎTrea  dëireB*câJQ|iM,  i 
près  dé  bçàbcbnp  ô,e^ài,  lui  oht  dooilé  Aéï 
lai  gfàoe ,  de  l-espcit  et .  du  savoif  ;  tatidi^i 
que,  dans >  le  fond,  il  i^t'l^ujèursi aussi] 
kulrd,  adsaî  sot;qu'a^tr;efdisI'.;;  firidiMScia> 
prétend  que  oe  sont  dp  ÊeaHcbœeajqite^ilQD^i 
set  dit  à  BC»7mémei^iir  y  a  encore  beaooenp) 
degëcs  qnino'seles  diséntpaa.'  '.  .  v./i^  .  • 
.  Rdbineaufièté^  aduM^  oité^  et  ne  sàdbaii^) 
de  quel  côté  jeter  ^imoocboir',  veut  c^eé-i: 
dantireadré ,  à)  la-  spoiété  Ae  .ki.itiUeV  tlei: 
politesses  qi^'il.iBui^eçldat;;  il  ^ïjesseJfefitiouH 
vriersiquaiidiljestàâoachât^Ufél/,  qliaddl 

m.  6. 
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il  le  quitte,  il  chai^  sen  bibliothécaire  de 
le  remplacer  et  de  hâter  les  traipam.  Le 
biblîothéeaire ,  qui  n'a  encore  pu  réunir  que 
iiing^-troîs  fol  urnes  dans  la  bibliothèque , 
n'est  pas  liàché  de  cumuler  les  emplois,  et 
d'être  aussi  Thomme  d'affûrô  de  monsei- 
gneur. Par  les  soins  de  M*  Férulus ,  daux 
jeunes  Auvergnats  sont  adjctti^  à  mademoi- 
selle Cheval  pour  rempUr,  sous  ses  ordres  ^ 
l'emploi  df  asunnitons,  car  e'est  d'abord 
vers  la  cmsîne  que  le  sahrant  porte  ses  amé* 
lioraticms  s  il  risite  ensuite  les  cares^  et  s'en 
£ût  donner  les  defs  au  grand  d^laisir  de 
M.  Cune^tef  mais  M«  Férulus  a  lu  quelque 
part  que  1^  grands  seigneurs  avaient  des 
officiers  de  bobche ,  et  il  prétend  que  les 
sommeliers  ne  sont  pas  autre  chose;  en 
conséquence;   il  se  donne   encore    oette 
charge  :  il  fait  Tenir  deux  nouveau^i  valets, 
qfui  doivent  être  cocher  et  laquais  ;  il  &it 
acheter  k  Robineau  un  petit  cheval  et  un 
char<)a-banos,  dans  lequel  celui-ci  se  rend 
journellement  }à  la  ville  ;  enfin ,  une  grosse 
^le  dp  vingt  ans  est  donnée  pour  aide  à 
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M.  Vincent,  qui  r^te  toujours  qo*il  ne  peut 
pas  tout  feire  ;  et  la  nourelle  jardinière  ^it, 
quand  elle  en  sera  requise,  badiner  les  Kts 
et  réchauffer  les  jMeds  de  M.  de  la  Rodie* 
Noire.  Celte  clause  a  été  expressément  men- 
tionnée par  M.  Féruius,  en  engageant  la 
paysanne  :  «>  Car,  dit-it ,  jadis  les  servantes 
»  réc^uffaientleursmaltrefijlorsqueceox-ei 
n  avaient  besoin  d*étre  réehauffiés  ;  et  nous 
n  nous siommes promis,  M.  delà  Roche-Noîre 
»  et  moi ,  de  remettre  en  vignear  les  belles 
»  coutumes  de  l'antiquité.  » 

La  grosse  fille,  qui  s'est  engagée  pour  tout 
faire  (comme  les  demoiselles  qui  sont  sur  les 
petites  affiches  de  Paris),  promet  de  réchauf- 
fi»*4oat  ce  qu'on  voudra,  etlebibliothéëaîre- 
hoinme^'a£Faire-offieîer-ide4M)uehea  installé 
Jeannette  au  château. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  château 
prend  un  aspect  plus  agréable;  on  peut 
monter  les  escaliers  sans  rt8<pier  <Ie  tomber  ; 
les  murs  sont  repeints ,  des  papiers  frais 
remplacent  les  tentures  noireies  ;  les  fenêtres 
ont  des  carreaux^  les  portes  se  ferment ,  et 
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le  veot  ne  s*y  Êiit  pa»  seotîr  de  lootes  parts. 
Robioeau  pense  qu'il  peut  maintenant  don- 
ner la  fête  qu'il  a  promise  à  la  belle  société 
de  la  ville.  Sa  maiàou  est  montée,  sa  cave 
remeublée ,  les  valets  ont  leur  livrée ,  le 
jardin  est  débarrassé  eà.  partie  des  betténiTes 
et  ornéde  fleurs  nouvelles;  enfin.  M.  Féru- 
lus  a  fait  des  couplets  pour  la  fête.  Aobîneau 
fixe  le  jour,  fait  ses  invitations  ,  et  tout  se 
dispose  au  château  ffour  cette  solennité»  dans 
laquelle  le  nouveau  propriétaire  veut  faire 
preuve  à^la  fois  de  goût ,  d^élégance  et  de 
somptuosité. 

En  revenant  de  la  vallée! de  Chadrat, 
Alfred  et  Edouard  ne  sont  pas  peu  surpris 
de  voir  tout  en  l'iair  dans  le  château  ;  on  va, 
on  vient ,  on  court  ^  on  place  dans  la  cour 
des  ifs  sur  lesquels  sont  des  lampions^  on 
attache,  dans  les  allées  du  jardin,  des  cordes 
auxquelles  sont  suspendus  des,  verres  de 
couleur;  et  au  milieu  de  tout  c€4a,  M.  Féru- 
lus,  tenant  un  livre  d'une  main  et  un  tire- 
bouchon  de  l'autre,  va  de  luD'àraùtne, 
donne  des  ordres  et  s'essuie  le  front  avec  le 
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boQtd&sâ  oianoiiê,  parœ  qoei^n^Uabléniféot 
ib  n'a  ptfs  eflooreqbleoiU'IeidéfKiiteaieiitdes 
moachc&rk." ',,   '■    ...    '''l^-'-iJ  ..1^0!)'.^.. 

».passèi!qci?'iiikît  Alfred.' 'M->)'.:^;('  al.'ti\U[  •: 
»  — ^Est-ce  que  M^'  Jules  de la&pcheMSoire 
M  .se  liiariè?  dlltÊdloo^vdi.:!  ;  ,.0-  -  * 
-  w.i^-T-Mesiieura,  dit  Férhlèi^  j'aLIuiidans 
•.Iceib  éul:^  îtiaKea  9:(jea'  djiâmlidela  iliaipii«< 
trait  le  tire-bouchon)  :  «  Ltmtano  dagli.oecht^ 
»  Imniamo  dalcwre!  Y011&9  messietilrs,-V€us 
»  êtes  toute  la  journée  loin*  da£bâtea|]^{)ar 
1»  conséquenti  tous  qc  po^ez  {m&  bavoir  tout 
jè  ce  qpis!y  piréparèf..;  mais  Tcicl-miopaei^ 
n  gneur  de  la  Roche-Noire  qui  va  v.oiHJiaetlre 

Robîneau  venait,  en  e£Estr  âiu/deva}^dc& 
jeunes  géils.-  «c  En  ;  vérité ,'  messieu^v  Içpv^ 
)»  i  dit-il  ;  vous  étés  biqn  'atmaibles  L .  ; .  je ,  ne 
»  vous  .vois  pbis;.*:  vous  partez' dè«>jle 
ï»  mi^iïi^..  pour  aller  ,i..  jè:nLèn;doaleî*.« 
>» .  Si  je  n'avais  pafe  eu  'M..  Féxulus  jjoè^javèint 
n  eslimablç'qu^  a  nionti^  b^' nuâsbn  Bimiiiik 
«'pied  sojierloie,,  je  be  loiJea^piÀis' jamais 


. .  .1"'.  'Î/j:-  >    <■ 
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»  tiré**.  J'espère ,  «u  moins ,  qee  demaio 
»  Vous  .Tondrez  bien  ne  pas  toqs  abaenter. 
)>  Je  donne  une  fête,...  un  grand  dtner,..*. 
»  u&bàl^«.«  des  jeux  de  toate  eq>èce;  les 
M  plabirs  commenceront  k  midi  préds;... 
n  i^éstMsepaS)  IL  Féarulus? 

n  -^  Oui  »  monseigiiear.  A  midi  le  ca- 
M  non }...c'est*&-dire,tPoisarquebuses, tirées 
H  spontanémeait^  donneront  le  a^^l  de  la 
s»  fète.«. 

»  — ^Ah  mon  dieu  !  c'est  comme  au  Tivoli 
»  de  Baris,  dit  Alfred. 

Il  ^^D'aborfly  reprend  Féralus  ,^ , .  course 
H  i  pîcd  dans  les  jardins;  kommage  aux 


•♦•• 


»  -—  Qu'est-ce  que  ce  sera  que  cet  hom^ 
»  miige'8ux)dames?]l.  Férulus.  — Honsei- 
n  gfltem'^  ce  sera  un  bouquet  o£Eert  à  chacun^ 
»  d'elles^  et  dans  lequel  il  y  aura  un  petit 
A  compliment  en  Ters  de  ma  façon. .  •  -^  Ceci 
«.  est  fort  galant!  -rrPour  qu'il  n'y  ait  point 
^  de  jalousie ,  je  mettrai  le  même  ccNfnpli- 
«  ment  dans  diaque  bouquet  ;  eiauite , 
»  oou^e  à  pied  dans  les  appartemeas  du 
M  château.. • 


»  TOUS  atiriec  éà  faire  ftire  cette  emme^Ià  à 
9  obérai;  c'eût  ^té  plus  piquant. 

M  — ^Ensuite,.  •  •  rafratchissemenade  toute 
I»  espèce  |...  coniistaBt  en  ^u  rou|fie,  dis- 
N  tribués  à  k  société  jî* .  pim  p^t  boncert 
»  d'faarmoûaie  ^exécuté  aous  les  faiètres  du 
»  bàlcoB.** 

»  —  Momieur  FàîuUiSi  dit  Robineau,  je 
»  Be  Teux  ni  des  mmeites ,  ni  des  coiriie^ 
^  muses.  •«  Les  nlla^eois  des  entirons  sont 
)i  bien  aimables,  mais  Je  mesouyiens  de  ma 
»  première  fête ,  et  je  ne  yeux  pas  i[iie  ces 
>*  gfaillards-làdansentici^— ^ye8ti*2lnquille, 
)i  monseigneur,  ils  n'y  danseront  pas  :  ils 
»  viendront  seulemait  dans  la  cotir  assister 

*  aux  jeux  et  yoir  le  mât  de  CkxMffB^e.,^  -^ 

*  Ab  !  nous  aurons  un  mât  de  Cdôligoe  I  *  • . 
)•  —  Oui,  nionseîgneùr ,  onods  f^  luirons 
tt  métne  deux;  j'ai  petnsé  qu'il  serait ^lant 
»  d'en  ftiire  un  pOur  leâ  bommes  êl  un  pour 
»  lesdanies«.. 

«  — Ab!  paii)leut  dit  Alfted,.  je  n'ai  pas 
M  encore  tu  des  femmes  grimper  ides  mâts 
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)i:)dé  CooAgfnei;  màiB  oek  neijMiâ  qu^ètre 
*  fbrt  agréable  i  rwr^4  ;  i VooIb  leiinfotirairex 
»  probableitieot  djes.  'qale^oùis/»  xhonsieur 
«îPérolw'?  -'       i  • .  ■-•  . ...  •  •    ' 

"^'in.  •'^ife  netriuis  pas  éniré'dans  tons  ces 
»  tlétAtls^ti,  ;inMusieur  ;;  'nirâ ,  «^éiflr'qii&les 
Ai  !d«mes  aient  moins  dfi^pieioe  àiat&eiodfeaa 
)»  but,  j*ai  eu,  je  crois,  uae  idéaasaes  bëu- 
^  reose  :  tandi»  que  lâimât  deaifaosûfines  sera 
n  enduit  «t  frotté  ûe  savon,  je  fisraiemiBeil- 
m!  1er,  du  haut  en  ha,  ^eauàtddds  dames;  de 
»>  oette  moYiière  dle^,  HiOtttçrohfa.oiMDme  sur 

,  i  ;  .^  Cést  to«£l-4T£iit  niuiTeau  !  dit.K<Ai- 
»  aeaa  ;,  et  tqpuels  sèrqnl  les  prix  ?         «     • 

'■  H  k^Migiiifique&y monaet^eiir:!  itiie  Syn* 
»  tase  ^  i^if^rù  ilit^fynJbms,  pour  i^  Imm* 
)»  iA^;:/l%îq)lia^on.>dea:  participes  et  la 
yfi^\mtAèfe'bmBÊrgemse^  pouDles  4aaies. 

t"i»'Sf  'L61  AJùVergnatoiqiii,  g^ayote^ont^a 
^  ^léiK>tit  Ikîetti  wtia&ks  J  ^dît  Edouard.  « 

w  —  Après ,  mon  cher  Férulus?'  dit  Ro- 
>i'èfiÉèàu.  *i>>ÀpMs^  iaoûàsignévit  ;  peur 
»  'f^^mptàêer  Ifs^a^cietts  toumûis ,  que  nous 


1)  ne  pouvons  pas  déiiher  faute  de  cheva- 
n  liers ,  j'ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas 
»  fâché  d^avoir  une  imitation  des  Jeux  gym- 
î»  nastiques,  tels  qu'on  les  exécutait  jadis  aux 
»  fêtes  d'Eleusis ,  et  même  devant  lès  em- 
1»  pereurs  romains...  Par  conséquent,  des 
n  Auvergnats  ,  auxquels  j'ai  donné  mes  in- 
w  structions,  exécuteront  dans  la  cour  les 
»  jeux  du  disque  ,  de  la  course ,  de  la  lutte 
ï»  et  du  pugilat...  —  Vous  ne  les  ferez  pa§ 
>v  boire  auparavant  surtout  !  —  Non,  mon- 
»  seigneur!  Ensuite,  des  fanfares,  exécutées 
«  par  les  trois  musiciens  que  j'ai  retenus  à 
>»  la  ville ,  vous  annonceront  que  le  repas 
»  sera  servi.  Au  dessert,  je  chanterai  des 
»  couplets  en  votre  honneur  ;  vous  aurez  la 
»  complaisance  de  me  demander  bis  pour 
»  le  dernier,...  ça  se  fait  toujours.  —  Bien, 
j>  c'est  convenu.  —  Ensuite  ,  monseigneur, 
»  on  se  rendra  dans  la  salle  du  bal,*...  elle 
>i  sera  décorée  comme  jadis  les  Grecs  déço- 
it raient  les  lieux  consacrés  aux  réunions  , 
j»  des  fleurs ,  des  guirlandes  et  des  devises 
»  partout,..  —  Vous  mettrez  les  devises  en 

MU  ><^LfîS.  7 
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»  français,  n'est-ce  pas,  monsieur  Férulus? 
»  — Non,  monseigneur,. ••  en  latin  et  çn 
»  grec ,  c'est  plus  noble. ••  —  C'est  égal, 
«  feites-moi  le  plaisir  de  les  mettre  en  firan- 
»  çais  ;  parce  que ,  autrement,  si  les  dames 
»  m'en  demandaient  l'explication  cela  pour- 
»  rait  me  gêner.  —  Si  tous  y  tenez  absolu- 
»  ment,  monseigneur...  —  Oui,  j'y  tiens.... 
»  *— Ensuite?  —  Ensuite,  monseigneur,  uq 
»  pétard ,  tiré  dans  votre  cour  ,  annoncera 
)i  le  moment  du  feu  d'artifice,  qui  couron- 
»  nera  cette  belle  journée  par  une  pluie  de 
»  feu..,  —  Une  pluie  de  feu !...  Diable!... 
M  vous  aurez  soin  qu'il  ne  pleuve  pas  sur 
»  la  société.  — Je  réponds  de  tout,  monsei* 
»  gneur  ;  c'est  moi  qui  dirigerai  le  feu ,  je 
^  m'y  connais  comme  si  j'avais  inventé  la 
)»  poudre. 

„ —  Eh  bien ,  messieurs ,  que  pensez-vous 
)»  de  cette  fête?  »  dit  Robineau  en  se  frot^ 
tant  les  mains  avec  satisfaction. 

«  —  J'espère  que  tu  feras  distribuer  des 
»  programmes ,  dit  Alfred.  Mais  qui  donc 
»  reçois-tu  demain  ?  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
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n  mieux  à  Saint-Aonand  :  des  nobles,  deà- 
n  gens  très-riches  ,  des  hoimnes  d'un  grand 
î»  mérite...  Vous  verrez,  messieurs,  que 
^  tous  les  gens  aimables  ne  sont  pas  dans 
»»  votre  Paris...  Et  les  femmes  donc!...  alï 
»  Dieu  !  les  femmes  ,...  vous  en  verrez  dé 
I»  toutes  les  couleurs  ! 

n  — Bah!  esl-ce  que  tu  auras  des  Afri- 
>»  caines ,  des  mulâtres?. .  .—Ce  n'est  pas  ça  t 
»  je  veux  dire  que  vous  verrez  des  beautés 
»  dans  tous  les  genres  ,...  et  de  l'esprit!... 
»  et  une  tenue  ! . . .  C'est  dommage  que  nous 
»  n'ayons  pas  adopté  les  usages  de  la  Tur- 
»  quie ,  au  lieu  d'une  femme ,  j'en  aurais 
»  épousé  douze  j....  car  véritablement  j'en 
»  vois  plus  de  douze  dont  j'ai  fait  la  con- 
ï»  quête;...  cependant,...  il  y  a  surtout 
I»  mademoiselle  de  la  Pincerie...  Ah  !  celle- 
»  là  !...  je  crois  que  je  lui  ai  porté  le  grand 
»  coup  ;  et ,  de  son  côté ,  elle  m'exalte  con- 
»  sidérablement  l'imagination  f  —  Qu'est-ce 
n  que  e'est  que  mademoiselle  de  la  Pincerie? 
>»  — C'est  une  demoiselle  charmante  grande,, 
n  bien  faite ,  élancée  ,  et  qui- danse  comme 
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p  uaebiehe!..*  Enfin  >  c'est  mademoiselle 
)i  Cornélie  de  la  Pincerie ,  fille  de  M.  le 
»  marquis  de  la  Pincerie,  une  des  plus 
»  anciennes  familles  du  Poitou ,  qui  est 
»  venue  se  fixer  en  Auvergne ,  parce  qu'ils 
»  trouvent  que  le  beurre  y  est  à  meilleur 
3»  marché. ..  C'est  le  père  qui  m'a  dit  cela; 
ai  c'est  un  homme  profond  ,^  un  grand  éco- 
T»  nomiste...  Il  y  a  quarante-trois  ans  qu'il 

V  travaille  à  un  projet  philanthropique  ten- 
»  dant  à  prouver  que  l'on  peut  mettre  le  pol- 
»  au-feu  rien  qu'avec  du  pied  de  veau ,  ce 
)>  qui  jetterait  une  grande  économie  dans 
»  les  bouillons  ! 

n  —  Diable  !  il  est  bien  fâcheux  pour  les 
)»  bœufe  qu'il  n'ait  pas  encore  terminé  ce 
»  travailla  !  —  Il  y  a  aussi  une  autre  fille , 

V  mais  celle-là  est  veuve,  très-bien  encore, 
»  mais  un  peu  coquette  ,  à  ce  que  je  crois•^.. 
»  Puis  il  y  a  un  frère  du  marquis^...  oh  ! 
»  c'est  la  bonhomie  personnifiée!...  Enfin , 
»  messieurs,  demain  vous  verrez  toute  la 
»  famille ,  que  je  compte ,  d'ailleurs ,  enga- 
»  ger  k  passer,  quelque  temps  à  mon  chà- 
»  teau.  » 
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Les  jeunes  gens  vont  quitter  la  cour, 
lorsque  M.  Férulus ,  qui  s'était  éclipsé  un 
moment ,  revient  et  court  arrêter  Robineau 
en  lui  disant  :  «  Monseigneur  de  la  B.oclie- 
«  Noire ,  vous  savez  que  j'ai  complété  votre 
»  maison,  mais  vous  n'avez  pas  encore  eu  le 
>i  temps  de  ?oir  tous  vos  gens;  j'ai ,  d'ail- 
M  leurs,  jugé  à  propos  de  leur  donner  des 
»  noms  plus  con?enables  à  leur  profession , 
»  que  ceux  qu'ils  portaient  jadis.  Je  viens 
»  de  faire  rassembler  votre  maison  dans  la 
»  grande  galerie  ,  voulez- vous  la  passer  en 
»  revue? 

»  ^^  Ca  me  semble  assez  convenable,  dit 
»  Robineau  ;  c'est  bien  le  moins  que  je  cou- 
»  naisse  tous  ceux  que  je  paie.  Allons  faire 
»  la  revue  de  mes  gens  !  » 

On  se  rend  dans  la  galerie  où  tous  les 
domestiques  du  cbâteau  sont  réunis.  M.  Fé- 
rulus ,  qui  aime  beaucoup  les  cérémonies  , 
a  fait  placer  tous  les  valets  sur  une  file,  en 
leur  ordonnant  d'avoir  chacun  à  la  main 
quelque  attribut  de  leur  profession.  Le 
concierge  a  ses  clefs ,  le  jardinier  une  b^chc, 
III.  7. 
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François  une  badine  pour  battre  les  habits^ 
le  cocher  un  fouet ,  le  jockey  une  casquette, 
les  marmitons  des  lardoirs,  mademoiselle 
Cheval  une  casserole ,  et  Jeannette  qui  n'a 
pas  trouvé  de  bassinoire  dans  le  château, 
tient  sous  son  bras  une  chaufferette. 

«  C'est  bien!...  cela  a  très-bonne  mine  ,-• 
dit  Robineau  en  s'arrêtant  devant  ses  gens, 
«  neuf  domestiques,...  sans  compter  les 
n  cheveaux  et  les  chiens ,,..  c'est  gentil. 

»  —  Permettez,  monseigneur,  que  je  vous 
»  apprenne  les  nouveaux  noms  de  chacun,» 
dit  Férulus  ;  et ,  se  mettant  devant  chaque 
personnage  qu'il  indique  du  doigt  avec  une 
baguette ,  comme  s'il  montrait  des  figures 
de  cire ,  il  commence  l'explication  par  le 
concierge. 

«  Celui-ci ,  monseigneur ,  est  votre  con- 
)»  cierge  ,...  au  lieu  de  Cunette  nom  impro- 
)»  pre  et  qui  prête  aux  rébus ,  nous  le  nom- 
»  merons ,  si  vous  voulez  permettre ,  Cusios, 
»  ce  qui ,  comme  vous  le  savez  fort  bien , 
»  signifie  en  latin  gardien.  Vous  cnteudez, 
»  vous  vous  appelez  Custos. 
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»-  — Moi ,  je  m'appelle  Cunelte  ,  s'écrie  le 
»  concierge  j  et  je  vous  soutiens  que  c'est 
n  un  nom  plus  propre  que  votre  Cude- 
»  chausse.., — Jevousdis  Custos,  ignorant... 
»  — Mais... — Silence!...  Celui-ci,  monsci- 
»  gneur ,  qui  est  votre  jardinier ,  s'appelle 
>»  Olitor^  véritable  nom  de  sa  profession... 
)»  O/a/or,  présentez  votre  bêche... 

»  —  Quest-ce  que  vous  me  chantez!  »  dit 
le  jardinier  avec  humeur.  «  Je  me  nommo 
»  Vincent...  Qu'est-ce  que  vous  trouvez  à 
»  redire  à  ce  nom-là  ?  est-ce  qu'à  mon  âge 
)^  vous  croyez  que  je  vais  me  fourrer  uit 
»  nouveau  nom  dans  les  oreilles,  — Olitor^ 
»►  mon  cher  ami ,  c'est  bien  facile.  —  Le 
»  plus  souvent  que  je  répondrai  à  ça!... 
j»  c'est  un  nom  de  caniche. — C'est  un  nom 
j»  de  jardinier,...  voyez  le  dictionnaire.  — 
»  Laissez-moi  donc  tranquille  !...  est-ce  qu'il 
»  pousse  des  dictionnaires  dans  mon  jar- 
)v  din!... — Je  vous  dis  que  vous  vous  appe- 
n  lez  Olitor ,  par  ordre  de  monseigneur. — 
n  Et  moi  je  vous  dis  que  not'maître  ne  peut 
»►  pas  ordonner  une  bêtise  comme  ça..^.  — 
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»  Une  bêtise!...  le  fruit  de  mes  longues 
V  recherches... 

»  Mon  cher  Férulus,  »  dit  Robineau  en 
s^avançant  avec  majesté ,  «  je  rends  justice 
»  à  votre  érudition,...  etje  sais  que  poujrle 
»  savoir  tous  mangeriez  tous  ces  gaillards-là 
n  sans  TOUS  gêner  ;  mais ,  décidément,  je  ne 
»  donnerai  pas  de  nouTcaux  noms  à  mes 
»  gens,...  ça  pourrait  m'embrouiller;  ainsi, 
»  je  les  appellerai  tout  simplement  par  leur 
»  profession , . . .  c'est-à-dire ,  le  concierge,  • . . 
y  le  jardinier,..,  le  Talet  de  chambre,... 
M  j'aime  mieux  cela. 

n — ^ViTe  monseigneur!  »  dit  Gunetle  en 
jetant  son  chapeau  en  l'air  ,  tandis  que  Fé- 
rulus  se  retourne  en  murmurant  entre  ses 
dents  :  u  Donnez-Tous  donc  de  la  peine  pour 
n  former  une  maison  avec  goût!...  Voilà 
»  comme  en  encourage  la  science! .».  ntiirie- 
»  rus  Hultorum  est  infinùus  /...  >» 

Robineau ,  après  avoir  fait  connaissance 

avec  tous  ces  nouTeaux  domestiques,  arrive 

k  Jeannette ,  qui  était  la  dernière  de  la  file , 

et  qui  présente  la  chaufferette  à  moqsei^ 
gneur. 
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«  Qu'est-ce  que  c  est  que  cela ,  ma  chère?»» 
dit  Robineau  en  regardant  la  chaufferette. 

« —  Dame,  monseigneur,  c'est  nn  attri- 
N  buiy  comme  dit  ce  monsieur  tout  noir  qui 
»  m'a  engagée  à  vot'  service. — (Comment! 
»  estH3e  que  vous  êtes  entrée  chez  moi  pour 
»  donner  des  chaufferettes?...  il  me  semble 
»  qne  Tété  vous  pourriez  faire  autre  chose 
»  que  cela. 

ï» — Monseigneur  de  la  Roche-Noire,  c'est 
I»  une  figure,  dit  Férulus  en  s'avançant; 
»  cette  jeune  fille  est  chez  vous  pour  tout 
»  faire,...  et  principalement  pour  bassiner 
»  le  Ut ,  lorsque  cela  vous  sera  agréable  ;... 
»  mais  y  n'ayant  pas  trouvé  de  bassinoire 
)»  pour  l'instant ,  elle  vous  offre  l'emblème 
»  de  ses  fonctions. 

» — Oui,  monseigneur,  je  vous  réchauf- 
)»  ferai ,  »  dit  Jeanette  en  faisant  la.  révé- 
rence. 

«  —  Monseigneur  ,  reprend  Férulus  , 
»  Abraham  se  faisait  réchauffer  par  Agar  ; 
»  Booz  par  Ruth ,  David  par  Bethzabé^  \  je 
»  ne  vois  pas  pourquoi  votre  seigneurie  ne 
»  se  ferait  pas  réchauffer  par  Jeannette. 
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n  • —  Je  ne  le  vois  pas  non  plus,  dît  Robi* 
»  ueau;  et  j'approuve  foit  la  cpéation  de  oet 
»  emploi  daûs  mon  château.  AUoos,mes 
»  gens  du  sèle,  de  l'activité ,  et  surtout  que 
»  pour  demain  on  redouble  d'ardeur  et 
»  qu'on  ne  se  grise  pas.  » 

En  disant  cela ,  Robineau  s'éloigne  avec 
ses  deux  amis.  Les  valets  retournent  à  leur 
ouvrage  ,  et  M.  Férulus  va  dire  tout  bas  à 
l'oreille  de  Jeanette  :  «  Tu  bassineras  mon 
»»  lit  ce  soir...  —  Gomment,  monsieur! 
w  déjà?...  par  la  chaleur  qu'il  fait?  nous 
»  entrons  en  septembre.  —  Çà  ne  prouve 
»  rien,  il  peut  faire  chaud  et  humide.  — ^ 
)>  Mais,  monsieur,  puisque  je  n'ons  pas 
ï»  trouvé  de  bassinoire.. •  —  C'est  égal,  ma 
»  chère  amie  ,  à  votre  âge  le  centre  de  gra- 
»  vite  doit  être  assez  brûlant  pour  en  tenir 
1»  lieu... — Qu'est-ce  que  c'est  que  le  centre 
»  de  gravité,  monsieur? — C'^cst  sur  quoi 
>»  vous  vous  asseyez,  Jeannette.  —  Com- 
»  ment,  monsieur!  vous  voulez  que  je  bas- 
»  sijù^  vot'  lit  avec  mon...?  —  Positivement 
»  ma  chère;  c'est  toujoui*s  ainsi  que  les  lits 


»  se  bassinaient  dans  l'antiquité ,  car  dans 
»  l'antiquité  il  n'y  avait  pas  de  bassinoire. 
n  — Alors  ca  suffit,  monsieur.  —  Ah!... 
»  Jeannette!  vous  aurez  soin  de  laisser  la 
»  bassinoire  dans  le  lit  pour  que  je  la  trouve 
»»  en  me  couchant.  » 

Jeannette  ouvre  de  gprands  yeux  et  fait  la 
révérence,  tandis  que  M.  Férulus  s'éloigne 
len  folâtrant  avec  son  tire-bouchon. 
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CHAPITRE  V. 


La  jeune  fille  et  l'inconnu. 


Pendant  qu*au  château  de  la  Roche-Noire 
tout  le  monde  s'occupait  de  la  grande  fête 
qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain ,  le  calme 
le  plus  profond  régnait  autour  de  la  de- 
meure d'Isaure.  Après  le  départ  des  jeunes 
gens,  la  petite  chevrière  était  allée  con- 
duire ses  chèvres  sur  la  montagne.  Chemin 
faisant  elle  portait  souvent  ses  regards  sur 
la  Maison  Blanche  ;  elle  semblait  la  con- 
templer, l'interroger;  puis  elle  continuait 
son  chemin  ,  et  de  temps  à  autre  un  léger 
soupir  s'échappait  de  sa  poitrine.  Sans  s'en 


BLANCHE.  8S 

apercevoir,  Isaure  devenait  rêveuse  depuis 
qu'elle  recevait  les  visites  d'Alfred  et 
d'Edouard  ;  elle  pensait  souvent  aux  deux 
jeunes  gens.  Seule  dans  sa  maisonnette  ou 
dans  la  montagne ,  Isaure  avait  tout  le 
temps  de  penser;  et  quand  l'amour  fait 
battre  son  cœur,  la  femme  la  plus  occupée 
trouve  bien  le  loisir  de  songer  à  celui  qu^elle 
aime ,  ou  plutôt  elle  y  pense  toujours,  même 
au  milieu  du  monde  et  des  sujétions  aux- 
quelles il  nous  condamne,  l'image  de  l'ob- 
jet que  l'on  chérit  nous  suit  partout.  C'est 
là  nètre  véritable  Sylphide  ou  notre  Ange- 
gardien  ! 

Alfred  et  Edouard  étaient  tous  deux  faits 
pour  être  aimés  ,  tous  deux  cherchaient  à 
plaire  à  Isaure.  Un  cœur  encore  vierge  doit 
se  livrer  plus  facilement  et  recevoir  plus 
vite  les  impressions  de  l'amour.  La  jeune 
fille ,  que  les  montagnards ,  que  les  bergers 
des  environs  avaient  fuie,  éprouvait  un 
plaisir  nouveau  près  de  ceux  qui,  au  con- 
traire ,  paraissaient  si  heureux  en  sa  pré- 
sence. Mais  ce  plaisir  ne  pouvait  être  sans 

m..  8 
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danger ,  et  déjà  de  tendres  rëreries  annon- 
çaient  chez  Isaure  la  naissance  d*un  nou- 
yeau  sentiment. 

La  lecture  n  est  plus  une  distraction 
suffisante  pour  la  petite  chevrière.  Elle  a 
cependant  emporté  un  livre  pour  s'occuper 
sur  la  montagne;  mais  elle  l'ouvre,  le 
regarde ,  et  ne  lit  point  ;  ses  yeux  distraits 
vont  chercher  le  chemin  par  où  les  deux 
jeunes  gens  arrivent  dans  la  vallée.  «  Je 
»  les  reverrai  demain  ,  se  dit-elle;  ils  n'ont 
»  pas  peur  de  moi,  eux  !...  Il  ne  s'en  vont 
»  pas  à  mon  aspect...  Ils  ne  me  croient  pas 
»  méchante  ! . . .  Ah  !  je  commence  à  trouver 
»  que  c'est  bien  triste  de  vivre  seule,...  de 
»  n'avoir  pas  un  ami  avec  soi.  Cependant , 
>»  il  y  a  quelque  temps,  je  ne  songeais  pas 

)»  à  cela;....  je  me  trouvais  heureuse 

>»  Qu'est-ce  qu'il  me  manque  donc  main- 
»  tenant  ?  » 

Isaure  laisse  retomber  sa  tête  sur  sa  poi- 
trine ;  le  livre  est  abandonné.  Une  douce 
rêverie  remplit  son  âme;  rêvera  tant  de 
charmes ,  quand  une  image  adorée  se  mêle 
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À  toutes  nos  pensées  !  Et  pourtant ,  que  de 
gens  vivent  et  meurent  sans  avoir  connu 
les  plus  douces  sensations  de  Tamour. 

Tout  à  coup  la  jeune  fille  relève  la  tête, 
écarte  avec  sa  main  les  boucles  de  cheveux 
blonds  qui  retombent  sur  ses  grands  yeux , 
puis,  se  retournant  avec  inquiétude,  regarde 
«noore  la  Maison  Blanche  ,  penche  un  peu 
la  tête ,  semble  écouter ,  attendre  espérer... 

Mais  rien  ne  trouble  la  tranquillité  qui 
règne  dans  les  environs  ;  et  cette  maison , 
objet  de  terreur  pour  les  crédules  moata- 
'gnards  ,  parait  être ,  comme  à  Tordinaire , 
entièrement  abandonnée. 

Isaure  cesse  enfin  de  regarder  de  ce  côté; 
mais  après  avoir  porté  les  yeux  autour  d'elle , 
comme  pour  s'assurer  si  personne  ne  peut 
l'apercevoir,  elle  tire  de  son  sein  un  petit 
médaillon ,  puis  elle  le  porte  à  ses  lèvres , 
le  baise  avec  ardeur,  et  quelques  larmes, 
qui  mouillent  ses  paupières ,  tombent  sur 
cet  objet,  auquel  elle  a  prodigué  tant  de 
marques  d'amour. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  elle  res- 
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serre  avec  soin  le  bijou  dans  son  sein ,  s'es- 
suie les  yeux,  se  lève,  rassemble  ses  chèvres, 
et  regagne  lentement  sa  demeure. 
•  Vaillant  vient  caresser,  fêter  sa  maltresse. 
«  Mon  pauvre  Vaillant  !  »  dit  Isaure  en  pas- 
sant sa  main  sur  le  cou  de  son  fidèle  com- 
pagnon ;  «(  tu  n*es  pas  content  de  moi ,  j'en 
»  suis  sûre  ,*  je  ne  joue  plus  aussi  souvent 
»  avec  toi,...  je  te  caresse  moins...  Pour- 
»  tant,  je  t'aime  toujours  ;  tu  es  ma  fidèle 
»  compagnie;  mais  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai, 
n  Vaillant ,  et  vraiment  il  me  semble  que  je 
»  suis  en  colère  contre  moi  de  n'être  plus 
»  aussi  gaie  qu'autrefois.  »» 

Le  chien  dresse  les  oreilles ,  régarde  la 
jeune  fille,  on  croirait  qu'il  cherche  quel- 
ques moyens  de  l'égayer.  Quelques  instans 
s'écoulent ,  et  Vaillant ,  heureux  d'être 
caressé  par  sa  jeune  maîtresse ,  ne  bouge 
pas  d'auprès  d'elle.  Mais  tout  à  coup  il  baisse 
la  tête,  s'éloigne  d'Isaure,  il  va  se  placer 
contre  la  porte  de  la  maison,  puis  enfin  il 
laisse  entendre  un  jappement  sourd  et 
prolongé. 
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u  Qu  est-ce  donc,  Vaillant?  qu  as-tu  donc?  >» 
dit  la  jeune  fille  en  iiappelant  son  chien  ; 
mais  celui-ci  reste  près  de  la  porte,  il 
ne  veut  pas  s'en  éloigner  ;  il  continue  à 
grouder,  tandis  que  ses  yeux  expriment  sa 
mauvaise  humeur  et  une  curiosité  inquiète. 

«•  Il  y  a  donc  quelqu'un  là?  reprend 
»  Isaure.  Reviendraient-ils  me  voir?...  Ou 
»  bien ,  l'un  d'eux  seulement...  » 

Déjà  une  vive  rougeur  colore  les  joues 
de  la  petite.  Cependant  elle  court  à  la  porte, 
l'ouvre  vivement  ;  mais ,  au  lieu  de  ses  jeunes 
amis,  c'est  l'homme  qui  erre  dans  les  mon- 
tagnes qu'elle  aperçoit  arrêté  à  quelques  pas 
de  sa  maison. 

L'étranger  est  immobile ,  appuyé  sur  son 
gros  bâton  ;  il  semble  considérer  toutes  les 
parties  de  la  maisonnette ,  et  faire  en  même 
temps  de  profondes  réflexions  ;  lorsque  la 
porte  s'ouvre  et  que  le  chien  vient  tourner 
autour  de  lui ,  il  ne  bouge  pas  ;  seulement 
ses  yeux  noirs  et  perçans  se  portent  sur  la 
jeune  fille ,  qui  est  restée  sur  le  seuil  de  sa 
demeure. 

m.  8. 
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L*aspect  de  rinconnu,  rexpression  de 
sonyisage,  a,  dans  ce  moment,  quelque 
ctiose  de  triste ,  qui ,  joint  à  la  pauyreté  de 
ses  vétemens ,  inspire  une  sorte  de  défiance. 
Jamais  Isaure  ne  s'était  trouvée  si  près  de 
cet  homme  ;  elle  ne  lavait  aperçu  que  de 
fort  loin  passer  dans  la  campagne  ;  mais 
en  ce  moment  il  n'est  qu'à  quelques  pas 
d'elle,  et  ses  regards  ,  franchissant  encore 
cette  distance,  semblent ,  par  le  feu  sombre 
qui  les  anime,  vouloir  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  l'ame  de  la  jeune  fille. 

La  vive  rougeur  qui  colorait  le  joli  visage 
de  la  petite  chevriére ,  fait  place  à  une 
pâleur  soudaine  ;  Isaure  sent  son  cœur  se 
serrer,  un  léger  tremblement  l'agite... 
Jamais  encore  elle  n'a  éprouvé  cette  oppres- 
sion qui  vient  de  la  saisir  à  l'aspect  de 
l'étranger.  Cependant,  honteuse  d'avoir 
cédé  à  un  sentiment  de  frayeur  ,  elle  tâche 
de  se  remettre ,  et  lui  dit ,  d'une  voix  qu'elle 
cherche  à  rendre  assurée:  «  Monsieur,... 
»  est-ce  que  vous  désirez  quelque  chose  ?...  » 
Le  vagabond  la  regarde  long-temps;  puis 
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répond  enfin-  :  «  Ma  foi ,  non  ;...  je  ne  vou- 
»  lais  rien...  Cependant,  puisque  me  voilà 
»  devant  chez  vous,...  je  mangerais  bien 
»  un  morceau ,...  si  c'était  possible. 

»  — Oh!  oui,  monsieur,...  c'est  très- 
»  facile...  Entrez.  » 

Dès  ce  moment ,  Isaure  ne  voit  plus  dans 
l'inconnu  qu'un  malheureux ,  et  le  plaisir 
qu'elle  trouve  à  faire  du  bien  dissipe  bien- 
tôt sa  frayeur.  Cependant,  tandis  que 
l'étranger  entre  et  s'asseoit  dans  la  sallp 
basse ,  Isaure ,  tout  en  allant  et  venant  pour 
chercher  ce  qu'elle  veut  lui  offrir ,  se  fait 
continuellement  accompagner  par  Vaillant  ; 
et  sa  voix  ,  adressant  de  temps  à  autre  quel- 
ques mots  d'amitié  à  son  fidèle  gardien , 
semble  lui  recommander  de  veiller  sur  elle 
avec  plus  de  soin  que  jamais. 

L'étranger  s'est  jeté  sur  une  chaise ,  il  a 
mis  de  côté  son  chapeau  et  son  bâtonj  puis 
il  examine  avec  curiosité  l'intérieur  de  la 
maisonnette.  Lorsque  la  petite  revient  dans 
la  salle ,  il  la  regarde  eiicore ,  et ,  plus  il  la 
considère ,  plus  on  voit  ses  yeux  exprimer 
l'étonnement. 
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Isaure,  ayant  placé  des  provisions  sur 
une  table  qu'elle  approche  de  son  hôte, 
lui  dit  avec  grâce  :  «  Tenez ,  monsieur ,  voilà 
M  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir ,  mais  c'est 
n  de  bon  cœur. 

1»  —  Il  y  a  là  beaucoup  plus  qu'il  ne  me 
n  faut;...  et  Yoilà  un  repas  délectable  auprès 
»  de  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis  quelque 
»  temps ,  »  dit  l'inconnu  en  se  mettant  à 
table.  «  Mais  je  vous  préviens  ,  ma  petite, 
1»  que  je  ne  pourrai  pas  vous  payer  ce  que 
»  je  prendrai  chez  vous. 

»  —  Me  payer,  monsieur!...  Oh!  je  n'ai 
»  pas  l'habitude  de  faire  payer  les  légers 
»  services  que  je  puis  rendre...  N'est-on  pas 
»»  trop  heureux  de  pouvoir  quelquefois  être 
»  utile  à  ses  semblables  ? 

»  —  Voilà  de  bien  belles  pensées ,  ma 

>»  petite,  »  dit  l'étranger  d'un  air  moqueur; 

u  mais  je  doute  que  vos  semblables  vous  le 

i>  rendent,  si  l'occasion  s'en  présentait!... 

»  Vous  êtes  jeune  encore,   apprenez  de 

«  bonne  heure  à  ne  jamais  compter  sur  la 

)»  reconnaissance  de  ceux  que  vous  ^mez 
»  obligés! 
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w  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  leur  reconnais- 
>»  sance  pour  trouver  du  plaisir  à  faire  du 
»  bien...  Ma  récompense  est  dans  mon 
5>  cœur.  » 

En  disant  ces  mots,  Isaure  levait  ses  yeux 
bleus  avec  une  touchante  candeur ,  et  toute 
3a  personne  semblait  encore  plus  jolie. 
L'étranger,  tout  en  mangeant,  la  regardait 
sans  cesse.  «  Jeune  fille ,  »  lui  dit-il ,  «  ce 
»  n'est  pas  avec  vos  chèvres  et  vos  lourds 
»  montagnards  que  vous  avez  appris  à  vous 
>»  exprimer  ainsi.  » 

Isaure  rougit  et  balbutie  :  «  Quoi  !  mon- 
«  sieur,  est-ce  que  vous  pensez  que  les 
»  habitans  de  ces  montagnes  ne  sont  pas 
»  aAssi  hospitaliers  que  moi  ? 

»  —  Hospitaliers  ! ...  si  fait  ! , . .  mais  il  y  a 
»  tant  dé  manières  de  l'être  ;...  et  je  vois 
»  bien,  à  votre  ton,..,  à  votre  parler... 
»  Oui ,  oui ,  je  m'y  connais ,  moi  ;  et  désor- 
I»  mais  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  me 
n  tromper. . .  Allons ,  asseyez  -  vous  là. . . 
»  Tenez-moi  compagnie...  Je  ne  vous  fais 
»  pas  peur ,  j'espère  ? 
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„  —  Non ,  monsieur ,  »  répond  timide- 
ment la  petite  en  s'asseyant  à  quelques  pas 
de  la  table ,  et  en  ayant  soin  de  faire  mettre 
Vaillant  à  ses  côtés. 

Après  avoir  mangé  et  bu  pendant  quel- 
que temps  ,  finconnu  appuie  ses  coudes  sur 
la  table,  place  sa  tête  dedans  ses  mains, 
regarde  fixement  Isaure  ,  et  lui  dit  :  u  On 
»  parle  beaucoup  de  tous  dans  les  environs. 

»  —  De  moi ,  monsieur? 

»  — -  Oui,  de  vous...  Les  montagnards 
»  prétendent  que  vous  êtes  une  sorcière... 
»  —  Une  sorcière!....  —  Oui...  Cela  vous 
»  fait  sourire,  et  vous  avez  raison;  ces 
)>  imbéciles-li  ne  méritent  que  de  la  pitié; 
n  cependant,  autrefois,  une  telle  réputation 
»  aurait  pu  vous  être  funeste  f  Dans  le  temps 
»  où  l'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  rai- 
n  sonner,  on  brûlait  les  gens  accusés  de 
y*  sorcellerie ,  c'était  plus  tôt  fait.  Les  bonnes 
»  femmes  ne  doutaient  point  que  l'on  ne 
»  pût  aller  au  sabat  à  cheval  sur  un  manche 
»  à  balai;  et  il  y  avait  des  gens  intéressés  à 
»»  ce  que  les  trois  quarts  du  genre  humain 
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i>  devinssent  aussi  bêtes  que  le^  bonnes 
»  femmes.  Nous  n'en  sommes  plus  là  !...  on 
»  ne  vous  brûlera  pas.  Mais  je  commence  à 
«  trouver  qu'en  effet  ces  paysans  ont  pu  faci- 
3»  lement  s'étonner  de  la  différence  qu'il  y 
3>  a  de  vous  à  eux  ,  quoique  je  ne  suppose  à 
î»  cela  qu'une  cause  fort  naturelle, . .  Vous  me 
«  direz  que  ce  ne  sont  pas  mes  affaires ,  n'est- 
»  ce  pas?...  et  que  si  vous  voiis  exprimez 
»  mieuxque  les  montagnards,  c'est  qu'appa- 
>»  remment  on  a  soigné  votre  éducation... 
»  C'est  fort  bien  ;  mais  vous  conviendrez , 
)»  ma  petite ,  qu'il  était  assez  inutile  de  faire 
î»  de  vous  mieux  qu'une  chevrière,  pour  vous 
31  laisser  ensuite  dans  ces  montagnes  en 
j»  exercer  le  métier.  » 

Isaure.  ne  répond  rien  :  elle  baisse  les 
yeux  ;  elle  se  sent  intimidée  par  le  ton  de 
l'étranger ,  dont  les  regards  ,  constamment 
fixés  sur  elle ,  lui  causent  un  embarras, 
qu'elle  ne  peut  surmonter. 

«  Ma  petite,  reprend  le  vagabond,  vous 
»  êtes  jolie  !...  très-jolie ,  ma  foi ,...  etbeau- 
»  coup  plus  que  je  ne  le  pensais  avant  de 
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>»  vous  avoir  si  bien  vue. . .  Mais  celte  beauté- 
»  là  vous  attirera  des  aventures...  Les 
»  hommes  adorent  les  jolies  femmes  ;  ou  du 
»  moins  ,  s*ils  ne  les  adorent  pas  véritable- 
n  ment,  ils  leur  rendent  un  culte  assidu!... 
n  Je  ne  vois  rien  là  que  de  fort  juste  ;  il  est 
«  plus  naturel  d'encenser  une  belle  femme 
»  que  d'adorer  des  bœufs ,  des  boucs  ,  des 
«  crocodiles ,  des  singes ,  des  chats ,  et 
»  jusqu'à  des  ognons,  comme  le  faisaient 
»  jadis  les  Égyptiens,  le  plus  ancien  des 
«  peuples ,  et  qui ,  comme  vous  voyez ,  n'ett 
>»  était  pas  pour  cela  le  plus  sensé.  On  vous 
»»  adorera  donc...  Mais  que  dis-je  !  c'est  déjà 
>»  fait ,  sans  doute...  Vous  rougissez!...  Eh! 
1»  que  diable,  il  n'y  a  pourtant  dans  tout 
»  cela  rien  que  de  fort  ordinaire!... 

»  —  Monsieur  ,...  je  ne  sais  pas  ce  que 
M  vous  voulez  dire,»  répond  Isaure  avec 
une  candeur  qui  aurait  persuadé  tout  autre 
que  l'homme  qui  était  en  face  d'elle. 

«  Vous  ne  savez  pas!...  »  murmure 
l'étranger  en  haussant  les  épaules.  «  Voilà 
»  bien  leur   langage!...    Elles  ne  savent 
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y*  jamais!...  elles  sont  toujours  innocentes 
»  et  pures!...  Et  quand  nous  avons  des 
»  preuves  de  leur  perfidie,  quand  nous  les 
I»  mettons  sous  leurs  yeux,  elles  nousrépon- 
»  dent  encore ,  avec  un  air  de  boqne  foi , 
»»  qu'elles  ne  savent  pas  comment  cela  s'est 
»  fait!...  » 

Un  sourire  amer  errait  sur  les  lèvres 
de  l'inconnu  ;  ses  sourcils  s'étaient  rappro- 
chés, il  semblait  dominé  par  des  souvenirs 
pénibles.  Isaure^  tremblante,  a  reculé  sa 
chaise  ;  ses  yeux  expriment  la  frayeur  qui 
Tient  de  s'emparer  d'elle  ;  bientôt  le  vaga- 
bond la  regarde,  il  devine  ce  qu'elle 
éprouve  ;  il  reprend  son  air  d'insouciance 
habituel ,  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  vous 
n  éloignez-vous  de  moi  comme  cela? 

»  —  Monsieur , . . . .  c'est  que  il  m'a  semblé 
»  que  vous  étiez  en  colère.... 

n  — En  colère?  pas  du  tout!...  Après 
»  qui  diable  voulez-vous  que  je  me  fâche?... 
»  Revenons  à  vous  ,  petite;...  allons  ,  rap- 
»  prochez-vous,  et  ne  tremblez  pas.  » 

Isaure  cède,  comme  tnalgré  elle,  aux 
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désirs  de  son  hôte  ;  le  ton  familier  avec 
lequel  il  lui  parle  la  blesserait  s*il  ne  parais- 
sait pas  être  dans  la  misère  ;  mais  elle  le 
croit  malheureux ,  et  elle  attribue  à  la  com- 
passion la  soumission  qu'elle  lui  montre. 

«  Je  vous  ai  dit  que  vous  étiez  jolie...  Ce 
«  n'est  pas  cela  qui  a  pu  vous  faire  reculer 
n  votre  chaise...  D'autres  ont  déjà  dû  vous 
n  le  dire  ; ...  et  entre  autres  les  deux  jeunes 
»  gens  dont ,  depuis  quelque  temps,  vous 
»  recevez  tous  les  matins  la  visite.  » 

Isaure  rougit  beaucoup ,  en  balbutiant  : 
a  Les  deux  jeunes  gens!....  Ah!***,  vous 
»  savez...  Est-ce  que  vous  les  connaissez, 
n  monsieur? 

i>  — Oui ,...  je  les  connais  fort  bien  moiiïte- 
»  nant.  £( vous, les  conaaissez-rous?  savez- 
»  vous  ce  qu'ils  sont?  —  Je  sais  qu'ils  se 
»  nomment  Edouard  et  Alfred  j  qu'ils  lo- 
»  gent  au  château  de  la  Roche-Noire;... 
»  qu'ils  sont  bien  aimables  ^  bien  polis  avec 
»  moi....  —  Voilà  tout  ce  que  vous  savez? 
n  — Oui ,  monsieur.  —  Vous  mentez^  jeune 
«  fille;  vous  savez  fort  bien  encore,  que 
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ù  tous  les  deux  sont  amoureux  de  tous.  » 
Isaure  veut  lever  les  yeux,  mais  les 
regards  de  l'étranger  les  lui  font  baisser 
aussitôt,  et  elle  répond  d'une  voix  émue  : 
«c  Ces  messieurs  ont  pu  me  dire  cela  en 
^  riant ,...  je  n'ai  pas  dû  le  croire. 

ï»  — Eh!  morbleu!  en  riant  ou  autre- 
»  ment,  est-ce  qu'il  n'y  a  pas  mille  moyens 
»  de  se  faire  comprendre!...  La  femme  la 
i>  plus  niaise  s'aperçoit  quand  elle  platt  ;  à 
»  plus  forte  raison  celle  qui ,  comme  vous , 
»  n'est  ni  sotte,  ni  empruntée...  Oh!  ma 
»  chère,  figurez-vous  que|e  connais  les  fem- 
n  mes  mieux  que  vous  ne  connaissez  vos  chè- 
ï»  vres  et  vos  poules  ! . . .  J'ai  eu  mon  temps , . . . 
!•  il  a  été  court ,  c'est  vrai  !  mais  aussi  je  l'ai 
n  bien  employé!...  On  m'a  trouvé  aussi  ai- 
n  mable ,  aussi  séduisant  que  vous  pouvez 
»  trouver  Alfred  et  Edouard;...  mais  moi, 
»  je  menais  les  intrigues  plus  vite  que  dfes 
»  jeunes  gens  ne  le  font!...  Que  de  beautés 
n  séduites  et  abandonnées  pour  en  séduire 
M  de  nouvelles!...  Comme  je  savais  prendre 
»  tons  les  tons ,  saisir  toutes  les  nuances  du 
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»  sentiment  ponr  enlacer  mes  victimes!  Je 
>  feignais  Tamour,  la  doulenr,  le  déses- 
*  P^îf  9  j^  répandais  des  larmes  même  ; 
y*  mais,  dans  le  fond ,  mon  cœar  était  sec , 
>»  et  je  riais  en  moi-même  des  soapirs  qui 
M  attendrissaient  ces  dames....  Oh!  oui,  je 
n  puis  dire  que  j'ai  eu  un  moment  très- 
n  brillant,...  c'est  dommage  que  cela  ait  mal 
»  fini!...  n 

Isaure  écoutait  Tétranger  arec  élonne- 
ment  et  sans,  oser  l'interrompre,  celoi-d 
rçste  quelques  minutes  comme  plongé  dans 
les  souvenirs  quî  viennent  de  se  réveiller 
dans  son  ame  ;  puis  il  laisse  tomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine,  et  reprend  :  «  Oui!...  tout 
»  cela  a  fui!...  L'amour!...  l'amitié!...  l'opu- 

)»  lence! je  ne  connaîtrai  plus  rien  de 

>»  cela;...  je  suis  seul,...  dans  la  misère,... 
»  et  je  n'ai  pas  un  ami  !...  » 
rLes  accens  de  l'inconnu  devenaient  letits 
et  tristes  en  prononçant  ces  mots.  Isaure  se 
sent  émue  ,  attendrie  ;  elle  se  lève ,  s'appro- 
che de  cet  homme  qui  ne  lui  fait  plus  peur, 
et  lui  dit  avec  un  touchant  intérêt  :  «  Vous 
»  avez  donc  été  bien  malheureux?...  » 
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L'étrangerlèvelatête,laregarde(ixemenl; 
puis  s'écrie  :  «  C'est  extraordinaire  !...  je  ne 
n  lavais  pas  encore  remarqué  aussi  bien 
w  qu'à  présent. 

„  — .  Quoi  donc,  monsieur  !  dit  Isaure.  — 
»  Rien , ...  oh  !  riea. . .  C'est  sans  doute  l'effet 
»  de  mes  souvenirs. ..  Pourquoi  diable  aussi 
»  vais-je  penser  à  tout  cela...  Non ,  il  n'y  a 
n  plus  qu'un  seul  sentiment  qui  maintenant 
»  puisse  ranimer  mon  i;œur  ;...  mais  je  sens 
»  qu'il  peut  encore  me  procurer  de  douces 
n  jouissances*  »» 

Les  yeux  de  l'étranger  venaient  d'étineel  er 
de  nouveau.  Une  joie  barbare  s*y  peignait , 
Isaure  s'éloigne  de  lui,  se  hâte  de  se  remettre 
à  sa  place,  el  sa  main  s'appuie  sur  le  cou 
de  Vaillant. 

u  Petite,  I»  reprend  le  vagabon  après  avoir 
bu  un  verre  de  vir^  ;  «  je  vous  disais  donc 
»  que  les  deux  jeunes  gens  qui  viennent  vous 
1»  voir  si  souvent  sont  amoureux  de  vous  !... 
»  Il  n'y  a  aucun  mal  à  cela  ;...  vous  pensez 
n  bictt  que  ee  n'est  pas  pour  voir  toujours 
»  cette  vallée,  ou  pour  les  beaux  yeux  de 

ui.  9. 


102  LA  HAISOIf 

»  Tos  chef  k*es,  que  deux  jeunes  gens  die  Paris 
»  se  lèvent  si  matin  ! . . .  Mais  j'ai  des  raisons, 
»  moi ,  pour  être  curieux  de  safoir  lequel 
i>  des  deux  vous  préférez,...  à  moins  que 
»  TOUS  ne  les  aimiez  tous  les  deux ,. . •  ce  qui 
»  s'est  vu  !  à  • .  Mais  non,  non  ;  je  ne  vous  crois 
»  pas  encore  assez  avancée  pour  cela,. .... 
»  voyons,  parlez ,  répondez.  » 

Isaure  3e}éveavec  dignité,  elle  ne  tremble 
plus ,  elle  se  sent  offensée  ;  et ,  regardant  à 
son  tour  celui  qu'elle  vient  de  recevoir  dans 
sa  demeure,  elle  lui  répond  :  «Vos  questions 
»  m'étonneDt,  monsieur!  qui  donc  vous  a 
»  dbargé  de  me  les  adresser?... 

»  —  Qui  donc?  eh,  morbleu  !  c'est  moi 
i>  qui  vous  les  fais !.,.••  c'est  mot  qui  vous 
n  interroge;...  faut-il  tant  de  feçons  pour 
»  dire,  j'aime  mieux  celui<ù  que  celui-là!... 

»  —  Jamais  personne  ne  m'a  parlé  ainsi, 
»  monsieur;.....  et  quand  ma  bonne  mère 
»  viyt^it...  —  Il  n'est  pas  question  de  votre 
»  bonne  mère...  si  elle  vivait,  il  est  probable 
»  que  vous  ne  [recevriez  pas  tous  les  ma  tins 
>»  deux  jolis  gtfrçons.  Je  vois  que  vous  mettez 
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»  à  profit  Totre  liberté ,  ne  foites  donc  pas 
»  tant  la  mijaurée!...  les  gfrimaces  ne  réus- 
»  sîssent  point  avec  moi;....  allons,  sacre- 
»  bleu!  répondez!...  n 

L'étranger  s'est  levé  brusquement  en 
s'avançant  vers  Isaure;  celle-ci,  par  un 
sentiment  de  frayeur  que  lui  inspire  l'ap- 
proche de  cet  homme ,  se  recule  en  laissant 
échapper  un  cri  d  effroi.  Aussitôt ,  Vaillant , 
croyant  que  Ton  attaque  sa  maîtresse ,  se 
relève»  et,  avec  la  promptitude  de  Féclair, 
saute  sur  Fétranger  et  lui  saisit  la  jambe 
avec  ses  dents. 

«  Eh  bien,...  eh  bien,  retenez  doncTotre 
»  chien  ;...  mille  tonnerres  !  ne  voyez-vous 
rt  pas  qu'il  va  me  déchirer  !...  » 

Isaure  appelle  Vaillant  qui  ne  se  décide 
qu'avec  peine  à  lâcher  la  jambe  qu'il  avait 
saisie,  et  revient  près  de  sa  maitresse  en 
grommelant  et  en  faisant  toujours  à  l'étran- 
ger des  yeux  étincelans. 

«  Pardonnez,  monsieur,  dit  Isaure;  mais 

»  ce  fidèle  animal  a  cru  apparemment 

»  que  vous  me  menaciez... 
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n  —  Eh  !  morbleu  !  pourquoi  criez-vous 
n  parce  que  je  vous  approche?...  ne  pensez- 
»  vous  pas  que  je  vais  vous  manger?. .  •  Que  ces 
»  petites  filles  sont  sottes  ! . ..  Diable  ! . . .  vous 
••  avez  là  un  gardien  qui  ne  plaisante  pas!... 
M  Lecoquin, . . .  ses  dents  sont  entrées  dans  ma 
»  chair  ;...  s'il  recevait  de  même  vos  jeunes 
>»  gens ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  reviendraient 
»  si  souvent  ! . .  •  Mais  vous  ne  criez  pas  quand 
»  ceux-là  vous  approchent,  n'est-ce  pas? 
»  Adieu,  la  belle  discrète  ! . . .  Allez  !  je  saurai 
"  bientôt  ce  que  vous  refusez  de  m'appren- 
»  dre  aujourd'hui!...  Oui ,  je  saurai  tout  ce 
«  qui  vous  concerne!...  Je  ne  vous  crois  pas 
»  sorcière,  moi:  mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
<»  soit  naturel  que  vous  parliez  comme  les 
w  dames  de  la  ville,  que  vous  ne  viviez 
)»  qu'avez  vos  brebis  et  que  vous  soyez  assez 
>»  riche  pour  traiter  gratis  tous  ceux  qui 

»  s'arrêtent  dans  votre  demeure H  y  a 

»  quelque  chose  là-dessous ,  et  je  saurai  cela, 
w  ma  petite^  car  je  vous  l'ai  dit,  on  ne 
»  m'abuse  pas ,  moi,  et  je  ne  crois  ni  aux 
M  innocences  qui  courent  les  champs,  ni  à 
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w  l'amour  platonique,  ni  à  la  science  infuse, 
•  »  Adieu.  » 

L'inconnu  a  repris  son  chapeau,  son 
bâton ,  et  il  sort  lentement  de  la  maison- 
nette, après  avoir  jeté  sur  la  jeune  fille  un 
regard  méprisant.  Isaure  sent  qu'elle  res- 
pire plus  librement  en  voyant  cet  homme 
s'éloigner  de  sa  demeure  ;  et  Vaillant ,  qui 
n'a  pas  cessé  de  grommeler  depuis  sa  lutte 
avec  l'étranger ,  va  sur  la  porte  le  suivre 
des  yeux ,  et  ne  rentre  que  lorsqu'il  l'a 
entièrement  perdu  de  vue. 
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CHAPITRE  VI. 


Nouveaux  personnages. — Grande  fête  i\  la  Roche-Noire. 


Il  est  arrivé  ,  ce  grand  jour  dans  lequel 
Robineau  veut  déployer  toute  la  magnifi- 
cence d'un  calife,  quoique  sa  fortune  n'ap- 
proche même  pas  de  celle  du  pluspetitpacha 
de  sa  hautesse.  Mais,  après  n'avoir  vécu  long- 
temps qu'avec  la  plus  stricte  économie , 
devenir  possesseur  d'un  château,  s'entendre 
appeler  monseigneur  ou  M.  de  la  Roche- 
Noire  ,  avoir  neuf  domestiques  à  ses  ordres  , 
et  se  voir  enfin  fêté,  recherché ,  flatté  par 
les  hommes ,  lorgné ,  agacé  par  les  femmes. 
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c'est  plus  qu'il  a  en  fiait  pour  perdre  k  tête, 
surtout  lorsqu'on  n'a  que  fort  peu  fie  boa 
sens  et  beaucoup  de  vanité  ;  auisi  Robîneau 
a-t-il  presque  perdu  la  sienne;  il  ne  calcule 
pas  ',  il  ne  réfléchit  point  qijbe  le  train  qu41 
veut  mener  est  infiniment  au-dessus  de  la 
fortune  dont  il  a  hérité;  il  commande,  il 
ordonne.  Mais  il  nage  dans  la  joie ,  il  est 
heureux,...  c'est  toujours  quelque  chose. 
Que  de  gens  qui ,  avec  beaucoup  de  riebesr 
ses ,  ne  peuvent  jamais  réussir  à  l'être  ! 

Robtneau  s'est  éveillé  de  grand  matin;  il 
songe  à  sa  toilette  ;  c'est  un  point  important, 
surtout  lorsqu'on  veut  trouver  une  femme  ; 
et  une  femme  quia  reçu  une  belle  édifica- 
tion ne  voudra  jamais  prendre  pour  inari 
un  homme  qui  ne  sait  pas  se  mçt|;re  avec 
goût  f  les  premières  impressions  sont  jspuvent 
difficiles  k  détruire  ;  un  homiQMS  q^i  9ura 
un  col  trop  haut  pu  des  manche  d'habit 
trop  courtes  fera  d'abord  un  fort  mauvais 
effet  dans  un  salon.  Voilà  du  moins  ce  que  se 
dit  Robineau ,  et  il  n'a  pas  absolument  tort. 
Cependant ,  si  ces  dames  voulaient  bien  y 
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faire  attentron ,  elles  remarqueraient  que  ce 
ne  sont  pas  les  gens  qui  ont  le  pli»  d'esprit 
qui  mettent  le  mieux  leur  <uwrate. 

François  yient  d'apporter  è^^on  maître  les 
yélemens  tout  aociérèain:  qn^on  a  fait  venir 
de  Parisi  litks^iétatetswde  litiie  monsieur, 
qui  flotte^eiÉre^  «soBtume  noir  complet  et 
le  pantaloii  ^Uan&^qiii'^^t  plus  de  saison. 
M.  Férultt9  entsè  enopeanoment-daiis  Tappar- 
temea^  de^jftobîiiBau^  Je*  bâ)tiothécaire , 
homme  d'affaire  ,HX|ffieier  >4le  bouche ,  est 
déjà  «n;ig;xatidelaMie>,  ^ifwilp'il  ait  toujours 
le mèpoebabitimiiis  {]f^ar  le^mlêver  un  peu 
il  y  a  fidir.  O8udrjef<^>boQt0ilÀ'id'acier  qui 
soût  ^deiiittr^asdeur^ii^e;  pièee  de  cent 
sous  »  lelsji}uflk  ^torçfoèiHiiFémliis  se  trouve 
au  soleilVt^teailï  un^jâclat  qGH^empàche  de 
voir  lereitejdecsemlAdkic^  ^Ba  plus  ;  il  s'est 
fait  alt^hffl^sierules.  époàles^  deux  gros  pa- 
qoats  de^avexir^cn^C}^  hAéat  ies^*bout6  très- 
longs  flottent oquBiSoa)^  à»^ ^en  guise  de 
qu^ie*.*.^  'K'fiH  '*>  <'t.,.iac'"    ;.'  -"f,. 

iSalgré^sa  graiMe>tentt0y1lt/^f\érUlus  a  la 
figure  ploff  allongée  qa!à  l'of^nfiire ,  et  ses 
'  yeux  sont  rouges  et  fatigués. 
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u  Parbleu  !  mon  cher  Férulus ,  vous  arri- 
i>  vez  à  propos ,  dit  Robineau ,  ?ous  allez 
»  me  guider  dans  le  choix  démon  costume, 
»  dois-je  adopter  «le  noir  complet  ou  me 
»  permettre  le  dessous  blanc  ! 

»  —  Le  noir  complet  est  de  rigueur; 
1»  monseigneur;  vous  mettre  autrement  se* 
»  rait  un  crime  de  lèse-cérémonie  ! . . .  Songez 
n  monse^neur ,  que  ce  jowr  fera  époque  ; . .  • 
»  vous  représentez  à  vous  seul  tous  les 
i>  anciens  châtelains  qui  ont  possédé  ce 
»  domaine  !...  Si  vous  étiez  en  Chine,  tous 
»  seriez  en  jaune  ;  en  Angleterre,  vous  pour- 
N  riez  vous  mettre  en  rouge  ;...  en  Autriche, 
n  vous  seriez  en  blanc,  en  Prusse,  vous 
»  pourriez  être  en  bleu;  et  en  Afrique, 
H  vous  pourriez  être  tout  nu  ,  smf  à  vous 
)>  peindre  de  fort  jolies  choses  sur  le  corps, 
»  les  jambes  et  les  bras  ;  mais  comme  la  na- 
»  tion  française  est  la  plus  gaie ,  elle  a  spé- 
n  cialement  adopté  le  noir  pour  se  marier, 
»  pour  enterrer  les  morts  et  pour  danser. 

)»  — Françcâs  vous  l'entendez  ;  • , .  préparez- 
»  moi  le  grand  costume  noir*  •  •  Ah  l  diable 
m.  id 
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»  monsieur  îérulus  ,  vous  étés  brillant  !... 

»  vous  avez  de  bien  beaux  boutons  !  — 

w  N'est-ce  pas,  monseigneur?  Ils  me  vîen- 

rt  nent  du  grand-oncle  de  mon  père ,  qui  les 

n  portait  à  un  menuet  qu'il  a  danrë  devant 

)i  madame  de  Maintenon,  vous  sentez  com- 

»  bien  j'y  tiens  !. . .  C'est  le  plus  bel  héritage 

«  que  m-aîeutlaissémes  aïeux!-.*  Je  nem'en 

n  sers  que  dans  les  grandes  circonslances  ; 

n  par  exemple,  à  mes  distributions  de  prix 

n  je  ne  donnais  pas  autre  chose  à   mes 

»  élèves,...  mais  à  condition  qu'ils  me  les 

»  rapporteraient  le  lendemain 

„  _  Et  qu'est-ce  que  c'eàt  que  ce  paquet 
»  de   rubans  que   vous   avez  sur  chaque 

»  épaule? 

n  _  Monseigneur ,  c'est  une  marque  de 

«  dignité  j . . .  cela  veut  dire  que  je  suis  digne 

n  de  manger  à  votre  table,...  avec  la  société 

»  la  plus  noble ^..  les  p&^  en  portaient 

»  ausâ  BOUS  le  roi  Dagobert. 

„  —  Alors  vous  avez  très*bièn  feît  d'en 

n  mettre î...  Mais  qu'avez- vous  donc,  mon- 

»  sieur  Férulus?...  vous mê  semblez  bien 

n  pâle  ce  matin... 
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»  — -  Monseigneur,  c'est  que...  j'ayaiàfait 
n  bassiner  mon  lit...  —  Quoi!  déjà?..:  — 
n  La  tour  où  je  loge  est  très-humide,  mbn- 
n  seigneur;...  cependant ,  cela  ne  m*a  pas 
j»  réussi  aussi  bi.en  que  j'aurais  cru  ;...  j*es- 
>»  père  que  le  déjeuner  me  renjeltra.  Mais 
»  on vientd'apportcrlalif rée  devos gens;...' 
»  elle  est  superbe;...  c'est  un  vert  foncé, 
»  avec  pantalon  abricot  et  galons  orange.' 
»  —  Oui,  c'est  de  mon  invention  ;  cela  se 
n  voit-il  de  loin?  —  De  très-loin,  monsei- 
»  gneur  ;  je  dois  cependant  vous  direque  ce 
)•  rustre  d'O/iitor,...  je  veux  dire  votre  jardi* 
*  nier,  ne  vent  pas  la  porter ,  sous  prétexte 
ft  que  cela  lui  donne  l'air  d'uii  perroquet. 
»  —  Ccidrôle-là  fait  toujours  le  mutin  f... 
»  François,  allez  de  ma  part  lui  ordonner  de 
»  mettre  sa  livrée  sous  peine  d'être  mis  à  la 
»  porte  de  mes  jardins.  » 

Alfred  et  Edouard  s'occupaient  aussi  de 
leur  toilette ,  quoique  h'ayant  pas,  comme 
le  niatlrc  du  logis,  Tintention  de  faire  des 
conquêtes  :  les  deux  jeunes  gens  de  Paris 
voulaient  paraître  avec  avantage  devant  la 
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nombreuse  société  qui  allait  se  réunir  au 
château;  et  puis  on  n'est  jamais  fâché  de 
plaire,  alors  même  que  Von  n*a  nulle  enrie 
d'aimer. 

Tout  est  disposé  pour  IK fête.  On  a  planté 
dans  la  cour  dtf  tbâtéâtj  dëu«  mâts  de 
Cocagne,  au  hutit  dèsduek  sdht  attachés 
les  Syntiixes  et  les  RtidtmehÉ,\\je&  Terres  de 
conteurs  Sotit  àttâidhé^  diâffs  lès -allées  du 
jardin  ;  Farèrné  èét  '  disjidèêe?  |ièér  lès  jeux 
g^nastique^^  ét'fcs  trois  Ihùsieiens  qui 
doivent  cOin^oserTdtc&ôàtir'è,  ^t  dont  te  chef 
«st  aveugle,  vieiîûent  d^ni^lrerarmésde  deux 
violons  et  d^tiné  dûriiielté.  Lés  Vèlets  courent 
au  milieu  de  tout  cela,  et  leur  nèttvelle 
livrée  leiAr  donûe  en  èttèt'ftfti  éë^kain  point 
de  resseibbtaâfte  atec  tes'ëhteafiti:  dodt  a 
parlé  Vincent.  Ce^ûdÉèt,  pdtifn'étre  point 
renvoyé,  le  jatdSïiief  ^^t  dééidé  à  endosser 
te  costuiïie cotcfmeïésf  arùti^jetlM'. Fémlus 
a  som  de  së  tliéltre'totijours  au  soteil,  afin 
de  faire  briller  davantage 'isfa  garniture  de 
boutons* 

Ifidi  vient  de  sonuer.  Rdbiûéau  est  en 
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gi*and  costume;  tous  les  préparatifs  sont 
terminés,  mais  il  n*est  encorearrivé  personlie 
de  la  nombreuse  société  qu*on  attend. 
Cependant  François  et  les  deux  marmitons 
lâchent  trois  cwp%  d*arqu^)U$e;  et  Robi- 
neau ,  qui  est  dans  l^r^a^  ay^s^  amis , 
court  sur  le  balcon  ep)  4i*ant:r  «  Qu'est-ce 
H  que  c*estqu^ciçU? '\  ;  • 

n  —  Monse^g^eqr," dît  FriiBgpia,  c'est  le 
H  signal  qui  ^BQi>nceque4a  fé^t^  ^^mm^nce. 
«•  —  Imbécile  !•«.«  esft-ce  que(la  fête  doit 
»  commencer  a^aoA  qu'il,  ^if,  ^Ffivé  quel- 
n  qu  UD  ?• , ,  — T  D£im<ç  l  jp^ftns^igo^f ui:,  M.  Fé- 
»  ralus  nou^.a  (iit  4e  4ir^r  tç^rensemble  à 
»  midi,.*   - 1  ,  r,     !<..;'         ' 

H  — ^iVâw  ^rakf$  l.  «  ViéfiFÎp  ^él^lus  en 
paraissi^ai  d«(«s  i^  cpttP  ;  ^  ,y(?9^  ai  dit  de 
n  tirera  midi»v'fW^i^^^^^^H^^*^ntendu 
H  qae  ec  s^mfr  ^aomw  jWB^/p  ^c'^^lt-à-dire 
»  devant  la  eoi^pi^Qi^^,^JP,^'.cQ|)$éqnent , 
1»  rechargiez  ¥0^  ai?^s^ .  p^i^s  donnerez  un 

n  signal  itératif ..»,,  n    (  s   ,  r  . 

Pendant  que  les  valets  rechargent  leurs 

aimes,  on  cut^^nd des  cris* parlir  d'un  coin 
m.  10. 
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de  la  cour  ;  tout  le  monde  se  reud  de  ce  côté 
pour  en  connaître  la  cause.  On  trouye  le 
chef  d'orchestre  roulant  sur  les  marches  de 
l'escalier  de  la  cave,  dans  lequel  il  s'est  jeté 
au  bruit  des  coups  d'arquebuse  qu'il  a  cru 
dirigés  sur  lui.  On  relève  le  pauvre  homme, 
qui  en  est  quitte  pour  quelques  contusions.; 
on  le  fait  monter  dans  l'orchestre  qui  est 
construit  dans  la  cour,  et  on  ordonne  à  ses 
deux  compagnons  de  ne  plus  le  quitter ,  ce 
qu'ils  ne  promettent  qu'à  condition  qu'on 
leur  mettra  six  bouteilles  de  vin  sous  leur 
banquette. 

Une  demi-heure  s'écoule,  et  personne  ne 
parait.  Robineau  s'impatiente ,  M.  .Férulus 
court  répétera  chacun  ce  qu'il  aura'A  faire; 
et,  tout  en  parlant,  il  jette  un  coiql  d'œil 
en  dessous  sur  ses  boutons.  Robineau  se  fait 
apporter  une  lorgnette  et  monte  avec  ses 
amis  sur  le  haut  de  la  tour  du  Midi.  De  là 
on  voit  de  très-loin  sur  la  route,  et  M.  delà 
Roche-Noire  passe  à  chaque  minute  la  lor- 
gnette à  ses  amis,  en  leur  disant,  comme  la 
femme  de  Barbe-Bleue:  «  Ne  voyez-vous 
«  rien  venir?  » 
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Bnfin ,  on  aperçoit  un  ca valijsrqui  se  diriger 
v^s  le  château  ;  Eobineau  lorgoe  et  s'écrie  :- 
«  C'est  pojur  ici!...  je  le  reconnais;  c'est 
»  M.  Berlingue  ! . . .  un  homme  d'une  ama- 
.  n  bilité  et  d'une  mémoire  extraordinaire;... 
»  il  m'a  déjà  conté-  toutes  les  histoires  scan- 
n  daleuses  de  la  ville, . . ,  c'est  un  personnage 
»  charmant !...  Il  Ta  paitout,  même  où  on 
n  ne  l'invite  jJas.  » 

Le  cheval  de  M.  Berlingue  ne  va  qu'au 
petit  trot;  mais  enfin  il  avance;  Kobineau 
descend  de  la  tour  avec  ses  amis  pour  aller 
recevoir  le  nouveau  venu,  et,  en  voyant  arriV 
ver  le  cavalier,  François  et  lesniarmitons  le 
couchent  enjoué,  croyant  que  c*est  le  mo- 
ment de  (irer;  mais  Férulus  les  arrête  à  temps , 
et  M .  Berlingue  met  pied  à  terre  et  entre  dan$ 
le  château  en  regardant  autour  de  lili  avec 
une  curiosité  maligne. 

Le  nouveau  venu  est  un  petit  homme  de 
cinquante  ans ,  dont  la  tournure  n'est  pas 
fortélégante,  mais  dont  la  figure  goguenarde 
semble  chercher  sans  cesse  quelque  chose 
dont  il  puisse  se  moquer.  Il  s'avance  vers 
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Robioeau,  lui  tend  la  main  en  r^ardaot 
les  deuK  jeunes  {]^ns  qui  sont  ^ns  le  salon , 
et,  tout  en  desiamlaot  ««i  maître  du  logis 
des  nouvelles  de  sa  santé ,  »  d^'à  passé  eu 
rerue  ce  cfu^'il  y  »d«ns  l'appar^emait. 

«  Monsieur  Berlinguey  dit  ILobineau, 
I»  r6«is  êtes  un  bonmue  aimable,  70ttsarri¥ez 
n  enfin !.«.  lllaîsv ces itessieitTS^-œs dames ^ 
»  personne  ne  W ent ,  el  il  éfkt  près  d'une 
n  heure  !!ir»tai€^  cependant  prié- que  Ton 
n  rjtnt  de  (art  bonne  heure;  é.  J*avais  ér- 
^  rangé  q<selqi]ies  petites  surprises  pour  ces 

n  -^-^Hopsieur  dç Ja  &ofbetISi[oii:e,^r^K>nd 
M.  Berli^g^oe  «arec  i^oe^  tp)^  criarde  qu'il 
pousse  cooupe,  s'il  jfii'avaitjiiQiais, eu  affiiire 
qu'à  des  ^oi^rds ,.  »s  j'«d.pOHr  pi;^;^oipe  d'être 
»  exacte. «.  f^être^f  pâiTol^Mv^^n^e^sieurs 
»  sont  ros  açnis  d^,  Paris ?t*».  bien  flatté  de 
»  faire  leur  ^^oiMi^i^sance* ,  Mais,  monsieur 
»  de  la  Roi^be-Noire^  si  ypus  vonlies  aroir 
»»  du  monde  i.niidi^  il  &Uait^rinjiter  pour 
»  il^uf  heurtes»  €iEiripi««..yqu$  a^çz.fait  re- 
»  peindre  à  newf  oeltq  partie  du  cliâteau, 
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M  je  Ycnscela...  Ici,  monaeur  de  la  Roche^ 
»  Noire,  nous  outrons  lesmodes;  à  Parisron 
»  fiiit  attendre  u»e  heùve,  en  province  on 
)»  sefiÂt  attendre  quatre:  •.  C'est  Jtvtre  livrée 
M  çâ?...Blteest4'i«ii0eitreDotiiieBiUi£tpuis 
>»  ces  daintes,  oes  depfiois^es tu. lestnee  que 
»  TOUS  pensek'^fQe'Umntoilettes' peuvent 
M  être tetminéeBè'iaîéî?; . ?'\^(m$  a¥e2  encore 
M  quelques  ^meubles  un  peoi'antîqœs,.... 
»  il  fkudraies  chafager&r.*  Bfabordj  le&fem- 
1»  mes  sont  plus  eoi^uettie^en^piiofiuce^'à 
I»  Paris  I  Voire  h«I»t>est'par£ôteiii|8nt'fiMt 
«  Vous  attendez  mesdames  de  Moulinet, 
n  roesdemôi^élles'Bt*à:diiâ!é£t«;la'fettaille  de 
«>  laPincerie,hifemthëdtrf&brièânt>Gé)-ard, 
n  celle  du  noitëirb;..  OWIpëtMètil  'si  ces 
n  dames  sdùt  JarHtiâ^datis  &êtei!  àettnes ,  ce 
»  sera  bien  heui'M^.'lTièHé'î'  des  ibftts  de 
n  Gocaguedleins  votrécbuV! .  ci  AhPc  est  char- 
»  manl?...  tfcsttinëWéfe*WèWve!!.;'.  » 

Malgré  la  ^tédîction  dé  S.  BerHogue ,  la 
soc^té  rié  tarda  piaà  à  ^tûvet;  les  petites 
toiture^  d'ôsîér,  les  carrioles  couvertes  amè- 
nent des  personufagé^  trésf «distinguée ,  car 
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il  n'y  a  poiat  de  fiacre,  ni  d'omnibus  à  Saint- 
Am^od,  et  tout  le  rnoode  ne  peut  pas  a^oir 
un  brillant  équipage.  Cependant,  quelques 
chars-à-bancs,  quelques  jolis  cabriolets  se 
font  remarquer  daiis  celte  ftwilede  voitures, 
et  les  personnes  qui  en  descendent  ne  jettent 
qu'un  regard  de  proleotion  sur  celles  qui 
arrivent  en  carrioles;  la  vanité  est  de  toutes 
les  fêtes,  mais  c'est  surtout  eh  province 
qu'elle  donne  des  vertiges  aux  pauvres 
bumains. 

.  .l.a  famille  de  la  Pinc^ie  est  arrivée  dans 
une  voiture  qui  tient  le  milieu  entre  Yéié^ 
gant  et  le  caoapagnard  ;  G*est  un  vaste  ca-» 
briolet  qui  ressemble  assez  aux  coucotts,  et 
dont  le  bas  est  ep  osier  et  le  haut  en  toile 
cirée;  cela  pourrait,  à  la  rigueur,  passer 
pour  la  voiture  d'un  négociant  de  Poissy  ; 
mais  M.  de  la  Piuperie  assure  qu'il  ne  la 
changerait  pas  contre  le  plus  Oîoderqe  lan- 
dau, parce  qu'elle  luiviçntde  ses  aïeux;  et, 
à  la  maigreur  du  seul  cheval  qui  la  traîne, 
OQ  serait  tenté  de  croire  que  la  pauvre  bêle 
a  aussi  mené  les  aïeux  du  marquis. 


M.  de  la  Pincerie  est  un  homme  do 
toixanteans,  quia  près  de  six  pieds  de  haut, 
et  dont  la  maigreur  est  extrême;  il  porte 
une  queue  et  de  la  poudre,  sa  figure  jaune 
Cit  ridée  a  une  expression  de  dédain  presque 
contiDueHe  :  il  est  rare  qu'il  soit  plus  de 
deux  minutes  sans  tousser  et  sans  cracher  ; 
mais  il  fait  tout  cela  avec  une  gravité  qui 
fait  croire  aux  gens  qui  Fentourent  quil 
n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  crache^ 
comme  lui. 

Un  petit  monsieur^  aux  yeux  louches, 
aux  cheveux  roux,  au  nez  bleu  et  aux  oreilles 
rouges,  est  descendu  en  second  de  la  voiture  ; 
il  n'avait  pas  pied  à  terre  qu'il  souriait  en 
montrant  des  dents  qui  feraient  honte  à 
oelles  d'un  cheval.  Ce  monsieur,  dont  on  n'a 
pas  encore  pu  feii^e  quelque  fehose ,  et  que 
l'oncbercbe  toujours  à  placer,  quoiqu'il  ait 
alors  prés  decinquant&«inq  ans,  est  le  frère 
du  marquis;  on  l'appelle  Mignon,  petit  nom 
d'amitié  qu'on,  lui  donnait  lorsqu'il  était 
enfant,  et  qu'il  paraît  avoir  l'intention  de 
porter  toute  sa  ?le. 
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Après  avoir  souri  comme  un  sanglier»  tan- 
dis que  son  frère  cracfaaît  déjà  sur  un  mit 
de  Cocagne,  Mignon  s'est  avancé  pour  donner 
la  main  à  une  demoiselle  qui  s'eiance  hors 
de  la  voitiire,  en  disant  à  son  oncle  :  «  Ge  n*est 
n  pas  la  peine;  w«  j'aime-  nùeuz  éescendre 
N  toute  seule.-  m   < 

CetljedemoîseUe^^pii  s'élance  avec  tant  de 
légèreté,  est  la  fille  cadette  du  marquis  ;  c'est 
mademoiselle  Comélie  :  elle  a  vingt-sept  ans^ 
elle  est  grande,  bien  faite,  sa  figure  est  régu- 
lière et  asscK' distinguée,  mais  son  air  est 
impériemL ,  et  ses  regards,  qs'elie  ne  baisse 
que  rarement,' semblent  Touloiroommai^ter 
les  hommages  et  ne  les  recevoir  «que  conune 
un  tribut  qui  hii  est  dà. 

Après  mademoisette  CM'néMe ,  vient  sa 
sœur^  qui  est  veuve,  et  que  Ton  nomme 
madame  de  Hautmont»  ou  tout  simplement 
Eudoxie  ;  elle  peut  avoir  cinq  ou  six  ans  de 
plus  que  mademoiselle  Goenélie;  die  est 
joHe,  mds  elle  défigure  ses  attrûts  à  force 
de  grimaees  et  de  prétoMions  ;  sa  tmlette  est 
toujours  d'uneélégance  outrée  qui  approche 
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du  ridicule;  elle  est  parfumée  d'odeurs,  elle 
a  sans  cesse  un  bouquet  à  sa  maio,  un  flacon 
dans  l'autre  ;  la  moindre  ohose  lui  fait  mal 
et  lui  donne  des  faiblesses.  Loici  de  descendre 
seule  de  la  voitureyi!  hiîftùtÉroisvpersonnes 
pour  l'aider;  mais^^  aut  ^iament<où  elle  met 
pied  à  terre,  elle  aperçoit  !Fiéa^is  et  les 
marmiti»»,  dont  lea  ^xpe$  ^imt\4îrî$ées  de 
son  côté.    '  -ï  ri  '.--•    'îj'.J-f  ;*  r-'      -. 

«  Ab  mon^X^ûeiiKqa'^^ce  que  1  c'est  que 
»  cela? . .  • .  «  n  s'écrie  JâaaioUme  de  Hautmont 
en  se  jetant tdan&ks  far«s^de>rscin  père... 
«(  Est-ce  qa'oxti  va! nous  tirer  ?%..4QEiais  c'est 
»  uneperfidiel  *..  jene  puispas  voir  d'armes 
»  à  feu,  moiJ»i»  *.     -  "    i 

Robineau  est  allé  au^vaïitdelaiÉamille 
delà  Pinceriez  il  sahie  avec^isespect  le  papa, 
frappe  dimà  k  main  de.l'onole,  sourit  à  la 
demoiselle ,  et  rassure  a«jaœtr  y  en  cariant  : 
n  MonsieuFF]^ruhrsvditefiid0poâines|^ensde 
»  ne  pas  eouoliei!»  eni  J6aie> tenUt  le  monde  I . .  • 
M  Ne  crmfgmBxiien  /m^e^dameSi  c'est  une  sur- 
>♦  prise  ; . .  »  c'esfc  pour ^kr  féie.  ;  ;*  -^Comment, 
»  monsteor?  «stf ce  quW  tirera  des  coups 

m.  11 
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«  de  fuaîl  dansTOlre  fête?  —  On  tirera  tout 
»  ce  qu'il  est  possible,  mesdames!...  mais  il 
»  n'y  aura  personne  de  tué;«..  histoire  de 
n  rire  et  de  vous  amuser,  voilà  tout.  » 

Après  avoir  conduit  la  famille  de  la  Pin* 
ceiie  dans  le  grand  salon  dont  Alfred  et 
Edouard  l'aident  à  faire  les  honneurs,  Rol»- 
neau  se  multiplie  pour  recevoir  avec  grâce 
tout  sa  société;  c'est  le  notaire  qui  des* 
cend ,  avec  son  épouse ,  d'un  élégant  ca- 
briolet ;  c'est  un  riche  fabricant  de  papier 
qui  amène  dans  son  char-à-banc  sa  femme, 
ses  trois  filles ,  ses  deux  garçons  et  ses  deux 
nièces  ;  ce  sont  les  époux  Gérard  qui  rem- 
plissent à  eux  seuls  les  deux  banquettes  de 
leur  carriole,  et  qui  en  marchant  ne  peuvent 
pas  se  donner  le  bras,  parce  que  les  hanches 
de  madame  et  de  monsieur  s'y  opposent  ; 
c*est  M.  le  chevalier  de  Tantignac  ,  qui  ne 
peut  pas  dire  deux  paroles  sans  y  mêler  un 
menàonge ,  et  qui  arrive  à  pied  ,  en  culotte 
de  drap  de  soie ,  avec  des  éperons  à  ses  sou- 
liers et  une  cravache  à  la  main ,  pour  faire 
croire  qu'il  est  venu  à  cheval  ;   enfin  ,   ce 
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sout  les  gens  en  place ,  les  gros  négocians , 
les  persannoges  considérés  de  1  endroit,  qui 
se  sont  tous  rendus  à  l'inTitatitm  de  M.  de 
la  Roche-Noire ,  parce  qu'en  province ,  les 
occassions  de  se  di?ertir  étant  plus  rares,  on 
saisit  volontiers  toutes  celles  qui  se  pré-» 
sentent. 

La  société  est  réunie  dans  le  vaste  salon 
du  premier;  on  se  regarde,  on  s'examine 
des  pieds  à  la  tête ,  on  fait  la  revue  des  toi^ 
lettes,  on  dit  tout  bas  des  n^échancetés ,  et 
tout  haut  force  complimens.  Robineau  va 
de  l'un  à  l'autre ,  fait  le  galant  avec  les 
dames ,  et  sourit  à  tout  le  monde  ;  mais  c'est 
surtout  à  mademoisselle  Gornélie  de  la  Pin* 
cerie  qu'il  adresse  le  plus  fréquemment  ses 
hommages,  quoique,  depuis  sou  entrée 
dans  le  salon,  mademoisselle  Comélie  fasse 
beaucoup  plus  attention  à  Alfred  qu'au 
maître  de  la  maison,  tandis  que  de  son  côté 
Eudoxie  jette  des  œillades  langoureuses  à 
Edouard. 

En  entrant  dans  le  salon,  M.  le  marquis 
de  la  Pincerie  s'est  jeté  sur  une  vaste  ber- 
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gère ,  dans  laquelle  il  s'étale  comme  s*il  toii- 
lait  s*endonnir ,  allongeant  ses  grandes  jam- 
bes ,  de  manière  que  la  sodété  est  obligée 
de  faire  un  circuit  pour  passer  par-là;  H.  de 
la  Pincerie  s'est  déjà  mis  à  tousser,  et  crache 
dédaigneusement  au  milieu  du  salon ,  en 
regardant  tout  le  monde  ^  comme  un  sultan 
r^^de  ses  esdaves. 

L'oncle  Mignon,  au  contraire,  s'est  assis 
modestement  derrière  sa  nièce  Comélie» 
dont  il  r'arrange  le  haut  des  manches  ,  un 
peu  chiffonnées  par  la  Toiture.  Les  autres 
personnes  de  la  société  se  plaçait  par  grou- 
pes ,  ou  regardent  aux  fenêtres  les  apprêts 
de  la  fête.  M»  Berlii^e  se  promène  dans  le 
salon ,  examinant  tout  le  monde  d'un  air 
malin,  écoutant  ce  qu'on  dit,  et  cherchant 
à  deviner  ce  qu'on  ne  ditpas«  Enfin,  le  che- 
valier de  Tantignao ,  qui  est  entré  le  dernier, 
s'arrange  de  manière  à  accrocher  ,  avec  ses 
éperons,  la  robe  d'une  dame,  pour  avoir 
le  plaisir  des'écrier  :  «  Que  jesuisétourdi  !••• 
»  j'ai  gardé  mes  éperons...  Ah  !  mesdames, 
»  que  d'excuses  j'ai  à  vous  faire  !  mais  l'habi 
»  tude  d'être  à  cheval  !... 
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»  —  Et  qo'avez-?ous  donc  fait  de  votre 
>»  coursier?  dit  M.  Berlingue;  je  ne  l'ai  pas 
>•  aperçu  quand  vous  êtes  entré  au  châtéâù. 

,»  — Je  suis  descendu  à  dix  pas  de  l'entrée. . . 
«  pour  éviter  les'  àccidens ,  parce  que  mon 
»  cheval  rue  horriblémeût  ;  puis  ;  j'ai  fait 
»  comme  à  l'ordinaire  ,  je  lui  ai  donné  deux 
«  coups  de  cravache  sur  la  queue  ,  et  aus- 
»  sitôt  il  a  repris  tout  seul  le  chemin  dé  son 
»  écurie...  il  est  dressé  à  cela';...  Vest  un 
n  élève  de  Franconi...  Mais' je  cours  me 
»  débarrasser  de  cette  attirail  équestre!... 

»  —  Mon  oncle ,  remontez  donc  encore  un 
M  peu  ma  ceinture...  Bien...  Mettez-moi  une 
0»  épingle  là...  Ces  Toitures  vous  mettent 
»»  dans  un  désordre  épotrv antable  !  » 

En  disant  cela  mademoiscine  Gornélie  re 
gardait  Alfred ,  et  semblait  demander  un 
compliment ,  que  ce  qu'elle  venait  de  dire 
provoquait;  mais  Alfired  ne  songeait  nulle- 
ment à  lui  en  adresser.  C'est  Robineau  qui 
ramasse  le  gant  en  s'écriant  :  »  La  voiture 
>»  aura  beau  faire ,  elle  ne  saurait  vons  ero- 
w  pécher  d'être  ravissante!  » 

m.  H. 
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Mademoiselle  Coruélie  sourit  à  demi  à 
Robineau  ,  et  suit  des  yeux  Alfred ,  qui  est 
allé  s'occuper  d'autres  dames. 

«  Il  est  certain  »  dît  madame  de  Haut- 
mont,  en  chiffonnant  son  bouquet ,  «  qu'on 
n  devrait  bien  inventer  un  autre  moyen  de 
n  transport  que  ces  voitures...  Une  dame 
»  n'en  peut  descendre  sans  être  impres- 
N  sionnée  du  bas  en  haut...  Mon  oncle  Mi- 
n  gnon ,  donnez-moi  un  tabouret ,  pour 
»  mettre  mes  pieds...  n 

L'oncle  Migoon  quitte  les  monches  de  sa 
nièce  Cornélie  pour  courir  chercher  un 
tabouretàsâ  nièceEudoxie,  tandis  que  M.  de 
la  Pincerie  s'écrie  avec  humeur  :  «  Il  me 
n  semble ,  mesdames ,  que  mon  carrosse  est 
»  parfaitement  suspendu  ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
»  à  s'en  plaindre.... 

»  --'  Ob  !  oh  !. ..  il  appelle  son  coucou  un 
)»  carrosse  f  »  dit  M.  Berlingue  ,  en  se  pen- 
chant à  Porielle  du  fabricant  de  papier, 
tandis  que  M.  Gérard  s'écrie  :  «  Allons, 
»  mesdames ,  je  vois  que  bientôt  vous  vous 
»  ferez  porter  eh  palanquin  ,  comme  en 
»  Asie. 
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»  —  Mais  ou  doit  être  assez  moulleqse- 
?»  ment  là-dedans  ,  »  dit  Eudoxie  en  regar- 
dant Edouard. 

«  Je  suis  aussi  pour  le  palanquins,  »  dit 
madame  Gérard. 

«  Si  jamais  elle  monte-dedans ,  »  dit  tout 
bas  Berlingue ,  «  je  doute  qu'elle  trouve  des 
»  hommes  assez  forts  pour  la  porter. 

»  —  En  général ,  »  dit  une  dame  qui  n'a- 
vait pas  encore  parlé ,  «  ces  hommes  du 
n  Levant  ont  des  inventions  très-heureuses! 

n  : —  Ah  !  fi,  madame  !  fi  !...  »  répond  une 
autre  dame  ;  u  ce  sont  des  monstres  !  ils  ont 
M  plus  d'une  femme  à  la  foi!..'. 

»  —  Qu'est-ce  qu'on  dit  des  hommes  du 
»  Levant?  »  s'écrie  le  chevalier  de  Tanti- 
gnac  en  rentrant  dans  le  salon  ;  «  c'est  que 
»  cela  me  regarde ,  moi  ;  j'ai  été  fort  long- 
j»  temps  en  Turquie....  Mon  médecin  me 
1»  l'avait  ordpnné!...  J'avais  une  sutabon 
î»  dance  de  santé  telle,  que  mon  docteur  me 
M  dit  :  mon  ami ,  va  en  Turquie ,  achete-toi 
w  bien  vite  un  sérail  j....  si  non,  tu  es  un 
I»  homme  mort!...  » 
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Les  dames  passent  leur  éventail  sur  leur 
figure,  en  riant  du  chevalier,  qui  n'a  pas 
du  tout  Tair  d'un  Turc  ,  lorsque  M.  Férulus 
entre  dans  le  salon  pour  demander  à  Robi- 
neau  s'il  est  temps  de  commencer  la  fête.  A 
l'aspect  de  Férulus ,  madame  de  Hautmont 
pousse  un  cri ,  et  se  penche  sut  Edouard , 
en  disant  :  «  Ah  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que 
n  c'est  que  cela?... 

»  —  C'est  l'ordonnateur  de  la  fête, 
n  madame ,  dit  Edouard.  -^  Mais  il  m'a 
B  fait  horriblement  mal  aux  yeux!.. •  J'ai 
»  cru  voir  entrer  le  soleil  ou  la  lune... 
n  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  sur  lui,  ce  monsieur? 
„  —  Ce  sont  ses  boutons  qui  jettent  cet 
»  éclat.  ~  Ah!  quand  on  porte  de  tels 
M  boutons ,  vous  conviendrez  que  l'on  de- 
»  vrait  au  moins  prévenir  son  monde... 

»•  —  Il  est  certain,  dit  M.  Berlingue, 
î»  qu'il  est  difficile  de  regarder  ce  monsieur 
»  sans  loucher.  » 

M.  Férulus  est  reparti  comme  un  trait, 
et  bientôt  les  coups  d'arquebuse  annoncent 
la  fête.  Au  bruit  des  armes  à  feu ,  Eudoxie 
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se  trouve  presque  mal  ;  mais  elle  a  soiu  de 
tomber  dans  les  bras  d'Edouard,  que  toutes 
ses  faiblesses  commencent  à  ennuyer ,  mais 
qui  ne  peut  cependant  se  dispenser  d'offrir 
sa  main  à  la  yeuve.  Tout  le  monde  courtsur 
le  balcon  et  aux  fenêtres;  d'où  l'on  aura  lé 
spectacle  des  jeux  qui  vont  avoir  lieu  dans 
la  cour.  L'oncle  Mignon  est  resté  le  seul  en 
arrière ,  parce  qu'il  faut  qu'il  dierche  deux 
épingles  pour  sa  nièce  CornéKe,  et  un  verre 
d'eau  pour  remettre*  les  sens  de  son  autre 
nièce. 

Les  yillageois  dés  environs  ,  auxquels  on 
a  permis  d'assi^er  à  la  fête;  son  rangés  des 
tleux  côtés  de  la  cotir.  Les  valets  sont  sous 
le  balcon  ;  mademokelle  Ghbval  elle-même 
a  quitté  sa  cuisine  pour  jouir  du  q[>ectaclê 
des' jeux,  et  surtout  savoir  ce  qu'on  fait  avec 
les  mâts  de  Cocagne,  qui  piquent  beaucoup 
sa  curiosité.  Cependant  l'orchestre ,  qui  de- 
vrait se  faire  entendre ,  ne  part  pas  ,  parce 
que  l'aveugle,  qui  a  très-peur  des  coups 
d'arquebuse,  vient  de  se  fourrer  sous  sa 
banquette  pendant  la  détoimtion ,  et  s'ob- 
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Btine  i  n'en  pas  vouloir  sortir,  quoique 
Férulus  s'épuise  en  raisonnemes  pour  lui 
prouver  qu'il  né  court  aucun  danger. 

La  société  attend  que  cela  commence; 
Robineau  se  penche  sur  le  balcon  et  appelle 
M.  Férulus  en  criant  :«  Commencez  donc!... 
I»  nous  attendons,  y  Et  M»  Férulus ,  qui  est 
au  moment  de  feire  le  coup  de  poing  avec 
le  premier  violon ,  crie  :  «  Vous  savez  bien 
M  que  cela  commence  par  les  courses  à  pied 
«  dans  le  jardin...  Allez  vous  promeoer  avec 
»  ces  dames,  monseigneur,  n 

Mais  les  dames  sont  fatiguées  de  la  route, 
et  ne  veulent  pas  se  promener.  Elles  sont 
d'ailleurs  impatientes  de  jouir  du  spectacle 
des  jeux.  François  court  aider  H.  Férijilus 
à  tirer  l'aveugle  de  dessous  sa  banquette. 
Enfin ,  la  musique  se  fait  entendre,  et  six 
grands  Auvergnats ,  nus  depuis  la  tète  jus- 
qu'à la  ceinture,  paraissent  dans  l'arène 
disposée  au  milieu  de  la  cour. 

Les  dames  font  un  mouvement  de  sur- 
prise à  l'aspect  du  costume  singulier  des  lut- 
teurs; madame  deHautmonta  encore  une 
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petite  faiblesse;  mais  M.  Férulus,  qui  est 
monté  sur  le  perron ,  d'où  il  dirige  tout  y 
s'écrie  :  «  Jeux  g^'mastiques ,  à  Tinstar  de 
î>  ceux  de  Grèce  et  de  Rome. 

»  —  Mesdaines ,  dit  Robineau ,  c'est  à 
»  l'instar  des  anciens;  par  conséquent,  il 
»  n'y  a  rien  là  qui  puisse  blesser  votre  déli* 
n  catesse. 

5»  —  Sâtis  doute  î  c'est  un  tournoi ,  dit 
n  M.  de  la  Pincerie.  Justement,  un  tournoi 
n  grec  et  romain. 

)»  —  Un  tournoi  !  »  dit  l'oncle  Mignon  en 
montant  sur  ses  pointes.  «  Ob  !  oh!..»  diable! 
»  ces  messieurs  demi-nus  sont  des  cheva* 
>»  liers!...  Je  comprends,...  je  comprends..* 

n  —  J'ai  bien  envie  de  demander  des  ga 
)»  ranties  pour  le  reste  du  corps,  »  dit  M.  Ber- 
lingue  à  un  de  ses  voisins,  tandis  que  madame 
Gérard ,  qui  contemple  les  six  Auvergnat» 
de  tous  ses  yeux,  s'écrie  :  «  Ils  sont  bien  faits, 
>»  ces  gailtards-là  !...  Monsieur  Gérard,  vous 
n  devriez  vous  mettre  une  fbifi  en  gladiateur, 
y»  VOUS  seriez  superbe.  9 

Férulus  a  donné  le  signal  en  frappant 
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avec  une  baguette  sur  ia  rampe  du  perron, 
et  en  s'écriant  :  «  Inctptmus,  pour  les  exer- 
n  cices  du  disque...  Allez,  l'orchestre,... 
»  un  air  belliqueux.  » 

L'orchestre  entame  l'air  de  Malborough, 
c'est  ce  que  l'ayeugle  connaît  de  plus  belli- 
queux, et  trois  Auvergnats  s'avancent  tenant 
chacun  sur  la  main  un  fromage  de  Brie  qui 
représente  le  disque  que  l'on  doit  lancer, 
et  qui ,  de  loin  ,  imite  assez  bien  le  palet 
antique.  Les  athlètes  lancent  leurs  fromages 
avec  beaucoup  de  fadlité  ;  le  but  est  au-des- 
sous du  perron  sur  lequel  Férulus  se  tient 
gravement.  Los  trois  fromages  ont  appro- 
ché, mais  n'ont  pas  encore  atteint  l'endroit 
marqué  pour  être  vainqueur;  et  la  société, 
qui  se  tient  sur  le  balcon  et  aux  fenêtres, 
trouve  que  fe  jeu  du  disque  répand  une 
odeurqiri  n'a  rien  de  balsamique. 
.  Cependant,  tin  quatrième  athlète  parait , 
il  est  taillé  plus  vigotlreus^ement  que  ses  an- 
tagonistes; il  tient  à  la  main  un  soi-disant 
disque,  d'une  largeur  et  d'une  épaisseur 
formidables ,  et  regardant  en  pitié  ceux  qui 
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ont  déjà  laticé  le  leur,  s'écrie  :  «Vous  n'avez 
)i  atteint  que  là  ,  vous,  autres  ! . . .  Ah  ben  ! 
)f  sac. . .  f . . . . ,  je  ?as  joliment  vous  enfoncer. . . 

»  —  Le  lutteur  a  un  lang^age  bien  éner- 
»  gique!....»dit  Jf,  Berlingue;.etRobineau 
se  penefae ,  et  crie  à  Férulus  :  «  Défendez- 
»  leur  donc  de  paiier  !  • . .  ^'ib  fissent  de  la 
^  pantomine,  çà  suffit... 

fi  —  Monseigneur ,  dît  JEéruilus»  de  tous 
n  temps  les  gladiateurs.se  sont  provoqués  et 
»  stimulés  par  des  injures,  les  preux  mêmes 
»  ne  se  ménageaient  pas  les  épithètes  pen- 
»  dant  le  combat. 

»  — Mesdames^  c'^st  le  langage  despreux, 
H  ditRobineau  ;  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
n  eiBBetroucbe*  n     .    . 

Cependant,  le  dernier  athlète  lève  la  main 
droite  sur  la  paume  de  laqudJe  eist  son  dis- 
que j  il  jette  son  cœrps  en  arrière,  puis  lance 
de  toutes  ses  forces,  et  le  fromage ,  passant 
le  but ,  va  se  coUer  sur  le  visage  de  M.  Fé- 
rulus. ' 

Les  dames  ont  tontes  poussé  de^  cris ,.  en 
disant  :  <<  Ah  !  mon  Dieu  !  ce  monsieur  est 

II.  12 
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n  blessé;. ••  il  est  tué,  peut-étrel..  îl  a  réça 
)»  le  palet  à  la  tête!...  » 

Le  bibliothécaire  est  resté  un  moment 
suffoqué  par  le  coup ,  mais  le  fromage  s^est 
cassé  parla  moitié ,  en  laissant  sur  âa  figure 
quelques  débris  de  son  passage  ;  et  H.  Féru* 
lus  se  remet  promptement ,  tire  son  mou- 
choir ,  s'essuie  le  visage ,  passe  sa  langue  sur 
ses  lèvres,  et  crie  :  «  Il  est  vainqueur,...  il 
n  a  dépassé  le  but ,  mais  qui  -peut  plus  peut 
t>  moins...  Sonnez,  fanfares!...  » 

Les  fenftires  sont  sonnés  par  les  violons, 
les  Auvergnats  poussent  des  cris  de  joie 
assourdissans ,  les  daiAes  tirent  leurs  flacons , 
et  M.  Tantignac  dit  :  «  Aht  les  disques 
n  étaient  en  fromage!...  Belle  malice !%.. 
n  Alors!.,  .je  gage  en  jeter  un  dans  la  lune! 

»  —  Mon  OQcle  Mignon ,  trouvez-moi  de 
»  de  Teau  de  Cologne,  je  vous  en  sup- 
)»  plie ,  n  dit  Eudoxie  en  s'appuyant  sur  le 
bras  d'Edouard  ;  «  car  voilà  un  jeu  qtli  sent 
»  par  trop  le  fumier. 

«  — Vous  n'y  êtes  pas,  mesdames  ;  voui  en 
1»  aurez  bien  d'autres  !  )»  dit  Ribineau  qui 
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croit  qa*on  est  enchanté  de  ce  qu'on  vient 
de  Toir ,  et  prend  délicatement  le  bout  du 
petit  doigt  de  mademoiselle  Gornélie  qui  le 
lui  abandonne,  sans  avoir  même  l'air  de 
s'apercevoir  de  l'ivresse  avec  laquelle  on  le 
lui  pince. 

M.  Férulus,  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
lui  reste  quelques  fragmens  de  fromage  sur 
le  front  et  les  oreilles,  a  repris  sa  place, 
et  frappe  de  sa  baguette  ,  en  criant  :  «  La 
»  course!...  à  Tinstar  dll^^mène  et  Atar 
0  lante!...  Avec  des  bâtons  en  place  de 
»  pommes  d'or,  ce  qui  est  infiniment  plus 
»  naturel.»  Aussitôt  les  Auvergnats  se  met^ 
tent  à  arpenter  la  cour ,  et  oeuz  qui  restent 
en  lorrière  jettent  des  bâtons  dans  les  jambes 
de  leurs  cemarades  pour  les  faire  tomber, 
et  arriver  au  but  les  premiers  ;  ce  jeu  se 
termine  sans  accideas;  mais  le  cbevalier  de 
Tandgnac  s'écrie  :  «  Je  ne  vois  rien  de  bien 
n  étonnant  à  courir  Comme  ces  paysans; 
»  moi ,  je  fais  six  Heues  à  cloche-pied  I  c'est 
)»  autre  chose  que  ça  ! 

»  — La  lutte  et  le  pugilat!  ^y  crie  M.  Féru- 
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lus,  et  aussitôt  les  Auvergnats  se  mettent 
en  deyoir  de  se  jeter  par  terre  ;  mais  les  villar 
geois  ,  qui  sont  habitués  à  ce  dernier  exer- 
cice, y  mettent  plus  d'amour -propre  et 
d  obstination  ;  c'est  à  qui  renversera  son 
antagoniste.  A  un  pareil  jeu  on  s'échauffe 
facilement  ;  des  efforts  on  en  vient  aux  inju- 
res, des  injures  aux  coups;  d^à  quelques 
bosses  sont  reçues  ,  quelques  nez  sont  saL- 
gnans.  «<  Assez  (  assez  !  i»  crient  les  dames  que 
<îe  spectacle  n'amuse  nuUemeîit.  «  Monsieur 
»  de  la  Roche-Noire,  faites-donc  séparer  ces 
w  malheureux!... 

»  —  Mesdames,  crie  Féruhis,  quand  les 
»  gladiateurs  se  battaient  à  Rome ,  il  en  res- 
»  tait  toujours  au  moins  Ih  moitié  sur  la 
»  la  place. 

»  —  Eh  !  monsieur ,  nous  ne  sommes  pas 
»  Romaines ,  grâce  au  ciel!  et  nous  ne  pre- 
»  nous  aucun  plaisir  à  voir  des  hommes  se 
»  meurtrir  de  coups  !  »  ' 

Pour  satisfaire  aux  désirs  des  dames,  Robi- 
neau  ordonne  qu'on  sépare  les  combatlaos^, 
quoique  M.  de  la  Pincerie  assure  que  cela 
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lui  rappelle  les  combats  de  taureaux  quil 
à  vus  è  Madrid.  Deux  Auvergnats  ,  plus 
obstiaés  que  lès  autres ,  ne  veuleut  pas  se 
lâcher  ;  mais ,  enfin ,  François  et  les  autres 
valets  parviennent  à  les  pousser  sur  la 
pelouse ,  où  on  les  laisse  libres  de  s!assom- 
mer,  ,, 

M.  de  F^rulus  9  crié  que  Ton  allait  passer 
du  grave  ai^  dpM:;^;;^  pt,  en  effet,  les  valets 
viennent  avec  des  coijbeillçs  remplies,  de 
bouquets  pour  les  dames. 

«  Ah  !  à  la  bonne  beure ,  dit  madame  de 
»  Hautmont;  voici  qui  est  plus  gracieux. 

»  —  Et  qm  ne,^ent  pas  le  fromage,  dit 
»  M,  Bçrlingue. 

»  —  £b  !  mais ,...  il  y  a  un  papier  dans 
»  moa  bouquet  9  dit  madame  Grérard» 

n  —  Ua  papier ,  madame  !»  dit  M.  Gérard 
en  s'approchant  de  son  épouse  autant  que 
son  embonpoint  le  lui  pei*met. 

,  «  J'en  ai  un  aussi ,  dit  E^doxie.— Etmoi 
»  aussi. ••  —  Et  moi  aussi ,  »  répète  chaque 
dame.  Cornélie  ouvre  le  papier  qui  est  djans 
$on  bouquet ,  ,et  lit  : 

m.  12, 
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«  fov  aitroUê  charmenf  les  ctpurs , 

*  Vqps  (»9f9  grdcç  et  j$un^8$e  ; 
M  Lfglua  douce  des  faveur$ 

•  Ett  de  90US  aimer  eane  cesse. 

»  C  est  «xtrêmemeat  joli  !  «  dit  M.  de  la 
Piucerie  ,  en  crachant  sur  les  villageois  qq! 
sont  dans  la  cour. 

V  Bt  c*<efit  parfaitement  à  son  adresse  ,  » 
dit  Alfried  à  mademoiselle  Cornélie  ,  qui  le 
regarde  de  manière  k  le  forcer  de  lui  dire 
quelque  chose. 

«  Cà  ma  hit  Teffet  d'une  devise  de  pis- 
»  .tachev<jiitM.  Berlingue. 

»  J*aiides  vers  au^si ,  dit  £udo^ ,  voyons. 
»  Eh  !  mais ,...  c*est  la  même  chose  que  ma 
»  sœur.,.  jTeoez,  Toyez,  monteur.» 

Edouard  regarde  les  vers  q^'on  lui  pré- 
sente, et  :âit  ;  u  Cest  qu-dn  a  pensé,  ma- 
#  dame ,  que  les  mômes  attraits  deraient  se 
^  trouver  dans  la  même  famille... 

)• -^  Àh!  ce  que  vous,  dûtes  £st  fort  galant; 
»  mab ,  il  mie  semble  cependant  que  ma 
9  physionomie  esf;  d'un  tout  autre  genre  que 
»  celle  de  ma  sœur,.. 
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»  -—  Voyons ,  toob  poulet ,  dit  madame 
»  Gérard;  je  suis  très-curieuse  de  savoir  ce 
M  qu*oa  me  dit  : 

»   P^os  attraits  charment  tes  cœurs  ! 
»  Vous  avez  grâce  et  jeunesse!... 

n  Décidément,  c'est  une  circulaire,  dit 
>•  M.  Berlingue. 

>»  II  est  extrêmement  flatteur  de  recevoir  le 
n  même  compliment  que  madame  Gérard,  » 
dit  mademoiselle  Cornélie  en  haussant  les 
épaules ,  tandis  que  toutes  les  dames  lisent 
leur  devise, 

«  C'e^t  bien  étonnant  que  cela  se  trouve 
»  la  même  chose  partout ,  »  dit  l'oncle 
Jlfigqon  en  courant  à  chaque  dame.  «  C'est 
»  comme  ce  tour  de  cartes  qu'on  m'a.  fait ,  et 
»  où  je  n'ai  vu  que  des  as  de  cœur  dans 
H  le  jeu! 

»  —  De  qui  sont  ces  jolis  vers  ?  j>  dit  le 
chevalier  en  ricanant. 

«t  De  mon  bibliothécaire ,  répond  Robi- 
j»  neau»  —  Qui  ?  ce  monsieur  noir ,  qui  a  des 
»  boulon3  (comme  dçs  assiettes? ,—  J^stc* 
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»  ment.  C'est  ua  savant  de  première  classe , 
»»  c'est  un  homme  qui  sait  tout.  —  Oh!  qui 
n  sait  tout  !...  Je  parie  bien  que  je  lui  parle 
n  de  choses  où  il  pe  voit  que  du  feu  ! 

>»  — Et  ces  mâts  de  Gocagne;.^*  est-ce  que 
)»  personne ny montera ,  mcmsieur 7  —  Dans 
»  TinstaM;  mad«iae^...  Monsieur  Férulus, 
)»  faites  commencer  r>attaque  des  mâts  de 
H  Cocagne.  '•  '  " 

>♦  — ^Parbleu  !  dit  le  chevalier,  il  n'est  pas 
»  dîffiate-de  tfnûale^à  ceute^;^..  moi  qui 
)»  ai  été  sur  mer  !  j^eh  ai  vu  bien  d^autres  ! . . . 
»  Je  grimpais  sur  le  g^Pandmàt  eoitime  un 
>»  siuge ,  et ,  arrivé  tout  en  haut ,  je  me  tenais 
»•  sur  la'lêtefi..    ••  ^  ^  •'  î* 

w — 'Maniez  don^  lin^pe^  sur  oettx-eî, 
»»  dit  M.  Berlingue. 

M  —  Je  Ae'}é  puis'pas  à  tiause  dé'ma  eulotte 
>»  qui  est  tres-jdste;...  je  crandrais  les  acci- 
»  dens  ; . . .  sans  cela  je  "vondtaisétre  en  haut 
n  avant  que  votis  ne  m'ayez  aj^erçu  monter.  •» 

M.  Férulus  a  prié  l'orchestre  de  jouer  ua 
morceau  pitïë  géi  f^otir  i'^ssaot  des  mâts  de 
€ocagne.  G^î  sur  l'air  de  tna  tendre  musette 
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que  quelques  Auvernagts  escient  de  gi:im- 
per  à  Tun  des  mâts ,  niais  à  peine  élevés  dp 
.quelques  pieds,  ih se. laissent  retomber ,  et 
De  montrent  que  fort  peu  d'ardeur  pour 
gagner  les  U?res  qoi  sont  aUaebés  au  haut. 
C'est  en  vain  que  Férulue  J^  stipaule  »  et  que 
du  haut4u  baioon'Kûbinea»  1^  çncoura|;e, 
les  Auvei^iiatsne  «leUlent-pl^  grimpa*  . 

*(  £h  bien,  dit  le  bibUolhécwe ,  les 
»  femmes  Tont  tous  donner  Vex^mple  et 
»  vous  apprendre  eomitteijitt  on  iip^^ute  à 
n  cela.i.  En  a^eint  1.^  dampiâeUes* 

»  —Les  femnle»  r^nt  dnonterldit  M,  Ber- 
lingue;  ça  va  devenir intétpessant... 

»  —  Ah  !  les  dames  montant}  dit  M.  de 
n  laPinc^ie;  jbiii9r!hum|î...^ç'estf|ineinno- 
»  vation  !  ..;,., 

»  —  GbI  nous  avQus  toot.pf^^u!  dit 
Robineau ,  le  mât  eçt  emmiellé* 

»  —  Emmiellé?  dit  l'onde  %ignon  ;  ali  ! 
I»  je  comprends  !  #..  *  je  comprends  ;  c'est  pour 
»  la  décence !*.«  ». 

Quelques  grasses  fdles  se  présentent  en 
riant ,  tournent  autour  du  mât  et  ne  ym- 
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lent  pas  se  risquer;  mais  M.  Férulus  reste 
au  bas  du  mât  pour  faire  la  courte  échelle 
à  toutes  celles  qui  Toudroat  se  hasarder. 
Enfin ,  une  villageoise  essaie ,  monte  un  peu, 
puis  reste  en  route ,  en  criant  qu'elle  est 
attac^iée  $  et  H.  Férulus ,  qui  est  en  bas ,  lui 
dit  :  •«  Allez  toujours;...  ne  vous  rebutez 
»  pas,...  c'est  le  chèniin  de  la  vie,...  dés 
I»  épines  pour  avoir  des  roses  ^...  quidfèmina 

La  vfflageoise  i^edescend  en  se  léchant  les 
mains  ;  une  autre  vknt  après ,  et  n'est  pas 
plus  heureuse ,  ^oique  Hw  Férulus  reste 
toujours  au  pied  du  mât  pour  faire  la 
courte  échelle  et  encourager  les  efforts  des 
paysannes.  Et  M*  Bertingue  prétend  que 
le  bibliothécaire  a  la  meilleure  place ,  et 
qu'il  voit  infiniment  mieux  que  tout  le  reste 
de  la  société. 

Mais  personne  ue  se  présente  plus.  £a 
vai«  M.  Férulus  ^ie  :  «  Il  s'agit  d«  Traité 
»  des  participes  et  de  la  Cuisinière  bour- 
»»  geoise:  >»  les  prix  vont  rester  accrochés 
en  Taîr  ^  quand  tout  à  coup  mademoiselle 


Cheval ,  qui  d'un  coin  de  la  cour  regardait 
les  jeux ,  lofift  en  ayisint  un  ceil  sur  ses  rôtis , 
s'âvanee  fièremont  yers  M.  Férulus^  en 
diësfnti  :  «t  Tiens  ^.^^  c'est  z*uae  Cuisinière  i; 
}i  gal^nerî  Ç9  nie  regarde  ;  laissez^moi  grim- 
i>  per ,  moniieur  Sésânus  «  je  ras  joliment 
nvYous  décrocher  les  objets!...  oh!  je  sais 
»  jousser  k  tous  les  jeux ,  moi  !  » 

Et  aossitôtrepoussant  Toffider-de  boucla 
qui  veut  lui  faire  lu  courte  échelle,  made- 
moiselle Cheval  .étend  ses  bras  autour  du 
mât  ^  puis  joue  des  genoux ,  et  se  démàne  si 
vigoureusement ,  qu'on  la  voit  moi^ter  rapîr> 
dément. 

»  Elle  ira  au  but,  dit  M*  Géoard;  c'est 
n  une  fille  solide...  —  Oh  !  die  est  d'une 
»  force  extraordinaire!  dit  Robineau^  elle 
)»  m*a  une  certaioe  fois  enlevé  ooimne  une 
»  plume*  —  Bile  a  le  mollet  bien  placé ,  » 
dit  M.  Bérlingiie^ 

En  se  démenant ,  mademoiseMe  Cheval 
moBtrait  en  e£fet  ses  mollets  et  ^a  jarretière  ; 
mais  jusque-là  totit  s'était  picore  bien  ptâsé^ 
et  H.  Férulus ,  qui  du  bas  du  m&t  ne  la  per- 
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dait  pas  de  vue ,  TencourageaiC  sans  cesse 
par  des  macte  animOy...  que  la  cuisinière 
prenait  pour  des  injures  et  auxquels  elle 
répondait  :  «Montes  vous-même,  animal!  » 

Enfin  mademoiselle  Cheval  atteint  le  but  ; 
elle  prend  les  deux  volumes,  les  détache , 
puis  les  jette  dans  la  cour. 

Le  bibliothécaire,  enchanté  qu'on  ait 
gagné  le  prix ,  fait  jouer  des  fanfares  i 
Forchestre;  la  société  bat  des  mains,  et 
mademoiselle  Cheval ,  dans  la  joie  de  son 
triomphe ,  veut  se  laisser  couler  rapidement 
en  bas  ;  mais  sa  robe ,  collée  sur  le  miel , 
ne  veut  plus  se  détacher  ;  et ,  en  se  laissant 
aller ,  la  figure  de  mademoiselle  Cheval  dis- 
paraît bientôt  sous  ses  jupons  qui  restent 
en  l'air,  tandis  que  ses  jambes  et  son  autre 
figure  sont  exposés  aux  regfardsdela  société. 

Un  murmure  se  hit  entendre  ;  les  dames 
prennent  leur  éventail  on  quittent  le  balcon, 
les  hommes  prennent  leur  lorgnon ,  et  font 
des  réflexions  sur  ce  qu'ils  aperçoivent; 
Robineau  diM*^  Détachez-la  !  ^  M.  Férulus, 
qui  ne  s'apercdit  pas  de  la  cause  du  tumulte, 
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crie  de  toutes  ses  forces  »  Honneur,  à  celle 
n  qui  a  vaincu!... 

»  —  C'est  parbleu  bien  assez  d*uD ,  »  dit 
M.  Berlingue  j  et  les  paysans  rient  et  pous- 
sent des  cris,  et  Jeannette  dit  naïvement  : 
»  fiens,  lay'là«qui  mootre  sa  bassinoire!» 

Cependant ,  par  un  dernier  effort ,  made- 
moiselle Cheval  parvient  à  se  détacher  au 
momentoùFrançoisarrîvaitayecuneécheUe; 
elle  remet  pied  à  terre ,  fait,  la  révérence , 
et  retourne  dans  sa  cuisine  aux  acclamations 
de  tous  les  villageois.  Alors  la  compagnie 
quitte  le  balcon  et  les  crokées.  Robineau 
propose  de  parcourir  les  jardins;  on  y  con- 
sent pour  faire  quelque  chose  en  attendant 
le  dtoer.  Le»  houHiKs^o&entla  main  aux 
dames.  Edouard  n'a  pas  cette  peine,  parce 
quelalangouT^ise  Budoxie.  n'a  point  encore 
quitté  son  bras  sur  lequel  elle  a'appuie 
comme  si  elle  n'avait  fait  que  cela  depuis 
dix  ans.  Cornélie  ^  loi^gme  toujours  Alfred  ; 
mais  celui-ci  s'est  fait  dievalier  de  deux 
jeunes  personnes  aasez  gentilles  ;  et  made- 
moiselle de  la  Pinceiîe  se  décide  à  accepter 
m.  la 
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la  main  que  lui  présente  en  soupirant  le 
maître  du  château. 

On  marche  au  hasard  ;  chacun  suit  avec 
la  personne  qui  l'accompagne  le  chemin 
qui  lui  platt ,  et  dans  les  grandes  fêtes  c'est 
seulement  alors  que  Ton  commence  à  se 
coonaitre ,  à  causer,  à  s'entendre. 

«  Gomment  a?ez-vous  trouvé  ces  petits 
»  jeux  que  l'on  vient  d'exécuter  ?  »  dit 
Robiueau  en  prenant  avec  G>rnélie  une  des 
allées  touffues  du  jardin. 

«  Mais ,  très-bien ;...  cela  m*a  assez  pi u  ; . . . 
»»  c'était  originaL..  Pourquoi  nous  éloi- 
i»  gnons-nous  de  ces  demoiselles?  de  ces 
»  messieurs? — Oh!  nous  allons  nous  retrou- 
»  ver;...  je  suis  si  heureux  de  pouvoir  une 
fois  ,...  d'être  un  moment,...  de  chercher 
>»  à...^ —  Quel  est  ce  grand  jeune  homme 
«  que  vous  nommez  Alfred?  —  C'est  mon 
'»  ami  intime, ...  un  baron  qui  a  plus  de 
»  cent  mille  livres  de  renies...  Mais  je  vous 
n  disais,  mademoiselle,  que  je  goûtais  en 
»•  ce  moment  le  bonheur  le  plus  vif ,...  et 
«  que  si...  —  Est-il  marié  ce  monsieur 


»»  Alfred?  —  Non,  il  est  garçon,..*  et 
»  Edouard  Beaiimont  aussi.  Enfin  puisque 
»  nous  sommes  on  moment  seuls  ^ . . .  çircon^ 
n  stance  assez  rare , . .  •  je  voudmis  bien  tous 
«  exprimer,...  vous  faire  comprendre...  — • 
I»  Ah  !  je  crois  que  j  aperçois  vos  deux  amis^ 
j»  allons  donc  nn  peu  plus  rite.., — Soyez 
»  tranquille ,  M.  le  marquis  votre  père  et 
»  votre  oncle  sont  très-occupés  à  causer 
n  politique  avec  M.  Moulinet ,  ils  ne  remar^ 
n  queront  pas  que...  — Il  s'agit  bien  de 
M  mon  père  et  de  mon  oncle!  on  pense 
ïi  assez  bien  de  moi ,  monsieur ,  pour  ne  pas 
»  craindre  de  me  laisser  me-  promener  avec 
»  qui  bon  me  semble  !  —  Mademoiselle ,  je 
»  n'en  doute  pas;...  ce  n'est  pas  cela  que  je 
»  voulais  dire;  mais,  quand  on  est  près  de 
»  vous,  le  trouble,...  l'agitation  que  l'on 
»  éprouve,...  font  que,  malgré  soi...  —  Il 
n  est  très-bien ,  ce  monsieur  Alfred;...  son 
»  ami  n'est  pas  mal  non  plus...  —  Je  ne 
»  connais  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  !.;.  Je 
)•  ne  sais,  mademoiselle ,  si  vous  avez  deviné 
»  les   secrets  sentimens   de  mon  cœur./. 
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M  L'autre  soir,  en  dansant  ayec  vous  chez  le 
»  receveur  des  contributions ,  il  m'a  semblé 
»  que  j'avais  été  assez  heureux  pour... — 
)»  Passera-t-il  quelque  temps  dans  ce  pays 
»  votre  ami  Alfred?  —  Oh  !  oui  :  il  n'est 
)»  pas  pressé,. ••  il  i^'a  i^i^n  à  &ire...  Eh 
M  bien!  mademoiselle,  vous  rappelez-vous 
n  cette  contredanse ,  où ,  tout  en  faisant  la 
9»  poule ,  je  vous  avouai  que  vos  charmes ,... 
M  vos  grâces?...  — Mon  Dieu!  monsieur, 
»  je  suis  tellement  habituée  à  ce  qu'on  me 
»  fasse. des  complimens,  des  déclarations, 
»  que  les  trois  quarts  du  temps  je  n'y  fais 
i>  aucune  attention!...^- Je  conçois  parfai- 
n  temeot,  et  cela  fait  l'éloge  de  votre 
i>  pudeur.  Mais  enfin ,  votre  cœur  doit  un 
n  jour  être  sensible ,  et  si  j  étais  l'heureux 
1»  mortel  qui...  —  Ah!  pardon,  j'aperçois 
»  ma  sœur,  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire.  » 
Mademoiselle  Gornélie  s'échappe  pour 
courir  près  d'Eudoxie,  qui  se  promenait 
avec  Edouard ,  Alfred  et  quelques  dames  ; 
Robineau  la  regarde  s'éloigner  en  se  disant  : 
"  Elle  est  ravissante!...  une  tournure  ma- 
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>♦  gnifique  !  et,  d'après  cette  conversation , 
»  j*ai  tout  lieu  de  croire  que  je  ne  lui  déplais 
n  pas.  '» 

La  compagnie  se  promène  quelque  temps 
dans  les  jardins,  où  M.  Vincent  est  assis 
«ur  un  banc,  d'un  air  de  mauyaise humeur , 
s'amusant  à  jeter  de  l'eau  et  de  la  terre  sur 
sa  culotte  jaune.  M.  de  la  Pincerie  a  saisi 
un  yieux  rentier  auquel  il  fait  part  de  ses 
plans  d'économie,  en  marchant  à  travers 
les  plants  de  fraises;  M.  Gérard  cueille  des 
fleurs  pour  les  dames  ;  l'oncle  Mignon  cher- 
che des  épingles  pour  ses  nièces  ;  Alfred 
dit ,  par  habitude ,  des  douceurs  aux  demoi- 
%selles  qui  sont  avec  lui  ;  Edouard  parle  peu , 
mais  de  temps  à  autre  il  soupire  tout  en 
promenant  madame  de  Hautmont;  et  la 
veuve,  qui  ne  présume  pas  que  l'on  puisse 
soupirer  pour  une  autre  femme  qu'elle , 
fait  chorus  avec  Edouard  eu  s'appuyant  plus 
fortement  sur  son  bras  ;  M.  Berlingue  exa- 
mine d'un  air  goguenard  les  verres  de 
couleur  et  les  statues  demi-brisées;  le 
chevalier  de  Tantignac  dit  un  mensonge  à 

m.  13. 
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chaque  personne  qu'il  rencontre;  et  M.  Fé- 
rulus  fait  fuir  tout  le  monde ,  parce  qu'il 
porte  avec  lui  une  odeur  de  fromage  qui 
rappelle  trop  le  jeu  du  disque. 

Mademoiselle  de  la  Pincerie  avait  assez 
bien  reçu  à  Saint- Amand  les  hommages  de 
Robineau  ;  car  Cornélie  touche  à  sa  vingl- 
huitième  année;  et  quoique  fille  de  famille 
noble,  comme  la  fortune  de  M.  le  marquis 
ue  consiste  plus  guère  que  dans  ses  plans 
d'économie,  la  grande  demoiselle  s'aperçoit 
que  les  galanteries  qu'on  lui  adresse  se 
terminent  toujours  par  des  complimens,  et 
elle  commence  à  désirer  vivement  qu'on 
rappelle  madame.  A  la  vérité ,  pour  sauyer 
son  amour-propre ,  on  est  convenu  de  dire 
à  toutes  les  personnes  qui  s'étomient  que 
la  belle  Cornélie  ne  soit  pas  encore  mariée , 
que  pour  des  raisons  de  famille  on  veut 
d'abord  s'occuper  de  placer  son  oncle 
Mignon.  Mais  l'oncle  devient  tout  aussi  diffi- 
cile à  placer  que  sa  nièce  à  marier,  et  Cor- 
nélie ne  fait  plus  autant  la  fière  avec  ses 
admirateurs  ;  c'est  pourquoi  on  avait  souri 
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favorablement  au  nouveau  propriétaire  du 
château ,  qui ,  s'il  n'était  pas  d'une  ancienne 
famille  ,  avait  au  moins  une  fortune  avec 
laquelle  on  pouvait  briller  et  paraître  avec 
bien  plus  d'avantages.  On  avait  prudemment 
envoyé  l'oncle  Mignon  prendre  chez  le 
notaire  des  informations  sur  la  fortune  de 
Robineau;  le  notaire  de  Saint-Amand  ne 
connaissait  le  nouveau  propriétaire  que  par 
l'achart  qu'il  avait  fait  du  domaine  de  la 
Roche*Woire,  et  par  les  sommes  que  chaque 
jour  Robineau  lui  demandait ,  et  qu'il  se 
faisait  rembourser  par  son  confrère  de  Paris. 
D'après  le  train  que  menait  le  nouveau 
seigneur,  on  pouvait  lui  supposer  le  double 
de  ce  qu'il  possédait  réellement;  aussi  le 
notaire  répondit-il  à  l'oncle  Mignon ,  que 
c'était  un  honune  qui  devait  avoir  cinquante 
mille  livres  de  rentes. 

L'oncle  revint  dire  cela  à  sa  nièce  ensau- 
tillant,  et  en  montrant  ses  dents,  parcfe 
qu'il  pensait  aussi  qu'un  neveu  très-riche 
lui  serait  d'un  grand  secours  pour  avoir  un 
emploi ,  et  la  famille  de  la  Pinceiîe  se  ren- 
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nit  avec  plaisir  à  l'invitation  de  Robineau. 

Mais  mademoiselle  Cornélie  avait  trouvé 
Alfred  beaucoup  plus  séduisant  que  Lo 
seigneur  de  la  Roche-Noire;  la  tournure 
aisée,  les  manières  aimables  ;  le  ton  séoiil- 
lant  du  jeune  de  Marcey,  avaient  fait 
paraître  Robineau  encore  plus  lourd  et  plus 
empesé  ;  et ,  quand  on  sut  que  le  grand 
jeune  homme  élait  baron  et  avait  cent 
mille  livres  de  rentes ,  on  ne  songea  plus' 
qu'à  faire  sa  conquèle  ,  parce  qu'outre  les 
avantages  physiques  il  y  avait  encore  cin- 
quante pour  cent  à  gagner  avec  lui. 

C'est  pour  cela  qu'on  a  quitté  le  bras  de 
Robineau  pour  courir  auprès  d'Eudoxie, 
qui  vient  de  s'asseoir  sous  un  bosquet, 
dans  lequel  est  aussi  Alfred  avec  quelques, 
dames  et  plusieurs  demoiselles  de  la  société. 

Cornélie  accourt  en  minaudant ,  en 
tenant  une  niaii^sur  son  cœur  ,  et  dit  :  «  Je 
»  ne  sais  pas  ce  que  j'ai,...  je  suis  déjà 
»  fatiguée.'^.  » 

On  s'empresse  de  présenter  un  siège  à  la 
demoiselle  ,  qui  toise  du  haut  de  sa  grau- 
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deur  les  jeunes  personnes  auxquelles  Alfred 
a  donné  le  bras. 

<«  Ces  jardins  sont  immenses!  dit  Eu- 
»  doxie  ;  mais  il  me  semble  qu'on  aurait 
»  pu  les  distribuer  d'une  manière  plusmys- 
>•  térieuse. 

»  —  Mesdames ,  dit  Edouard ,  c'est  bien 
»  aussi  l'intention  de  M.  Jules;  mais  il 
»  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'exécuter 
»  toutes  les  améliorations  qu'il  projette  ;  il 
H  faut  donc  lui  pardonner  s'il  règne  encore 
w  un  peu  de  désordre  dans  sa  propriété;  le 
w  vif  désir  qu'il  avait  de  vous  recevoir  ne 
»  lui  a  pas  permis  d'attendre  que  tout  fût 
)»  entièrement  terminé. 

»  — Ah  !  ce  monsieur  est  bien  aimable,  » 
dit  une  des  jeunes  personnes  ;  «  il  se  donne 
»  tant  de  peine  pour  nous  amuser  !...  » 

»  —  Dailleurs ,  mesdames ,  dit  Alfred  , 
«  songez  que  vous  êtes  chez  un  garçon ,  et 
î»  que  cette  qualité  doit  faire  pardonner 
y»  bien  des  choses. 

»  —  Cette  qualité ,  >»  dit  Cornélie  en  se 
pinçant  les  lèvres  ;  »  est-ce  que  vous  appelez 
)»  cela  une  qualité ,  monsieur? 
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»  —  C'est  du  moins  ua  litre  qui  fiiit 
>•  excuser  bien  des  étourderies...  —  Vous 
n  en  abusez  quelquefois,  messieurs!...  » 
dit  Eudoxie  en  faisant  des  yeux  en  coulisse 
à  Edouard ,  qui  ne  regarde  que  les  feuilles. 

«  Au  resle ,  »  reprend  Alfred  en  souriant, 
«  je  crois  que  notre  ami  n'a  pas  l'intention 
»  de  conserver  long-temps  ce  titre  auquel 
I»  TOUS  faites  la  guerre ,  mesdames.  » 

Toutes  les  demoiselles  se  taisent  et  bais- 
sent les  yeux.  Il  se  fait  un  moment  de 
silence;  Eudoxîe  le  rompt,  en  disant  : 
«  Certainement ,  M.  de  la  Roche-Noire  est 
»»  très-galant,...  sa  fête  est  délicieuse;... 
n  pourvu  cependant  qu*il  ne  fesse  plus 
»  battre  ces  gros  paysans,  car  c'est  un 
»  spectacle  que  je  ne  puis  supporter. 

»  —  Moi ,  j'aurais  bien  aimé  monter  au 
»  mât  de  Cocagne  !  >»  dit  une  petite  fille  de 
dix  ans  à  sa  sœur  aînée. 

«  Ah  !  c'eût  été  joli  !  mademoiselle  ! 
»  répond  sa  sœur  ;  pour  faire  comme  celte 
»  grosse  fille,  montrer  votre...  »» 

La  sœur  aînée  s'arrête ,  en  devenant  ronge 


BLANCHE.  li5S 

comme  une  cerise  ;  toutes  les  demoiselles 
baissent  encore  les  yeux.  Nouveau  silence 
qui  amuse  beaucoup  les  deux  jeunes  gens. 

«  Ces  messieurs  ne  sont  pas  venus  avec 
»  M.  de  la  Roche-Noire  aux  dernières  réu- 
»  nions  gui  ont  eu  lieu  dans  notre  ville,  » 
dit  Eudoxie  en  s'adressant  à  Alfred. 

u  Mademoiselle ,  ne  connaissant  personne 
j»  à  Saint- Amand,  nous  avons  pensé  qu'il 
»  serait  indiscret  de  chercher  à  nous  faire 
»  comprendre  dans  les  invitations  qui  ne 
»  s'adressaient  qu'au  nouveau  propriétaire 
»  de  ce  domaine. 

»  —  Pourquoi  donc  cela,  monsieur? 
>»  certainement  mon  père  sera  charmé  de 
»  faire  plus  ample  connaissance  avec  M.  le 
j>  baron  de  Marcey... 

»  —  Et  avec  M.  Edouard  de  Beaumont , 
n  dit  Eudoxie. 

»  Ce  n'est  pas  de  Beaumont,  madame^  » 
répond  Edouard  en  s'inclinant  ;  «<  c'est 
»  Beaumont  tout  simplement. 

»  — ■'  Voilà  bien  la  modestie  d'un  homme 
n  de  lettres  !...  qui  ne  veut  devoir  son  illus- 
»  tration  qu'à  son  génie!... 
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n  — 'Honsieur  a  quelque  cliose  dans  les 
»  traits  de  mon  cousin  le  vicomte,  »  dit 
Eugénie  en  regardant  Alfred;  «  n'est-ce 
»  pas  ma  sœur!...  dans  les  yeux  et  le  tour 
»  de  la  bouche  ; . . .  mais  monsieur  est  encore 
»  mieux». • 

n  —  On  m*a  beaucoup  parlé  de  vos 
»  ouvrages,  monsieur,  »  dit  Eudoxie  i 
Edouard  ;  «  et  je  suis  charmée  de  me  trouver 
»  avec  Fauteur  de  compositions  aussi  bien 
»  touchées. 

»  —  Ces  femmes -là  sont  assommantes 
»  avec  leurs  complimens  !  »  dit  Edouard  à 
l'oreille  d'Alfred.  Heureusement  pour  les 
jeunes  gens  que  Robineau  accourt  en 
s'écriant  :  «  Mesdames ,  vous  êtes  servies!... 
>»  rendons-nous ,  s'il  vous  platt ,  dans  la  salle 
»  à  manger  !...  n 

Cornélie  s'était  approchée  d'Alfred,  et 
semblait  tendre  sa  main  avec  distraction  ; 
mais  Alfred ,  sans  remarquer  la  distraction 
de  mademoiselle  de  la  Pincerie ,  a  repris 
les  deux  jeunes  personnes  qu'il  a  déjà  pro- 
menées ,  et  s'éloigne  avec  elles.  Alors  Cor- 
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nélie  prend  brusquement  la  main  que 
Robineau  lui  présente;  la  colère  qu'elle 
éprouve  la  lui  fait  serrer  avec  force;  et 
Robineau ,  transporté  de  joie ,  lui  dit  tout 
le  long^  du  chemin  :  «Je  suis  le  plus  fortuné 
»  des  mortels  !  « 

Tout  le  monde  arrive  dans  la  salle  du 
banquet,  qui  est  ornée  de  festons,  de  guir- 
landes et  de  de  devises. 

«  C'est  très-gracieux,  dit  madame  Gérard. 
»  —  C'est  comme  chez  Bertbelemot ,  dit 
»  M.  Berlingue. 

»  C'est  le  salon  d'Apollon ,  »  dit  M.  Fé- 
rulus  en  introduisant  chacun  d*un  air  satis- 
fait. 

«Le  salon  d'Apollon  ?...  Qu'est-ce  que 
»  cela  veut  dire?  reprend  M.  Berlingue; 
»  je  ne  croyais  pas  qu'Apollon  présidât  aux 
>»  festins. 

n  —  Monsieur  ignore  donc  que  Lucullus 
»  avait  pour  ses  festins  plusieurs  salons  qui 
»  portaient  cdacun  le  nom  de  quelque 
»  divinité?  et  ce  nom  était  pour  le  maltre- 
»  d'hôtel  ce  qui  désignait  la  dépense  qu'il 

m.  14 
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n  fallait  faire  pour  le  repas. . .  Il  suffisait  donc 
M  à  LucuUus   de  dire  dans  quel  salon  il 
H  souperait ,  pour  que  Ton  sût  le  nombrede 
n  services  quil  fallait  lui   offrir,   Néron  ^ 
»  enchérissant  sur  LucuUus ,  fit  bâtir  la 
n  fameuse  maison  d'or  pour  y  donner  des 
»  banquets;   Héliogabale  surpassa   encore 
»  Néron  par  la  magnificence  des  ses  repas, 
»  où  Ton  voyait  autant  de  services  qu'il  y  a 
»  de  lettres  dans  l'alphabet...  Ah!  mon- 
w  sieur ,  vous  conviendrez ,  d'après  cela  , 
»  que  nous  ne  savons  plus  manger!...  Par- 
î»  lez-moi  de  l'empereur  Claudius  Albinus, 
»  qui  mangeait  à  son  déjeuner  cinq  cents 
»  figues,  cent  pêches,  dix  melons,  cent 
»  becfigues  ,  quarante  huîtres  et  beaucoup 
»  de  raisins  !...  de  l'empereur  Maximin  1", 
w  dont  soixante  livres  de  viande  et  vingt- 
)»  quatre  pintes  de  vin  étaient  la   ration 
»  habituelle  ;  aussi  devint-il  si  gras  ,  que  les 
>»  bracelets  de  sa  femme  lui  servaient  de 
^»  bagues.  Parlez-moi...  »» 

Mais  M.  Jérulu?  s'aperçoit  qu'il  parle  tout 
seul,  parce  que  chacun  est  allé  se  placer  à 
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table  ;  alors  il  court  au  couvert  qu'il  s'est 
fait  réserver  entre  l'oncle  Mignon  et  M.  Mou* 
linet;  et  c'est  devant  lui  que  M.  Férulus  a 
ordonné  aux  valets  de  placer  les  grosses 
pièces ,  parce  qu'il  a  dit  à  Robineau  qu'il  se 
chargerait  de  découper. 

On  avait  mis  dans  la  salle  à  manger  le 
grand  fauteuil  réservé  pour  les  solennités  ; 
mais  Robineau  l'a  offert  à  M.  de  la  Pincerie, 
qui  s'est  campé  dedans ,  ce  qui  joint  à  sa 
grande  taille ,  le  fait  planer  au-dessus  des 
convives. 

«  Dieu  !  que  mon  père  est  bien  comme 
»  cela  !  »  dit  Eudoxie ,  qui  a  trouvé  moyen 
d'être  près  d'Edouard  ;  tandis  que  Cornélie, 
assise  entre  Robineau  et  M.  Berlingue ,  fait 
la  moue  pendant  tout  le  dîner ,  parce  qu'Ai* 
fred  rit  et  cause  avec  deux  demoiselles  entre 
lesquelles  il  est  placé. 

«  Madame ,  »  dit  le  chevalier  de  Tanti- 
gnac ,  qui  est  est  à  la  droite  d'Eudoxie,  «  j'ai 
»  été  une  fois  d'un  repas  où  chacun  était  assis 
)»  sur  un  siège  dont  la  hauteur  était  propor- 
î>  tionnée  à  son  mérite  ;...  moi ,  je  touchais 
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»  le  plafond;  les  valets  étaient  obligés 
»  d*avoir  des  écliasses  pour  nous  senrir. 

n  —  Qui  Teut  du  potage?  qui  n'a  pas  de 
n  potage?  »  crie  M.  Férulus,  comme  s'il  par- 
lait à  ses  élèves. 

u  Celui-ci  est  digne  d'Héliogabale  !  dit 
»  M.  Berlingue.  Oh  !  messieurs,  »  dit  M.  de 
la  Pincerie ,  après  en  avoir  avalé  deux  assiet- 
tes ,  «  j'espère  vous  en  faire  manger  d'au- 
»  très  que  cela  !...  Quand  j'aurai  fini  mon 
»  plan  économique,  où  je  prouve  qu'on 
»  peut  faire  du  bouillon  sans  viande;  je 
»  vous  ferai  majiger  des  soupes  étonnantes! 

»  — Jespère  que  je  ne  dînerai  pas  chez  lui 
n  ce  jour-là,  »  dit  M.  Berlingue  à  son  voisin* 

«  — Vous  ne  prenez  rien,  belle  CornéUe?» 
dit  Robineau  en  regardant  tendrement  sa 
voisine.  —  «  Je  n'ai  pas  faim ,  monsieur. 
» — Ah!...  c'est  comme  moi  avant  hier!... 
n  —  Votre  ami  Alfred  à  l'air  bien  gai...  — 

»  Oui,  il  est  assez  facétieux Un  peu  de 

n  vol-au-vent? — J'en  prendrai  un  soupçon. 
»»  — M.  Férulus,  un  soupçon  de  vol-au-vent 
»  pour  mademoiselle  de  la  Pincerie.  » 
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M.  Fémlus  avait  une  manière  de  servir 
par  laquelle  les  meilleurs  morceaux  lui  res- 
taient toujours. 

«  Quel  est  donc  ce  monsieur  qui  découpe 
M  si  bien  et  qui  nous  sert  si  mal?  »  dit  un 
jeune  homme  auquel  Férulus  n'avait  encore 
fait  passer  que  des  pattes ,  des  cous  et  des 
arêtes.  —  «  C'est  un  savant ,...  c'est  ua  phi- 
n  lologue;...  c'est  lui  qui  dirige  tout  dans 
»  le  château.  —  C'est  aussi  lui  qui  maoge 
j»  tout ,  à  ce  qu'il  me  semble.  —  Il  possède 
>»  dix  langues!  —  Ah!  je  ne  m'étonne  plus 
»  s'il  dévore  si  lestement!... 

»  — Qui  est  -ce  qui  a  donc  placé  les  convives 
1»  ainsi?  dit  mademoiselle  Cornélie.  Il  me 
»  semble  que  c'est  fort  mal  arrangé. — C'est 
»  mon  bibliothécaire  qui  s'est  chargé  de 
»  cette  distribution;  mais  je  lui  avais  re- 
)»  commandé  de  me  mettre  près  de  vous  ;... 
j»  sans  cela ,  tout  m'eût  paru  fade  et  mau< 
»  vais. ..  Vous  ne  buvez  pas  !  voilà  un  certain 
:»  Beaune...  — Ah!  fi  donc!  est-ce  qu'une 
*  femme  doit  boire  et  se  connaître  en  vin? 

)»  — Mademoiselle  a  raison ,  »  dit  Férulus 

jii.  14. 
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en  emplissant  son  Terre  ;  «»  le  vin  ne  con- 
»  yient  pas  au  beau  sexe.  Mecënius  tua  sa 
«  femme  parce  qu'elle  avait  bu  du  vin  ;  du 
»  temps  de  Romulus,  une  femme  ayant 
»  rompu  les  sceaux  d'un  cellier ,  ses  parens 
n  la  condamnèrent  à  mourir  de  faim... 

>» — Ah!  monsieur,  laissez- nous  donc  tran- 
H  quilles  avec  vos  Romains!  dit  madame 
»  Gérard  ;  c'étaient  des  impertinens  s'ils 
»  empêchaient  leurs  femmes  de  faire  leurs 
I»  Tolontés!...  Donnez-moi  à  boire,  mon- 
n  sieur  Gérard. 

>»  —  Cette  femme-là  a  un  ton  bien  hom- 
j»  masse!  »  dit  Eudoxie  en  se  tournant  vers 
Edouard.  «  Mon  oncle  Mignon,...  trouvez- 
»  moi  donc  mon  mouchoir  que  j'ai  laisse 
»  dans  le  salon.  » 

L'oncle  Mignon  quitte  à  regret  la  table 
pour  aller  chercher  le  mouchoir  de  sa  nièce, 
et,  quand  il  revient,  Cornélie  l'envoie  à  la 
recherche  de  son  ridicule.  Pendant  ce  temps 
M.  Moulinet  s'extasie  sur  tout  ce  qu'il 
mange  en  s'écriant  :  «  Vous  avez  un  cuisi- 
»  sinier  délicieux ,  monsieur  de  la  Roche- 
»  Noire. 


BLANCHE.  168 

»  —  C'est  une  cuisinière,  dit  Robineau, 
Il  c'est  une  fille  d'un  grand  mérite j...  c'est 
»  celle  qui  a  gagné  le  prix  au  mât  de  Coca- 
1»  gne. 

»  — ^Nous  connaissons  déjà  une  partie  de 
n  ses  mérites ,  dit  M.  Berlingue.  —  Jadis 
n  cette  fille-là  ne  serait  pas  restée  à  sa 
)»  cuisine,  dit  Férulus;  le  sultan  Osman 
)•  fit  vice-roi  un  jardinier  qui  plantait  bien 
M  les  choux;  Antoine  donna  la  maison  d*uii 
»  citoyen  romain  à  un  cuisinier ,  et  Henri 
»  VIII,  roi  d'Angleterre,  éleva  à  un  poste 
»  honorable  un  marmiton  qui  lui  avait  fait 
M  rôtir  à  propos  un  marcassin. 

»•  —Décidément ,  «  dit  tout  bas  M.  Berlin- 
gue, «  cet  homme-là  a  juré  de  nous  faire 
»  avaler  l'histoire  ancienne. 

»»  —  Eu  fait  de  cuisine ,  dit  Tantignac  , 
n  sans  que  cela  paraisse ,  j'ai  un  talent  bien 
»  prodigieux  !...  Vous'  allez  en  juger.  Un 
»  joui* ,  trois  de  mes  amis  viennent  à  l'im- 
»  proviste  me  demander  à  dtner,  dans  un 
»  château  isolé  que  j'habitais,  tous  mes 
»  valets  étaient  sortis  et  il  n'y  avait  aucune 
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»  provision  dans  mon  castel,  eh  bien!  savcz- 
i>  TOUS  ce  que  j'imagine?  J*ayais  nne  an- 
n  cienne  culotte  de  peau  dont  je  ne  me 
M  servais  plus ,  je  me  suis  mis  dans  la  tête  de 
»  la  faire  manger  à  mes  amis...  Je  la  grattai, 
I»  la  nettoyai,  le  fis  bouillir,  et  j'y  fis  une 
»  sauce  si  délicieuse ,  que  mes  convives  et 
»  moi  nous  fîmes  ,  avec  cela ,  un  excellent 
>»  dîner!... 

»■— Je  ne  vois  rien  là  d'extraordinaire  ,  >• 
dit  Edouard ,  qui  commençait  à  se  lasser 
des  mensonges  de  M.  Tantignac.  «  Une 
»  fois,  moi,  monsieur ,  j'ai  donné  à  déjeu- 
M  ner  à  un  ami  avec  de  vieux  parchemins 
»  arrangés  à  la  poulette. 

»  — Oh!  par  exemple,  monsieur!  >»  s'é- 
crie le  chevalier  en  ricanant,  «  permettez- 
>»  moi  de  vous  dire  que  ceci  est  un  peu  foitî 
»  le  parchemin  ne  pourrait  pas  se  digérer. 

»  — Eh  !  monsieur,  dit  Edouard ,  je  vous 
»  ai  laissé  dîner  avec  une  culotte  de  peau  ; 
»»  il  me  semble  que  vous  pouvez  bien, 
»  une  fois  ,  me  permettre  de  déjeuner  avec 
»  du  parchemin  I  » 
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Là  société  rit  beaucoup ,  et  le  chevalier 
cle  Tantignac  ne  souffla  plus  mot  pendant  le 
reste  du  repas. 

Cornélie  s'enuyait  à  table  ,  et  elle  enga- 
geait tout  bas  Robineau  à  presser  le  service, 
«ous  prétexte  qu'il  n'était  pas  du  bon  ton 
d'être  long-temps  à  dîner  j  mais  M.  Férulus 
trouvait  toujours  quelque  prétexte  ou  quel- 
que citation  pour  faire  rester  les  plats  que  les 
valets  allaient  enlever.  Cependant  on  est 
arrivé  au  dessert;  les  dames,  qui  brûlent 
du  désir  de  danser,  parlent  déjà  de  passer 
«dans  la  salle  du  bal;  M.  Férulus  se  lève ,  et 
dit  d'un  ton  solennel ,  qu'il  a  quelque  chose 
à  chanter  sur  un  sujet  qui  ne  peut  que  plaire 
à  la  société. 

On  fait  silence ,  on  attend  ;  le  bibliothé- 
caire boit  un  verre  de  madère  pour  se  don- 
ner du  ton  ,  et  commence  ,  sur  l'air  de  la 
complainte  du  maréchal  de  Saxe ,  un  éloge 
de  Robineau ,  dans  lequel  il  le  compare  à 
Saturne,  à  Sophocle ,  à  Cicéron  et  à  Bayard. 
Les  convives  se  regardent  en  dessous ,  en  se 
pinçant  les  lèvres.  L'oncle  Mignon,  seul ,  ne 
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se  pince  rien,  et  se  bourre  de  buîscuits  et 
de  macarons  pour  profiter  d'un  moment  où 
ses  nièces  le  laissent  en  repos. 

Comme  après  le  troisième  couplet  on  yoit 
que  M.  Férulus  va  toujours ,  un  léger  mur- 
mure se  fait  entendre.  Robineau  ,  qui  prend 
cela  pour  un  signe  approbateur ,  baisse  les 
yeux  avec  modestie ,  en  disant  à  mademoi- 
selle Gornélie  :  «  Il  a  voulu  chanter  ces 
»  couplets;...  certainement,  si  je  m'étais 
»  douté  qu'il  y  parlait  de  moi ,...  je  n'aurais 
»  pas  consenti...  —  Et  bien,  monsieur, 
»  dites-lui  donc  de  se  taire ,  et  demandez 
»  bien  vite  le  café...  » 

Au  lieu  de  demander  le  café ,  Robineau 
cherchait  comment  il  pourrait  demander  bis, 
ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  Férulus  ;  mais 
déjà  une  partie  des  dames  a  quitté  la  table, 
les  autres  en  font  bientôt  autant;  les 
hommes  se  dépêchent  de  prendre  le  café 
et  d'aller  les  rejoindre  ;  et  M.  Férulus  s'aper- 
çoit qu'il  ne  chante  plus  que  pour  l'oncle 
Mignon;  encore  celui-ci  est-il  bientôt  appelé 
par  ses  nièces  pour  renouer  quelque  chose. 
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«  Voilà  les  fruits  d'une  mauvaise  édu- 
»  calion  !  »  se  dit  Férulusj  u  ces  gens-là  se 
j»  donnent  des  tons  et  ne  savent  pas  vivre  !... 
»  Allons  chanter  mes  couplets  à  Jeannette; 

:»  celle-là  m'écoulerà ou  elle  dira  pour- 

»  quoi.  ï» 

Là  salle  du  bal  était  décorée  comme  pour 
une  distribution  de  prix.  Les  musiciens, 
assis  sur  des  gradins ,  jouaient  faux  avec 
une  assurance  désolente,  mais,  quand  il 
s'agit  de  danser ,  les  dames  sont  toujours 
indulgentes.  M.  Robineau  a  ouvert  le  bal 
avec  mademoiselle  Cornclie  ;  Alfred  est  en 
face  d'eux  cela  donne  de  l'émulation  à  made- 
moiselle de  la  Pincerie  ,  qui  fait  ses  pas  avec 
une  telle  précision  ,  que  Robineau  s'écrie  : 
«  Elle  danse  comme  un  géomètre  !...  » 

Edouard  ne  se  soucie  guère  de  danser , 
car  au  milieu  de  ce  monde ,  de  ce  bruit ,  de 
toutes  ces  paroles  échangées  sans  qu'on  en 
ait  rien  retenu ,  c'est  hors  du  château  que 
se  portent  ses  pensées  ;  mais  il  faut  bien 
faire  comme  tout  le  monde.  La  langoureuse 
Eudoxie  ne  danse  point ,  elle  trouve  cet 
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exercice  trop  ?if  pour  ses  nerfe,  et,  à  son 
grand  étonoement ,  Edouard  la  quitte  pour 
aller  inviter  une  dame. 

Malgré  la  précision  de  ses  pas ,  mademoi- 
selle Ck)mélie  n'est  point  invitée  par  Alfred 
pour  la  contredanse  suivante.  Mademoiselle 
de  la  Pincerie  est  même  au  moment  de  ne 
point  danser,  parce  que  Robineau  a  cru 
de?oir  cette  fois  inviter  une  autre  personne; 
mais  Toncle  Mignon  est  toujours  là  pour 
jouer  les  utilités  ;  sa  nièce  l'appelle  ,  et 
bientôt  tous  deux  vont  se  placer  en  face 
d'Alfred,  devant  lequel  cette  fois  mademoi- 
selle Cornélie  ne  fait  que  des  pirouettes. 

On  n'en  était  qu'à  la  quatrième  contre- 
danse lorsque  le  bruit  d'un  pétard  annonce 
le  feu  d'artifice. 

«  Gomment ,  déjà  !  dit  Robineau  ;  c'est 
»  beaucoup  trop  tôt  :  François  ,  allez  dire  à 
»  M.  Férulus  de  ne  point  le  tirer  encore.  » 

Mais  M.  Férulus  ,  pour  se  venger  de  ce 
qu'on  ne  l'a  pas  écouté  chanter ,  s'est  pro- 
mis de  ne  point  laisser  le  bal  durer  plus 
long*temps  que  le  dîner.  Il  n'a  pas  attendu 
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le  message  de  François  pour  mettre  le  feu 
?jc  aux  soleils  et  aux  girandoles;  et,  quand  le 
valet  de  chambre  vient  apporter  les  ordres 
-■►  de  son  maître ,  il  lui  répond  :  ««  J'en  suis 
fe  >»  fâché ,  mais  mon  feu  est  en  train ,  je  ne 
é  »  peux  pas  le  retenir.  » 
j  Quand  on  s'aperçoit  que  les  fusées  et  les 

soleils  vont  toujours ,  on  se  décide  à  quitter 
z  la  danse  pour  courir  dans  le  jardin  où  se 
'^  tire  le  feu.  Dans  le  tumulte  que  cause  cette 
ti  précipitation  ,  on  emmène  les  premières 
dames  que  Ton  trouve  près  de  soi  ;  Edouard 
s'est  sauvé  un  des  premiers  pour  ne  pas  avoir 
encore  madame  de  Hautmont  à  son  bras. 
Alfred  a  entraîné  une  des  nièces  de  M.  Mou- 
linet ;  mademoiselle  Cornélie ,  forcée  de  se 
laisser  conduire  par  Robineau  ,  et  s'aperce- 
vant  enfin  que  toutes  ses  mines  ne  font  au- 
cun effet  sur  le  jeune  homme  qui  a  cent 
mille  livres  de  rentes,  pense  qu'il  est  pru- 
dent de  ne  point  laisser  aussi  Robineau  por- 
ter ses  hommages  ailleurs;  elle  prend  donc 
sa  main  avec  un  sourire  forcé ,  se  laisse  gui- 
der par  lui  dans  les  jardins,  feint  de  ne 

III.  15 
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point  remarquer  qu'il  la  conduit  dans  une 
allée  qui  ne  suit  point  la  compagnie;  et 
arrivée  dans  un  endroit  assez  sombre ,  lui 
dit  seulement  alors  :  u  Où  donc  me  menez- 
»  vous?  monsieur  de  la  Roche-Noire;  vous 
n  êtes  vraiment  un  homme  cruel  !  » 

A  ces  mots  d'homme  cruel,  Robineau 
se  laisse  tomber  aux  pieds  de  Cornélie ,  en 
disant  :  u  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  suis;... 
»  mais  je  sais  que  je  vous  adore;...  vos 
n  attraits ,  votre  danse ,  votre  esprit ,  tout 
»  me  subjugue;...  je  mets  à  vos  pieds  ma 
n  fortune  et  mon  cœur. 

„  — Eh  bien!...  on  verra;...  je  pense 
»  que..u  Parlez  à  mon  père...  — ^Mais  vous! 
»  délicieuse  Cornélie  !...  — Moi...  je...  Ah  ! 
»  mon  Dieu  {  voilà  le  bouquet  qui  part,  et 
»»  nous  n'y  sommes  pas  !  » 

La  société  n'était ,  en  effet ,  arrivée  que 
pour  voir  tirer  le  bouquet  et  recevoir  quel- 
ques baguettes  sur  le  nez  ;  mais ,  en  revan- 
che ,  mademoiselle  Cheval  ,  Jeannette  , 
Cunette ,  Vincent  et  les  marmitons  ont  vu 
tout  le  feu  et  ont  eu  les  premières  places^ 
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H.  Férulus  se  frotte  les  mains  en  se  disant  : 
«t  Çà  leur  apprendra  à  s'en  aller  quand  je 
n  chante  ! 

»  —  Nous  aurions  aussi  bien  fait  eie  ne 
n  point  quitter  la  danse ,  disent  les  demoi- 
»  selles.  Il  parait  que  ce  feu  a  été  tiré  pour 
»  les  laquais!  >»  dit  M.  Berlingue.  M.  le 
marquis  de  la  Pincerie ,  qui  arrive  avec  son 
frère  Mignon ,  au  moment  où  chacun  re- 
vient, ne  veut  pas  comprendre  que  le  feu 
soit  tiré  sans  qu'il  ait  été  présent;  il  faut, 
pour  l'en  convaincre,  que  Mignon  aille 
ramasser  les  baguettes ,  les  débris  de  cartou- 
ches ,  et  vienne  les  lui  apporter.  La  compa- 
gnie retourne  au  château  pour  se  remettre  à 
la  danse;  mais  arrivé  dans  la  salle  du  bal , 
on  cherche  en  vain  l'orchestre.  Au  bruit  des 
pétards  et  des  fusées ,  l'aveugle  a  pris  sa 
course ,  et  ses  deux  collègues  ont  disparu 
avec  lui.  Il  est  difficile  de  danser  sans 
musique;  il  faut  donc  que  la  fête  se  ter- 
mine beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  était 
attendu. 

Chaque  famille  se  replace  dans  la  voiture 
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qui  Ta  amcDée.  Comme  le  cheval  de  M.  de 
Tantignac  n  est  pas  revenu  chercher  son 
maître,  le  chevalier  demande  la  permis- 
sion de  se  glisser  en  dixième  dans  le  char-à- 
bancs  du  fabricant  de  papier.  Le  carrosse 
de  M.  de  la  Pincerie  reçoit  de  nouveau  la 
noble  famille.  Madame  de  Hautmont  y  est 
remontée  de  fort  mauvaise  humeur,  parce 
qu'Edouard  ne  lui  a  pas  donné  la  main , 
occasion  dont  elle  croyait  qu'il  profiterait 
pour  demander  à  la  revoir  j  en  revanche , 
Robineau  a  presque  porté  mademoiselle 
Cornélie  dans  ses  bras ,  en  lui  disant  à 
l'oreille  :  «  Préparez  votre  père  à  m'enten- 
)»  dre.  » 

Enfin,  les  voitures,  les  cabriolets,  les 
carrioUes ,  ont  quitté  le  château.  Cunette 
referme  les  portes  en  leur  disant  :  «  Dieu 
»  vous  bénisse  !  n  Vincent  a  jeté  sous  sou 
lit  sa  livrée.  Alfred,  fatigué  de  la  danse, 
des  promenades  et  des  conversations  de  la 
journée,  est  enchanté  d'aller  se  coucher; 
Edouard  l'est  aussi  de  pouvoir  se  retrouver 
seul  et  maître  de  se  livrer  à  ses  pensées  ;  et 
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Robineau  regagne  son  appartement,  en 
disant  à  M.  Férulus  :  «  Il  me  semble  que  la 
»  fête  a- été  assez  jolie;...  j'espère  qu'on  en 

)»  parlera  long-temps —  On  la  citera 

»  encore  dans  cent  ans,  monseigneur, 
»  comme  un  modèle  à  suivre  ; . . .  seulement, 
»  on  n'est  pas  resté  assez  long-temps  à 
»  table.  —  Et  le  bal  a  fini  beaucoup  trop 
»  tôt...  Concevez-vous  ces  coquins  de  musi- 
»  ciens  qui  se  sont  sauvés  pendant  le  feu  ! . . . 
»  Qui  diable  a  pu  montrer  le  chemin  à 
»  l'aveugle?  » 

M.  Férulus  ne  répond  rien;  mais  il  ôe 
retourne  pour  cacher  un  léger  sourire ,  puis 
souhaite  le  bonsoir  à  Robineau ,  qui ,  tout 
en  pensant  à  la  superbe  Cornélie,  se  décide 
aussi  à  aller  se  coucher  f  car  c'est  toujours 
par-là  qu'il  faut  en  finir,  après  une  journée 
de  plaisirs  et  de  fête,  comme  après  une  jour- 
de  peines  et  de  travail. 


m. 


15. 


174  LA  KAISO!! 


«VWWt«VMWW»%«i«/«'  'VV%'WV»V«V"V«»«VMMV«i««««M«  V«/«%«MM/*VMAV%«*«A«M%>%«« 


CHAPITRE  VII. 


Amour  et  mystère. 


.  Après  la  visite  du  vagaboud,  Isaure  était 
restée  triste  et  rêveuse  ;  ce  que  cet  homiiie 
venait  de  lui  dire  au  sujet  d*Alfred  et 
Edouard  faisait  réfléchir  la  jeune  fille  sur 
sa  situation.  Elle  pensait  qu  elle  avait  eu 
tort  de  causer  tous  les  matins  avec  les  deux 
jeunes  gens;  mais  pouvait-elle  les  empêcher 
de  venir  dans  la  vallée?  de  se  reposer  dans  sa 
chaumière?  Ils  lui  témoignaient  une  amitié 
si  tendre  !  et  depuis  long-temps  ils  ne  lui 
parlaient  plus  d  amour.  Quelquefois  Alfred 
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avait  voulu  Fcmbrasser  ;  mais,  dans  les  cam- 
pagnes, est-il  rare  de  voir  un  villageois 
prendre  un  baiser  à  une  jeune  fille?  Il  est 
vrai  aussi  qu'Edouard  la  regardait  bien  ten- 
drement,, qu'il  soupirait  en  lui  pressant  la 
main;  mais  tout  cela  prouvait-il  qu'il  était 
amoureux  d'une  simple  villageoise? 

La  soirée  s'est  passée  dans  ces  réflexions. 
Au  moindre  bruit  dans  la  campagne,  Isaure 
écoute  attentivement;...  elle  redoute  une 
nouvelle  visite  de  l'étranger ,  cet  homme  lui 
inspire  un  sentiment  dont  elle  ne  peut  pas 
bien  se  rendre  compte  ;  elle  sent  qu'il  n'a 
pas  ce  qui  intéresse  ordinairement  dans  un 
malheureux  ;  elle  éprouve  maintenant  de  la 
crainte  dans  sa  demeure  ;  ses  regards ,  en  se 
portant  autour  d'elle ,  n'ont  plus  la  même 
confiance  ;  les  ombres  de  la  nuit  lui  causent 
un  vague  efifroi  ;  enfin ,  plusieurs  fois  elle 
monte  à  la  chambre  la  plus  haute  de  la  mai- 
sonnette; et,  ouvrant  la  fenêtre  qui  donne 
justement  sur  la  Maison  Blanche ,  regarde 
pendant  de  longs  espaces  de  temps  cette 
habitation,  sur  laquelle  la  lune  répand  alors 
une  pâle  clarté. 
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Après  plusieurs  heures  passées  à  la  fenê- 
tre, Isaure  est  allée  se  livrer  au  repos  :  puis, 
au  point  du  jour,  elle  va,  comme  de  cou- 
tume, conduire  ses  chèvres  sur  la  montagne, 
en  se  disant  :  u  Ils  vont  venir! ...  Leur  par- 
)»  lerai je  dl  ce  que  ma  dit  cet  étranger?... 
»  Non ,...  je  ne  le  dois  pas!  Il'm'adit  que 
»  ces  messieurs  avaient  de  l'amour  pour 
»  moi!...  Est-ce  que  des  jeunes  gens  delà 
H  ville  peuvent  aimer  une  petite  monta- 
»  gnarde?. . .  Oh  !  non  ; ...  ce  n'était  que  pour 
»»  rire  que  M.  Alfred  faisait  semblant  d'être 
)»  amoureux  de  moi!...  et  M.  Edouard?... 
»  Ah!  il  ne  m'a  jamais  dit  qu'il  m'ai- 
»  m'ait!...  »» 

Mais  l'heure  où  les  jeunes  gens  viennent 
habituellement  dans  la  vallée  est  passée 
depuis  long-temps ,  et  ils  n'ont  point  paru. 
Isaure  a  regardé  bien  souvent  par  la  route 
qu'ils  suivent;  elle  reste  plus  tard  sur  la 
montagne  ;  enfin ,  elle  revient  tristement 
chez  elle ,  et  là  attend  encore  ceux  qui  lui 
témoignaient  tant  d'amitié. 

«  Ils  ne  vien^iont  pas  !  »  se  dit  la  jeune 


J 
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fille  en  reg^ardant  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

«Non, ils  ne   Tiendront  pas  aujour- 

)»  d*hui...  Peut-être  pas  demain  non  plus... 
»  Je  ne  dois  pas  en  être  fâchée  ;  puisque 
)»  c'était  mal  de  causer  tous  le%  jours  avec 
»  ces  messieurs.  » 

Et  cependant  une  larme  lombe  des  yeux 
de  la  jeune  fille  ;  il  lui  semble  qu'elle  est  de 
'nou?eau  entièrement  abandonnée.  «  Ils  sont 
»  peut-être  partis  de  ce  pays!  se  dit-elle. 
»  Partis  sans  me  dire  adieu  !  Lui ,  surtout , 
»  qui  semblait  toujours  si  fâché  de  me  quil- 
)»  ter!...  qui  me  souriait  si  bien!...  Pour- 
»  quoi  donc  m  avoir  habituée  à  le  voir  tous 
»  les  jours?  >» 

La  petite  a  raison  :  pourquoi  habituer  les 
gens  au  bonheur,  pour  ensuite  leur  faire  de 
la  peine  !...  C'est  ce  qu'on  devrait  se  dire 
avant  de  cherchera  séduire  un  cœur...  Mais 
alors  on  pense  à  toute  autre  chose. 

La  journée  s'est  écoulée  sans  que  les  jeu- 
nes gens  soient  venus.  Isaure  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  se  distraire  ;  elle  va,  vient 
dans  sa  maisonnette  ;  parle  à  ses  poules ,  à 
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sa  yache ,  à  Vaillant  ;  mais ,  malgré  tous  ses 
efforts  ,  son  cœur  est  gros.  Le  temps  lui  sem- 
ble marcher  avec  plus  de  lenteur  qu'à  l'ordi- 
naire ,  et  pendant  la  nuit  le  sommeil  n'a  pas 
toujours  fermé  sa  paupière. 

L'aurore  a  reparu.  La  jeune  fille  est  déjà 
levée;  elle  va  quitter  sa  demeure  pour  se 
rendre  dans  les  montagnes ,  mais  un  léger 
bruit  se  fait  entendre  dans  réloignement..7 

Bientôt  il  se  rapproche Isaure  s'arrête. 

L'espoir,  le  plaisir,  brillent  dans  ses  yeux... 
Oui ,  c'est  bien  le  galop  d'un  cheval  que  l'on 
distingue;...  le  voilà  plus  près...  Isaure 
regarde  au  loin  sur  la  route.  Un  jeune 
homme  s'approche  au  grand  galop;...  elle 
Va  reconnu,  c'est  lui;...  c'est  bien  celui 
qu'elle  s'étonnait  surtout  de  n'avoir  pas  vu 
la  veille...  Est-ce  qu'une  femme  peut  se 
tromper  quand  il  s'agit  d'amour? 

Edouard  n'avait  pas  dormi  dans  la  nuit 
qui  avait  suivi  la  fête,  et  avant  le  jour  il 
s'était  levé  et  avait  lui-même  sellé  un  cheval. 
Alfred  dormait  ;  Edouard  ne  se  sentit  nulle 
envie  de  l'éveiller;  c'était  cependant  man- 
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quer  à  leur  promesse,  que  d'aller  sans  lui 
voir  Isaure  ;  mais  Famour  fait  oublier  autant 
de  sermens  qu'il  en  oublie  lui-même  ! 

En  quelques  minutes,  Edouard  est  des- 
cendu de  cheval ,  Ta  attaché  près  dç  la  mai- 
sonnette, puis  court  près  d'Isaure,  qui  ne 
songe  pas  à  lui  cacher  tout  le  plaisir  que 
lui  cause  sa  présence. 

«  Vous  voilà!  >»  lui  dit-elle,  «  ah!  je 
»  croyais  déjà  que  vous  ne  viendriez  plus  î . . . 

»  —  Ne  plus  venir!  Isaure  ,  ne  plus  vous 

»  voir! Est-ce  gu'il  me  serait  possible 

»  d'exister  loin  de  vous  !  » 

En  disant  cela ,  Edouard  prend  les  mains 
de  la  petite ,  les  presse  tendrement  da.ns  les 
siennes ,  puis  tous  deux  s'assaient  au  pied 
d'un  arbre,  et  se  regardent  quelque  temps 
en  silence...  Mais  on  parle  si  bien  avec  les 
yeux  ! 

«  Vous  n'êtes  pas  venu  hier  l  »  dit  enfin 
la  jeune  fille. 

«  —  Non ,  cela  était  impossible  !...  Il  y 
»  avait  du  monde ,  une  fête  au  château  que 
»  nous  habitons  !  Mais  que  la  journée  m'a 
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w  paru  lon{jue ,  au  milieu  de  tout  ce  brait , 
»»  de  ces  genfe  qui  me  sont  indiflFérens ,  de 
)>  ces  plaisirs  auxquels  je  ne  pouvais  pren- 
»  dre  part,  puisque  je  ne  pensais  qu'à 
»  vous...  à  vous  seule,  près  de  qui  je  me 
»  trouve  si  bien  !... 

»  —  Le  temps  m'a  semblé  bien  long 
»  aussi  ;  je  me  suis  ennuyée;  j'ai  souvent 

»  regardé  le  chemin  par  où  vous  venez 

»»  Vous  m'avez  habituée  à  vous  voir...  Vous 
>>  avez  eu  tort;...  car  enfin  vous  ne  resterez 
»  pas  toujours  dans  ce  pays;  alors  je  ne 
»  vous  verrai  plus ,...  et  il  me  semble  que 
»  je  ne  serai  plus  aussi  heureuse  qu'autre- 
>»  fois. 

)»  —  Chère  Isau  re  ! . . .  Mais  est-ce  à  moi , . . . 
n  est-ce  à  Alfred  que  vous  donniez  les  plus 
»  vife  regrets!...  Aujourd'hui  j«  suis  venu 
«  sans  lui;  je  brave  sa  colère,  car  je  veux 
»  connaître  enfin  ce  que  je  puis  espérer... 
«  Oui ,  je  vous  aime,  Isaure  ;  j'éprouve  pour 

n  vous  l'amour  le  plus  vif ,  le  plus  vrai 

»  J'ai  pendant  quelque  temps  cherché  à  le 
»  combattre;  mais  je  sens  que  cela  m'est 
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»  impossible;  je  sens  que  cet  amour  fait 
,  »  maintenant  partie  de  mon  existence... 
»  Pourquoi  donc  craindrais-je  de  m'y  li- 
»  yrer?...  Je  suis  libre,  je  suis  mon  mat- 
M.tre;...  et  si  vous  m'aimiez,  qui  pourrait 
»  s'opposer  à  notre  bonheur?.  Mais  il  faut 
»  pour  cela  que  vous  m'aimiez ,  que  vous 
»  me  préfériez  à  Alfred.  Ah!  parjez,  avouez- 
»  moi  franchement  ce  qui  se  passe  dans 
»  votre  cœur...  Isaure,  vous  ne  voudriez 
»  pas,...  vous  ne  pourriez  pas  me  trom- 
»  per  !...  >» 

Isaure  baisse  timidement  les  yeux,  et 
retire  sa  main  de  dedans  celles  d'Edouard 
en  balbutiant  :  «  Il  est  doqc  vrai!...  vous 
»  avez  de  l'amour  pour  moi  ?. . .  Il  ne  m'avait 
»  pas  trompé... 

»  —  Qui  cela  ? 

»  —  Ce  pauvre  homme...  vous  savez 
w  bien ,  cet  étranger  qui  erre  dans  les  mon- 
n  tagnes.  — Vous  l'avez  vu?  —  Oui,  avant- 
»  hier,  après  que  vous  étiez  parti,  il  est 
>»  venu  dans  ma  demeure...  Je  lui  ai  offert 
»  de  se  reposer;  il  est  resté  assez  long- 

iii.  16 
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i>  temps.  •  •  Il  me  regardait  toujours,  et  d'une 
»  feçon  si  singulière  !.».  Ah!  ce  n'était  pas 
»  comme  vous  !  car ,  au  lieu  de  me  faire 
»  plaisir ,  cela  me  faisait  peur.  —  Ce  misé- 
1»  rable  vous  aurait-il  insultée?  —  Non... 
>»  oh  !  non!...  Il  m'a  dit  seulement...  ce  que 
1»  TOUS  venez  de  me  dire  aussi,.. .  que  c'est 
»  l'amour  qui  vous  amenait  près  de  moi  ;... 
1»  puis  m'a  demandé  quel  était  celui  que  je 
»  préférais... 

»  —  Qui  lui  a  permis  de  vous  interroger 
«  sur  vos  plus  secrets  sentimens?...  Ah! 
»  quand  je  le  rencontrerai ,  je  saurai  punir 
»  son  insolence!... 

»  Oh  !  ne  vous  fâchez  pas  contre  lui , 
M  je  vous  en  prie;  cet  homme  est  malheu- 
»  reux!...  Il  dit  que  tout  le  monde  l'aban- 
»  donne...  Il  ne  fau^  pas  encore  lui  faire 
M  de  la  peine...  C'était  sans  doute  pour 
»  s'amuser  qu'il  me  questionnait;  mais  il 
»  n'a  pas  insisté  quand  il  a  vu  que  cela  me 

»  déplaisait Vous  ne  lui  direz  rien, 

»  n'est-ce  pas? 

»  —  Que  vous  êtes  bonne!...  Mais  vous 
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»  avez  raison ,  oublions  cet  homme  !  Ah  ! 
>»  chère  Isaure,  vous  me  répondrez,  à  moi; 
j»  vous  me  laisserez  lire  dans  votre  ame. 

»  —  Que  voulez-vous  donc  que  je  vous 
dise? 

,»  —  Quel  est  celui  que  vous  préférez 
n  d'Alfred  ou  de  moi  ? 

»  Mon  Dieu  !...  j'aime  bien  à  vous  voir.,. 
>»  tous  le  deux.  —  Tous  les  deux  ,  égale- 
)»  ment?  » 

La  jeune  fille  rougit;  elle  ne  sait  comment 
avouer  ce  qu'elle  éprouve.  Edouard  se  rap- 
proche d'elle,  passe  doucement  sa  main 
autour  de  sa  taille  ,  et  lui  dit  tendrement  ; 
»  Si  Alfred  ne  revenait  plus  vous  voir ,  en 
»  auriez-vous  bien  du  chagrin? 

n  —  Mais,...  je  penserais  quelquefois  à 
»  lui,...  nous  en  parlerions  ensemble;... 
»  voilà  tout... 

»  —  Et  si  c'était  moi  qui  ne  vînt  plus,... 
»  vous  vous  en  consoleriez  de  même  en 
«  causant  avec  lui? 

„  —  Oh!  jamais  !...  jamais!...  »  s'écrie 
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la  jeune  fille ,  avec  un  accent  qui  part  de 
Tame. 

«  Chère  Isaure!  c'est  donc  moi  que  vous 
M  aimez  d'amour!...^» 

Isaure  lève  doucement  ses  beaux  yeux 
bleus  sur  Edouard ,  Texpression  de  ce  re- 
gard 9  où  se  peignait  son  ame  tout  entière  , 
ne  pouvait  plus  laisser  d'incertitude  à  celui 
qui  était  maitre  de  son  cœur.  Dans  son 
ivresse ,  Edouard  la  presse  dans  ses  bras  et 
cueille  un  baiser  sur  ses  lèvres.,..  Aussitôt 
un  éclat  de  rire  moqueur  se  fait  entendre. 
Les  deux  amans  tournent  la  tête,...  mais 
ils  n'aperçoivent  personne. 

«  N'avez  -  vous  pas  entendu  quelque 
»  chose!  »  dit  Isaure  avec  inquiétude.  — 
«lOui,...  il  m'a  semblé,*...  cependant  je 
»  ne  vois  personne  dans  les  environs...  Ehf 
»  que  nous  importe  le  monde?...  que  me 
»  fait  tout  l'univers?...  Vous  m'aimez, 
»  chère  Isaure!...  Ah!...  cette  assurance 
j»  et  pour  moi  le  bonheur!  Vous  m'aimez  ; 
»  vous  êtes  orpheline,  vous  ne  dépendez  de 
»  personne;...  je  suis  mon  maître  aussi  ;  je 
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»  serai  votre  époux!...  Oui ,  je  serai  digne 
»  de  tant  de  charmes ,  de  candeur!...  Ah  ! 
»  j'ai  assez  connu  le  monde  pour  savoir  que 
»  je  ne  pourrais  y  trouver  rien  qui  vous  fut 
1»  comparable  ; ...  et  d'ailleurs ,  votre  éduca 
»  tion  ,  vos  manières;  ne  sont  pas  celle 
»  d'une  paysanne;  quand  je  voudrai  vous 
»  présenter  dans  le  monde,  vous  en  ferez 
»  l'ornement....  Mais  non,  nous  vivrons 
»  entre  nous,  pour  nous;...  nous  n'aurons 
»  pas  besoin ,  pour  être  heureux ,  de  ces 
«  plaisirs  bruyans  que  vous  ne  connaissez 
»  pas...  Ma  fortune  est  plus  que  suffisante 
»  pour  contenter  tous  nos  désirs;...  j'achè- 
»  terai  une  petite  maison  dans  une  riante 
»  campagne;  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous 
»  y  apprendre  moi-même  la  musique ,  le 
»  dessin;...  délire  avec  vous  ces  auteurs 
1»  célèbres,  qui  éclairent  notre  esprit  et 
«  charment  notre  cœur;  enfin,  si  mon  pen- 
»  chant  pour  les  lettres  ,  pour  les  théâtres 
»  me  rappelle  quelquefois  à  Paris,  ce  sera 
»  dans  vos  bras  que  je  reviendrai  me  délas- 
>»  ser  des  fatigues  de  la  ville.  Ah  !  ce  plan 

m.  16. 
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»  d'existence  me  promet  le  sort  le  plus 
»  heureux. ..  Dites-moi  qu'il  fera  aussi  votre 
»  bonheur? 

Depuis  quelques  instans,  eu  écoutant 
Edouard ,  Isaure  devient  pensive  ,  ses  yeux 
perdent  l'expression  de  plaisir  qui  les  ani* 
mait  ;  il  semble  que  de  tristes  souvenirs , 
de  nouvelles  réflexions  viennent  de  frapper 
son  esprit  ;  Edouard  s'aperçoit  de  ce  change- 
ment, car  les  moindres  sentimens  qu'é- 
prouve la  jeune  fille,  se  peignent  aussitôt 
sur  ses  traits. 

«  Qu'avez -vous  donc?»  lui  dit-il  avec 
inquiétude.  «  Êtes -vous  fâchée  que  j'aie 
»  lu  dans  votre  ame,..«  que  je  sache  que 
»  vous  m'aimez? 

)» — Oh!  non , ...  ce  n'est  pas  cela,  »  répond 
la  petite  en  soupirant,  u  Pourquoi  vous 
»  aurais-je  caché  ce  que  j'éprouvais;  il  faut 
»  toujours  dire  ce  qu'on  pense ,  n'est-ce 
î»  pas? 

»  —  Oui ,  toujours. 

>»  —  Mais  peut-être  ai-je  mal  fait  de  vous 
»  aimer  ! . .  j'aurais  dû  auparavant. . .  savoir. . . 
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»  Cepedant,  je  n'ai  pas  cherché  à  me  defen- 
»  dre , ...  ce  que  je  ressentais  en  vous  voyant 
»  était  un  plaisir  si  doux!... 

»  —  Eh  bien!  Isaure ,  pourquoi  ces  re- 
»  grets  maintenant  que  je  vous  jure  de 
»  vous  aimer  tout  la  vie?...  et  lorsque  je 
H  veux  vous  donner  le  nom  de  mon  épouse? 

»  —  De  votre  épouse  !  »  répond  triste- 
ment la  jeune  fille  en  portant  ses  regards 
du  côté  de  la  Maison  Blanche.  «  Ah  !  oui  ! 
»  je  serais  bien  heureuse  alors;...  mais 
»  peut-êttre  que  cela  n'est  pas  possible  ! 

»  — Eh  !  pourquoi?...  n'êtes- vous  pas  or- 
»  pheUne?...  seul  sur  la  terre,  depuis  que 
»  vous  avez  perdu  ces  bonnes  gens  qui  vous 
»  avaient  adoptée  ?  » 

Isaure  est  quelque  temps  sans  répondre , 
puis  dit  enfin ,  en  baissant  les  yeux  : 
u  Oui...  je  suis  orpheline  ,.•••  je  n'ai  plus  de 
»  parens. 

»  —  Eh  bien  !  qui  pourrait  mettre  obsta- 
»  cle  à  notre  bonheur  ?  qui  peut  vous  em- 
)»  pêcher  d'être  à  moi,....  de  ne  plus  me 
»  quitter?  » 
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Isâure  parait  Tiyemeht  agitée;  après 
avoir  regardé  autour  d'elle  avec  crainte  , 
elle  avance  sa  main ,  désigne  du  doigt  la 
Maison  Blanche ,  puis  dit  bien  bas  à 
Edouard  :  «  Je  ne  puis  jamais  m'éloigner 
n  de  là!...  » 

Edouard  est  frappé  d*élonnement  j  il 
regarde  avec  surprise  cette  maison  qu'on 
lui  désigne;  puis  reportant  sur  la  jeune 
fille  ses  yeux  inquiets ,  semble  attendre 
une  autre  explication.  Mais  Isaure  se  tait. 

«  —  Quoi  !  »  dit  enfin  Edouard ,  «  vous 
)•  ne  pourrez  jamais  vous  éloigner  de  cette 
»  maison  abandonnée!...  et  quel  motif  si 
»  puissant  vous  force  de  rester  près  de 
»  cette  habitaèiou  ? 

»  —  Je  ne  puis  pasle  dire,  »  répond  Isaùre 
à  demi  voix. 

«  —  Quel  est  donc  ce  mystère? cet  obsta- 
)»  cle  que  vous  me  cachez  ?...  C'est  avec  moi 
»  que  vous  avez  des  secrets!...  Lorsque  je 
»  veux  vous  consacrer  ma  vie ,  m'unir  à 
»  vous  par  des  nœuds  indissolubles...  Ah  ! 
»  je  vous  en  supplie,  parlez....  ne  me  cache» 
»»  rien!... 
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T» —  Je  ne  puis  parler.  Ah  !  pardonnez- 
»  moi  de  vous  faire  de  la  peine  !...  S'il  ne 
»  dépendait  que  de  moi...  —  Chère Isaure! 
î»  est-ce  quelque  promesse  ,  quelque  ser- 
»  ment  que  vous  aviez  fait  à  votre  mère 
)>  adoptive?...  Peut-être  vous  avait-elle  or- 
»  donné  de  ne  jamais  quitter  ces  montagnes. 
»  Mais,  songez  que  si  vos  parens  existaient, 
î»  ils  ne  pourraient  désapprouver  mon 
»  amour!;..  Cette  maison  que  vous  me 
î»  montrez  d'une  manière  si  mystérieuse , 
)»  est  inhabitée  depuis  long-temps;...  elle 
«  ne  vous  appartient  pas ,  puisque ,  si  j'en 
î>  dois  croire  ce  que  Ton  m'a  conté ,  votre 
w  père  adoptif  l'a  vendue  peu  de  temps 
»  après  vous  avoir  prise  chez  lui  ;  et  vous 
»  ne  pouvez  ,  ditez-vous ,  vous  en  éloigner  ! 
«  Allons,  convenez  qu'il  y  a  là -dessous 
»  quelque  enfantillage  ,  quelque  promesse 
»  inconsidérée!...  Avouez-moi  tout ,  et  je 
»  vous  prouverai  bientôt  que  vous  êtes  en- 
»  tièrement  maîtresse  de  disposer  de  votre 
»  sort. 

»  —  Maîtresse  de  mon   sort  !  »  répoftd 
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vivement  la  jeune  fille  ;  «  oli  !  non  ,.••  j© 
»  ne  lesuîs  pas!... 

)»  —  Et  de  qui  donc  dépendez-vous  ! 
»  s*écrie Edouard;  qui  peut  encore  avoir  des 
»  droits  sur  vous  ?  » 

Isaure  baisse  les  yeux  et  garde  le  silence. 

Le  front  d'Edouard  se  rembrunit;  mille 
soupçons  viennent  de  renaître  dans  son 
esprit;  lamour  qui  brillait  dans  ses  yeux  a 
fait  place  à  la  défiance ,  au  dépit.  Le  jeune 
bomn^e  se  lève ,  fait  quelque  pas  loin  de  la 
petite ,  qui  reste  assise  au  pied  de  l'arbre  ; 
puis  dit  enfin  ;  d'un  ton  qu'il  tâche  de 
rendre  indifférent  ;  «  £b  bien  !  mademoi- 
»  selle,  puisque  vous  ne  méjugez  pas  digne 
»  de  votre  confiance ,  je  ne  me  permettrai 
»  plus  aucune  question.  Je  croyais  posséder 
>»  votre  amour,...  j'espérais  faire  votre 
»  bonheur  ;...  je  me  suis  trompé,...  je  tâ- 
»>  cherai  d'oublier  tous  mes  projets!...  >• 

Le  jeune  fille  ne  répond  rien.  Edouard 
a  fait  quelques  pas  loin  d'elle  ;  cependant , 
surpris  de  son  silence ,  il  tourne  la  tête 
pour  la  regarder  encore...  Le  joli  visage 
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dlsâure  est  baigné  de  larmes  qui  coulent 
en  abondance  de  ses  yeux.  A  celte  vue, 
Edouard  est  bientôt  auprès  délie;  il  se 
jette  à  ses  pieds ,  couvre  ses  mains  de  baisers 
en  s'écriant  :  «  Vous  pleurez  !...  et  c'est  moi 
»  qui  en  suis  la  cause!...  Ab!  pardonnez- 
»  moi  ^  chère  Isaure,...  excusez  d'injustes 
H  soupçons!... 

tt  —  Vous  pensez  que  je  ne  vous  aime 
»  pas  !  »  répond  la  petite  en  sanglotant. 

n  —  J'ai  pu  vous  affliger  !.,.  £h!  ne  suis- 
»  je  pas  trop  heureux  d'être  aimé  de  vous! 
»  combien  je  me  repens  d'avoir  fait  couler 
n  vos  larmes!  Ah!  désormais  je  ne  cher- 
»  cherai  plus  à  connaître  vos  secrets,...  je 
»  ne  vous  ferai  plu$  aucune  question.  •• 
»  Vous  m'aimez!...  que  puis-je  demander 
»  encore! 

»  —  Oh  !  oui ,  répond  Isaure  en  laissant 
échapper  un  sourire  qui  brille  sous  ses  lar- 
mes, «je  vous  aimerai  toujours,...  car  je 
A  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  changer,  moi. 
»  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous  dire  tout 
»  ce  qui  me  concerne...  Ah!  je  le  voudrais 
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n  bien!  mais  ce  secret  ne  m'appartient  pas. 
!»  Un  jour  peut-être  je  n'en  aurai  plus  pour 
»  vous,...  et...  d'ici  à  quelque  temps  sans 
n  doute,...  je  saurai  si  je  puis  être  votre 
»  épouse,...  s'il  m'est  permis  de  vous  suivre 
»  partout.  Quant  à  mon  cœur,  il  est  à  vous  ; 
»  vous  savez  bien  que  je. oe  puis  pas  vous 
»  le  reprendre.  » 

L'aimable  enfant  presse  tendrement  la 
main  d'Edouard ,  et  ne  craint  pas  de  lui 
montrer  tout .  le  plaisir  qu'elle  éprouve  à 
l'aimer;  mais  Edouard  ne  songe  pas  à  abu- 
ser de  sa  confiance ,  car  il  l'ainàe  aussi  réel- 
lement. Les  moméns  passent  vite  entre 
amans  qui  ne  se  sont  pas  encore  tout 
.  accordés  ;  Edouard  s'aperçoit  enfin  qu'il  est 
plus  que  temps  qu'il  retourné  au  château. 
Il  s'arrache  avec  peine  d'auprès  de  celle 
qu'il  aime  ,  en  lui  disant  tendrement  :  «  A 
»  demain. 

»  -r-  A  demain ,  dit  Isaure.  Songez  que 

.  >»  vous  m'avez  habituée  à  vous  voir,  que  le 

»  temps  me  semble  bien  long  loin  de  vous; 

»  et  maintenant  que  je  vous  ai  avoué  que 
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w  je  VOUS  aime  ,  je  voudrais  vous  le  répeter 
«  à  chaque  instant!  » 

Edouard  prend  la  main  de  la  jeune  fille  , 
la  place  sur  son  cœur ,  et  lui  dit  ;  «  Puissé- 
»  je  avant  peu  ne  plus  être  obligé  de  vous 
»  quitter!  »  4 

II  remonte  à  cheval ,  adresse  encore  de  la 
main  un  fiernier  adieu  à  Isaure ,  qui  est  sur 
le  seuil  de  la  maison  ,  puis  reprend  le  che- 
min du  château.  Mais,  malgré  lui,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  tourner  la  tête  pour  re- 
garder la  Maison  Blanche;  et,  quoiqu'il  ait 
promis  à  la  jeune  fille  de  ne  point  s'inquié- 
de  ce  qu'elle  lui  cache,  et  ne  plus  conce- 
voir d'injustes  soupçons,  son  cœur  se  serre 
en  regardant  cette  habitation  abandonnée , 
et  il  se  dit  en  soupirant  :  «  Quel  est  donc 
»  le  motif  qui  l'empêche  de  s'éloigner  de 
»  ce^  lieux  ?  » 


FIN  DU  TOHE  TROISIÈVE. 
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